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H  parait  chaque  mois  un  volume  de  ce  Journalé 
La  souscription  est  orner  te  pour  5,  6  t  9  etvii 
mois  ;  elle  est  de  34  francs  pris  à  Bruxelles  ,  de 
Uj  francs  pris  â  Paris  ,  de  Zi  francs  60  centimes , 
Jranc  de  port  »  pour  les  autres  départemens ,  et  de 
3$  fr»  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  chez  tous  les  directeurs  de  poste ,  et 
libraires  des  principales  villes  de  F  Empire  français 
et  de  l'Europe;  et  principalement  à  Paris  ,  chez 
JD.  Colas  t  imprimeur 'libraire  f  rue  du  P^ieux-Co- 
lombier,  n^,  26,  et  à  Bruxelles ^  ches  TVeissenbruch  ^ 
imprimeur-libraire  f  éditeur  et  marchand  de  musique  ^ 
propriétaire  et  directeur  de  oe  Journal  ,  place  de  t(* 
Cour  t  n^t  io8â« 
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Essai  politique    sur  le   royaume  de   la 
'  Nouvelle- Espa gne  ^  par   Al.  de  Hum" 
holdù.  Cinq  volumes  in-B^.,  faisant  une 
partie  complette   du  voyage   de  MM/ 
de  Humboldt  et  Bopplaod    en  Améri* 
que  î    imprimés    en    caractère    cicero 
neuf  ,    sur    carré    fin  ,     ornés    d'une 
grande  carte  du  Mexique  et  des  pays 
limitrophes  ,  sur  papier  colombier  vér 
*  iio  ,  et  du  tableau  physique  de  la,  Nou- 
■  velle-Espagne.  Prix  des  cinq  volumes  ;' 
40  fr. ,  et  francs  déport  dans  les  dépar-' 
temens ,  46  fr.  On  remettra  ,  avec  les 
quatre   premiers  volumes  qui   sont  ea 
•'  vente ,  un  bon  pour  retirer  le  cinquième 
'  au  ler.  Mai.  Le  même  ouvrage  ,  en  deux 
volumes in-4'*., sur  grand -jésus  ,  accom- 
pagné d*un  atlas  en  2,0  feuilles  in-folio, 
806  fr.  ;  papier  vélin  ,  38o  fr.  —  A  Paris  , 
chezF.  Schœll ,  libraire  ,  rue  des  Fossés-a 
Saint  Germain-FAuxerrois  ,  n°.  20. 

J_^  E  s  travaux  ,  les  recherches  ,  les  voya- 
ges de  M.  de  Hucuboldi  ont  reçu  du  publie 

A  a 


4  ESPRIT 

le  juste  accueil  qu'ils  méritent;  nous  n'a^ 
TOUS  rien  à  a/outer  aux  éloges  que  leur 
ont  donnés  tous  les  journaux  de  l'Europe. 
Notre  objet  se  borne  à  faire  connaître 
avec  quelque  détait  les  apperçus  que  ce 
savant  voyageur  nous  a  donnés  de  la  sta- 
tistique ,  c'est  à-dire  de  la  population  , 
des  richesses  et  de  la  puissance  du  royau- 
nie  de  la  Nouvelle-Espagne,  sujet  qui 
réunit  le  double  intérêt  de  rectiiier  quel- 
ques erreurs  accréditées  sur  cette  partie 
du  Nouveau-Monde,  et  de  montrer  les 
grands  moyens  que  la  nature  a  prodigués 
ô  ses  habitans. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici 
de  la  doctrine  géographique  ou  géologi- 
que de  Tauteur  ;  nous  ne  sommes  ni 
assez  savans,  ni  assez  heureux  pour  pou- 
voir de  notre  cabinet  donner  une  opinion 
dogmatique  sur  ces  grands  objets  ;  nos 
éloges  sur  des  matières  semblables  se- 
raient aussi  remarquables  que  la  critiqua 
que  nous  en  voudrions  faire ,  et  l'une 
et  l'autre  fort  inutiles.  Assez  d'écrivains 
sans  nous  pourront  sérieusement  nous 
dire  si  M.  Huraboldt  a  mesuré  avec  exac- 
titude les  chaînes  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves  de  l'Amérique;  si  leur 
direction  est  bien  du  nord  au  sud  ou 
du  nord  au  sud-est;  nous  n'avons  heu- 
reusement point  à  nous  en  occuper.  iVb/z 
nobis  hœc  otia  vitœ. 

Notre  tâche  est  plus   simple^  quoi^ 
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qu'aussi  utile  peut-être;  elle  se  réduit  j 
nous  TavoDS  dit  ,  à  réunir  les  counais- 
sauces  relatives  à  l'état  politique  de  la 
INTouvelleËspagne  ;  nous  dirons  aussi  ua 
mot  du  projet  de  joindre  TOcéan  Paci- 
[ique  à  la  mer  Atlantique  y  mais  sans  nous 
ériger  en  juges  des  moyens  ou  de  la  pos^ 
sibilité  de  cette  communication  des  deux: 
mers  à  travers  TAmérique. 

Dans  l'analyse  où  nous  allons  entrer  ^ 
nous  pensons  que  le  lecteur  devra  d'a- 
bord mettre  sous  ses  yeux  une  carte  de 
Dette  partie  du  monde  ;  sans  ce  soin,  il 
î'exposerait  à  ne  point  retirer  l'utilité 
qu'on  doit  chercher  dans  un  semblables 
article.  La  carte  que  M.  Humboidt  a  jointai 
^  son  ouvrage  ,  et  qui  nous  paraît  d'una 
belle  exécution  ,  est  surtout  désirable  pouc. 
remplir   cet  objet. 

Remarquons  encore  que  l'ouvrage  que 
Dous  analysons  fait  partie  de  plusieurs 
autres  qui  oat  paru  du  même  auteur  , 
Bt  dont  le  nombre  est  assez  considéra- 
ble; quoiqu'ils  aient  tous  pour  objet  da 
décrire  le  sol ,  la  configuration  et  les  pro- 
ductions de  l'Amérique  ,iU  différent  dans 
la  réunion  des  matières  et  l'exécution  d© 
chaque  division.  Cet  Essai  est  conforme 
à  une  autre  édition  en  deux  volumes 
io  4^. ,  qui  e6t  accompagnée  d'un  atla» 
en  vingt  feuilles  in-folio.  C'est  donc  afia 
de  mettre  l'ouvrage  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  personnes ,  qu'on  a  bic 
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cette  édition  in-8o.  Elle  est  prîacîpalé^- 
inent  destinée,  comme  nous  Pavons  dit, 
à  faire  connaître  l'ëtat  politique  do  royau- 
me de  la  Nouvelle-Espagne.  L^  titre  mo- 
deste â^Essai  que  l'auteur  lui  a  donne 
n'empêche  pas  que  la  matière  n'y  soit 
traitée  avec  un  grand  développement , 
fît  présentée  sous  toutes  les  face»  qui  peUr 
vent  en  faire   jaillir  l'instruction» 

La  dénomination  de  Nouvelle-Espagne 
«  désigne,  en  général,  la  vaste  étendue 
de  pays  sus  laquelle  le  vice-roi  du  Mexi-- 
que  exerce  son  pouvoir.  Ce  pays  occupe 
je  premier   rang   parmi   les   colonies    es- 
pagnoles ,   tant   à    cause  de  seS   richesses 
territoriales,  qu'à  cause  de  sa  position  fa- 
vorable pour  le  commerce  avec  l'Europe 
et  avec  l'Asie.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de    la    valeur  politique   du    pays,  en    lej 
considérant  dans   son   état  actuel  de  ci- 
vilisation,   qui  est   bien   supérieure  à    ce 
que  l'on  observe  dans  les  autres  posses- 
sions espagnoles.   Plusieurs  branches  d'a- 
griculture  ont,   sans  doute,  atteint    un 
plus    haut   degré    de   perfection   dans   la 
province   de  Caraccas  que  dans  la  Nou- 
velle-Espagne.   Moins  une   colonie  a   dfi 
mines,    plus  l'industrie   des   habitans   s^ 
porte  à  utiliser  les  productions  du  règne 
yégéral.  La  fertilité  du  sol  est  plus  grandi 
clans  les  provinces  de  Cumana  ,  de  la  Nou 
velle-lJarcclone  et  de  Venezuela  ;  elle  es 
plus  grande  sur  les  bords  du  Bas^Oréoa 
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que  et  dans  la  partie  boréale  de  la  Noù-- 
velle-Grenade  que  dans  ie  royaume  du 
Mexique ,  dont  plusieurs  régions  sont 
stériles,  manquent  d'eau,  et  paraissent 
dénuées  de  végétation.  Mais  en  consi-: 
dérant  la  grandeur  de  la  population  du 
Mexique  ,  le  nombre  de  villes  consi- 
dérables qui  y  sont  rapprochées  les  unes 
des  autres  ,  Ténorme  valeur  de  l'ex- 
ploitation métallique,  et  son  iniluencô 
sur  le  commerce  de  l'Europe  et  de  l'Asie; 
enfin  en  examinant  l'état  à'inculture  ob- 
servé dans  le  reste  de  l'Amérique  espa- 
gnole,  on  est  tenté  de  justifier  la  préfé- 
rence que  la  cour  de  Madrid  a  toufours 
accordée  au  Mexique  sur  le  reste  de  ses 
colonies. 

»  En  prenant  le  nom  de  Nouvelle^ 
Espagne  pour  désigner  la  vice-royauté 
du  Mexique  ,  on  doit  en  regarder  comme 
limites  boréales  et  australes  les  parallèles 
du  38®.  et  du  lo^  degrés  de  latitude. 
Mais  le  capitaine-général  de  Guatimala  , 
considéré  comme  administrateur  ,  ne  dé- 
pend que  faiblement  du  vice-roi  de  la 
Nouvelle  Espagne.  Le  royaume  de  Gua- 
timala embrasse,  selon  sa  division  politi* 
que,  les  gouvernemens  de  Costa-Rica  el 
fie  Nicaragua.  Il  est  liinitrophe  du  royau- 
me de  la  Nouvelle-Grenade,  auquel  ap- 
partient (e  Darien  et  l'isthme  de  Pana- 
ma. Dans  la  dénomination  de  Nouvelle- 
Espagne  et  de  Mexique  ,  jamais  nous  ne 
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comprenons  hcapitania  génëralédeGaa- 
timala ,  pays  extrêmement  fertile ,  très^  ! 
peuple  en  comparaison  du  reste  des  posr 
sessions  espagnoles  ,  et  d^autant  mieux 
cultivé  que  le  sol ,  bouleversé  par  des 
.Tolcans  ,  n'y  offre  point  de  mines  métalr 
ligues.  Nous  considérons  comme  les  parr 
lies  les  plus  méridionales»  et  en  môme- 
iemps  les  plus  orientales  de  la  NouveIle-i 
J^spagne,  les  intendances  de  Mérida  et 
d'Oaxaca.  Les  conRns  qui  séparent  le 
Mexique  du  royaume  de  Guatimala , 
touchent  la  côte  du  grand  Océan  à  Test 
du  port  de  Tehuantepec ,  près  de  la  Barra 
de  Tonaia  ;  ils  aboutissent  aux  c6tes  de  la 
mer  des  Antilles ,  près  de  la  baie  de  Hon- 
duras V, 

Ces  détails  géographiques  ,  reconnus 
sur  la  carte ,  sont  nécessaires  pour  con« 
naître  â  quelle  étendue  de  pays  et  à  queU 
les  parties  des  vastes  possessions  espagno- 
les se  rapportent  ce  que  nous  allons  don- 
ner sur  la  population,  les  mœurs  et  i'ér 
fat  philosophique  de  la  Nouvelle  Espagne.  ' 
r^ous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  tracer 
l'itinéraire  ,  à  suivre  l'auteur  dans  ce  qu'il 
BOUS  apprend  de  la  configuration  des  cô- 
tes,  des  causes  qui  ont  pu  changer  la 
surface  du  globe  dans  cette  partie  du 
monde, et  donner  aux  montagnes  les  forr 
mes  et  la    direction  qui  les  distinguent. 

Nous  remarquerons  seulement  d'après 
lui,  et  en  eiupruatanC  &es  propres  exprès-. 
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sîons  ,  c<  qu'il    n'existe  peut  être   pas  un 
point  sur  le  globe  dont  les  montagnes  pré- 
sentent  une  construction  aussi  extraor- 
dinaire que  celles  de  la  Nouvelle  Espagne. 
En   Europe  ,   la    Suisse  ,   la    Savoie ,    le 
Tyrol ,  sont  regardés  comme   des    pays 
très-élevés  ;  mais  cette  opinion  n'est  basée 
que  sur  Taspect  qu'offre  i'agroupement 
d'un  grand  nombre  de  cimes  perpétuel- 
lement couvertes  de  neige...  ,   Les  cimes 
des  Alpes  s'élèvent  à  3qoo  ,  même  à  4700 
mètres  de  hauteur  (  2^5o  toises  ) ,  tandis 
que  les  plaines  voisines  dans  le  canton  de 
Berne  n'ont  que  4*^0  à  600  mètres  (  200 
à  3oo  toises  ).  En  Espagne  ,  le  sol  des 
deux  Castilles  a  un  peu  plus  de  58o  mè- 
tres (  290  toises)  de  hauteur.  En  France,* 
le  plateau  le  plus  haut  est  celui  de  TAur 
Tergne,    sur    lequel    reposent   le   Mont-: 
d'Or  ,  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme.    L'é- 
lévation de  ce  plateau  est  près  du  vilUge 
de  Ceyrat ,  de  720  métrés  (  360  toises  ), 
Au  Mexique,  le  dos  même  des  montagnes 
forme  un  plateau   peu    interrompu    par 
des  vallées  ;  sa  pente  uniforme  est  si  douce, 
que  jusqu'à   la   ville  de  Duraogo  ,  à  140 
lieues  de  Mexico ,  le   sol  reste  constamr^ 
ment  élevé  de  1700  à  27C0  mètres  {  85o  k 
i35o    toises),  au-dessus    du    niveau    de 
l'Océan  ;    c'est  la    hauteur  des    passages 
du  Mont-Cenis,  du  Saint-4jothard  et  du 
grand  Saint-Bernard  :  le  vaste  plateau  du 
Mexique,  quoique  parsemé  de  cimes  de 
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'4900  à  5400  mètres  (  2600  à  2770  toîses  ) 
de  hauteur,  n*est  point  entrecoupé  de 
vallées  comme  au  Pérou  et  dans  la  Nou- 
velle-Grenade, où  l'on  en  trouve  de  1400 
mètres  (  700  toises)  de  profondeur  per- 
pendiculaire. 

3)  C'est  l'existence  de  ces  vallées  au 
Pérou  et  dans  la  Nouvelle  Grenade  qui 
empêche  les  habitans  d'y  voyager  aurre^ 
ment  qu'à  pied  ,  à  cheval ,  ou  portés  sur 
Je  dos  des  Indiens  ,  qu'on  appelle  Car- 
fadores.  Dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
£spagne  ,  au  contraire  ,  les  voitures  rou- 
lent depuis  la  capitale,  Mexico ,  jusqu'à 
Santa-Fé  ,  dans  la  province  du  Nouveau- 
Mexique  ,  sur  une  longueur  de  plus  de 
5oo  lieues  communes. 

»  L'on  remarque  que  presque  les  côtes 
seules  du  vaste  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  jouissent  d'un  climat  chaud  et 
.propre  à  fournir  les  productions  ,  qui  font 
l'objet  du  commerce  des  Aotilles.  L'in- 
tendance de  la  Vera-Cruz  ,  à  l'exception 
rlu  plateau  qui  s'étend  de  Perotte  au  Pic 
d'Oribaza,le  Yucatan  ,  les  côtes  d'Oaxaca, 
les  provinces  maritimes  du  Nouveau  San- 
lander  et  de  Texas  ,  le  nouveau  royaume 
de  Léon,  la  province  de  Cohahuila  ,  le 
pays  inculte  appelle  Bolson-de-Mapimi , 
les  côtes  de  la  Californie,  la  partie  occi- 
dentale de  Ih  Sonora ,  de  Cinaloa  et  de 
la  Nouveile-Galice,  les  régions  méridio- 
nales des  int^odaoces  de  YMlladolid  ,  do 
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Mexico  et  de  la  Puebla  ,  sont  des  ter- 
rains bas  et  entrecoupés  de  collines  peu 
considérables.  La  température  moyenne 
de  ces  plaines,  de  CBlles  du  moins  qui 
sont  situées  sous  les  Tropiques,  et  dont 
réleFaiion  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan ne  surpasse  pas  i5o  toises  ,  est  da 
z5  h  2.6  degrés  du  thermomètre  cenli- 
grade,  c'est-à-dire  de  8  à  9  degrés  plus 
grande  que  la  chaleur  moyenne  de  Na- 
pies, 

-  »  Ces  régions  fertiles ,  que  les  Indigè- 
nes nomment  titras calientas ,  produisent 
du  sucre ,  de  l'indigo  ,  du  coton  et  des 
bananes  en  abondance  ;  mais  quand  les 
Européens,  non  acclimatés  ,  les  fréquen- 
tent pendant  long-temps  ,  quand  ils  s'j 
réunissent  dans  les  villes  populeuses  ,  ces 
ipêmes  contrées  deviennent  le  site  de  la 
£èvre  jaune  ,  connue  sous  le  nom  de 
vomissement  noir  ,  ou  de  vomito  prieto. 
Le  port  dAcapulco,  les  vallét^s  de  Pa- 
pagayo  et  du  Peregrino  ,  appartiennent 
aux  endroits  de  la  terre  oà  l'air  est  cons- 
tamment le  plus  chaud  et  le  plus  mal  sain. 
»  Sur  la  pente! de  la  Cordiliit^re,  è  la 
hauteur  de  Goo  à  700  toises  ,  il  règne  per- 
pétuellement une  douce  température  de 
printemps  ,  qui  ne  varie  que  de  4  à  5 
degrés.  De  fortes  chaleurs  et  un  froid 
excessif  y  sont  également  inconnus  ;  c'est 
la  région  qi^e  les  Indigènes  appellent /fer- 
rai tetUDladas  ,  dans  laquelle  la  chaleuj? 
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moyenne  de  toute  l'annëe  est  de  20  àâ*  | 
degrés  du  thermomètre  centigrade.  C'est 
le  beau  climat  de  Xalappa ,  de  Tasoo  eC 
de  Chilpansingo  ,  trois  villes  célèbres  par 
Textrôme  salubrité  de  leur  site,  et  par 
l'abondance  des  arbres  fruitiers  qu'on  cul-: 
tive  dans  les  environs.  MalheureusemenC 
cette  hauteur  moyenne  de  600  à  700 
toises  est  presque  la  même  où  les  nua- 
ges se  soutiennent  au-dessus  des  plaines 
voisines  de  la  mer,  circonstance  qui  faic 
que  ces  régions  tempérées  ,  situées  à  mi- 
oàte  ,  telle  que  Xalappa  ,  par  exemple» 
sont  souvent  enveloppées  dans  des  bru? 
mes  épaisses. 

3}  La  troisième  z6ne  est  désignée  par  \q 
nom  de  lier  ras  frîas  ;  elle  comprend  les 
plateaux  qui  sont  élevés  de  plus  de  1 100 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ,  et 
dont  la  teinpérature  moyenne  est  au- 
dessous  de  17  degrés.  En  général,  c'est 
la  température  moyenne  de  tout  le  grand 
plateau  du  Mexique  de   cette  régioo. 

))  Mais  les  plateaux  plus  élevés  que  la 
Fallée  de  Mexico,  ceux,  par  exemple, 
dont  la  hauteur  dépasse  1^00  toises  ,  ont 
sous  les  topiques  un  climat  rude  et  dé-. 
aagréable.  Telles  sont  les  plaines  de  To- 
luca  et  les  hauteurs  de.Guchilaque^  oii  , 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  Tair 
ne  s'échauffe  pas  au  delà  de  six  à  huit 
degrés;  l'olivier  n'y  porte  pas  de  fruit;' 
Undis  qu'on  le  cultive  avec  succès  quel* 
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qaes  centaines  de  mètres  plus  baS;  dans 
la  vallée  de  Mexico..,. 

»  Ces  considérations  générales  sur  la 
division  physique  de  la  Nouvelle  Espagne 
offrent  un  grand  intérêt  politique.  £a 
France,  même  dans  la  plus  grande  parr 
tie  de  TEurope ,  Femploi  du  territoire  efc 
les  divisions  agricoles  dépendent  presque 
entièrement  de  la  latitude  géographique  ; 
dans  les  régions  équinoitiales  du  Pérou» 
dans  celles  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
du  Mexique,  le  climat,  la  nature  des 
productions,  l'aspect,  la  physionomie  du 
pays,  sont  uniquement  modifiés  par  Vér 
lévation  du  sol  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  L'influence  de  la  position  géo-r 
graphique  se  perd  auprès  de  l'effet  de 
cette  élévation. 

»  Des  lignes  de  culture  semblables  à 
celles  qu'Arthur  Young  et  M.  Detandold 
ont  tracées  sur  les  projections  horizon- 
taies  de  la  France  ,  ne  peuvent  être  iar 
diquées  que  sur  de$pro/ils  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Sous  les  19*.  et  22.^,  degrés  de 
latitude,  le  sucre,  le  coton,  et  surtout; 
le  cacao  et  l'indigo  ,  ne  viennent  abon- 
damment que  jusqu'à  600  ou  800  mètres 
de  hauteur,  sauf  quelques  lieux  partir 
culiers  qui  forment  une  exception  à  cette 
loi  générale.  Le  froment  d'Europe  occupe 
une  zone  qui ,  sur  la  pente  des  montagnes , 
commence  généralement  a  1400  mètres  et 
Hait  à  ^009»  La  bananier;  plante  bka^ 
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faisante  qui  constitue  la  nourriture  prîn^ 
cipala  des  habitans  des  tropiques  ,  ne 
donne  presque  plus  de  fruit  au-dessus  de 
ii55o  mètres  ;  les  chênes  du  Mexique  ne 
vëgèrent  qu'entre  800  et  3 100  mètres;  les 
pins  ne  descendent  vers  les  côtes  de  Vera- 
Gruz  que  jusqu'à  i85o  mètres,  mais  aussi 
ces  pins  ne  s'élèvent  prés  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  que  jusqu'à  /p^  "hê- 
tres de  hauteur. 

»  Un  avantage  très-notable  pour  les 
progrès  de  l'industrie  nationale  naît  de 
la  hauteur  à  laquelle  la  nature,  dans  la 
Nouvellô-Espague ,  a  déposé  les  grandes 
richesses  métalliques.  Au  Pérou  ,  les  mi- 
nes d'argent  les  plus  considérables  ,  celles 
du  Potosi ,  de  Pdsco,  de  Chota  ,  se  trou- 
vent à  d'immenses  élévations  très-près  de 
la  limite  des  neiges  éternelles.  Pour  les 
exploiter,  il  faut  amener  de  loin  les  hom- 
mes,  les  vivres  et  les  bestiaux.  Des  villes 
situées  sur  des  plateaux  où  Teau  gelé  pen- 
dant toute  l'année  et  011  les  arbres  ne 
peuvent  point  végéter  ,  ne  sont  pas  fai- 
tes pour  oftrir  un  séjour  attrayant.  Il 
n^'y  a  que  l'espoir  de  s'enrichir  qui  peut: 
déterminer  un  homme  libre  à  abandonner 
le  climat  délicieux  des  vallées  pour  s'iso- 
ler sur  le  dos  des  Andes.  Au  Mexique, 
au  contraire  ,  les  filons  d'argent  les  plus 
riches  ,  comme  ceux  de  Guanaxuaio ;  de 
Zazatecas,  de  Vasco,  de  Réal-del- Monte  , 
le  troiiyeo^t  à  des  hauteurs  moyeuaes  da 
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1700  à  2000  métrés.  Les  ruines  y  sont 
entourées  do  champs  labourés  ,  de  villes 
et  de  villages  ;  des  forêts  couronnent  les 
Cimes  voisines  :  tout  y  facilite  rexploita-. 
tion  des  richesses   souterraines. 

»  Au  milieu  de  tant  d'avantages  que  la 
nature  a  accordés  au  royautne  de  la 
Nouvelle-Espagne,  elle  souffre  en  géné^ 
rai  ,  comme  l'ancienne  Espagne  ,  d'ua 
manque  d*eau  et  rie  rivières  navigables. 
Le  grtind  fleuve  du  Nord  (  Rio  bravo  del 
Norte)  et  le  Rio  Colorado  sont  les  seules 
rivières  qui  puissent  fixer  l'attention  da 
voyageur,  tant  à  cause  de  la  longueur 
de  leur  cours,  qu'à  cause  de  la  grande 
masse  d'eau  qu'elles  portent  è  l'Océan. 
Mais  ces  deux  rivières  ,  situées  dans  la 
partie  du  royaume  la  plus  inculte,  res- 
teront sani  intérêt  pour  le  copiraerce, 
jusqu'à  ce  que  de  grands  changemen» 
dans  Tordre  social  et  d'autres  événemen» 
favorables  fassent  refluer  des  colons  dans 
ces  régions  fertiles  et  tempérées.  Ces 
changemens  ne  sont  peut  être  pas  très- 
ëloignés.  En  1797  ,  les  rives  de  l'Ohio 
étaient  si  peu  habitées  que  l'on  comp- 
tait è  peine  trente  familles  dans  un  es- 
pace de  i3o  lieues,  tandis  qu'aujourd'hui 
les  habitations  y  sont  si  multipliées  qu'elles 
ne  sont  éloignées  que  d'une  ou  de  deux 
lieues. 

«  Le  centre  du  plateau  du  Mexique 
manque  d'aibres  par  l'aridité  du  terrain  ; 
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maïs  Tarrivée  des  Européens  a  encorô 
ajouté  à  cet  inconvénient,  très-nuisible  à 
l'exploitation  des  mines.  Les  colons  n'ont: 
pas  seulement  détruit  sans  planter,  mais 
en  desséchant  artificiellement  de  grandes 
étendues  de  terrains  ,  ils  ont  causé  ua 
autre  mal  plus  important  :  le  muriate  do 
soude  et  de  chuux  ,  le  nitrate  de  potasse 
et  d'autres  substances  salines  couvrent  la 
surface  du  sol  partout  où  ces  défriche- 
mens  ont  eu  lieu.  Par  cette  abondance 
de  sels,  par  ces  efflorescences  contrair 
res  à  la  culture,  le  plateau  du  Mexique 
ressemble  en  quelques  endroits  k  celui 
du  Thibet  et  aux  Steppes  salées  de  l*Asiô 
centrale.  C'est  sans  doute  dans  la  vallée 
de  Tenochûtlan  que  la  stérilité  et  le  maa<s 
que  de  végétation  vigoureuse  ont  visi- 
blement augmenté  depuis  Tépoque  de  U 
conquête  espagaole  ;  car  cette  vallée  était 
ornée  d'une  belle  verdure  pendant  que 
les  lacs  occupaient  plus  de  terrain  ,  et 
pendant  que  le  sol  argileux  était  lessivé 
par  des  inondations  plus  fréquentes. 

»  Mais  cette  aridité  du  sol ,  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  se  trouve  que  dans 
les  plaiqes  les  plus  élevées.  Une  grande 
partie  du  vaste  royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne  appartient  au  pays  le  plus  fertile 
de  la  terre,  La  pente  de  la  Gnrdillière  est 
exposée  k  des  vents  humides  et  a  des  bru- 
mes fréquentes  :  la  végétation  nourrie  de 
ces  vapQ^rs  aqueuses ,  y  esl  d'une  beauté 
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et  d'une  force  imposantes.  Mais  l^humi* 
dite  des  côtes  favorisant  la  putréfactioa 
d'une  grande  masse  de  substances  orga- 
niques, cause  des  maladies  auxquelles  les 
Européens  et  d^autres  individus  non  ao- 
olimatés  sont  seuls  exposés  ;  car  sous  le 
ciel  brûlant  des  Tropiques  ,  Tinsalubrilé 
de  l'air  indique  presque  toujours  une  fer-: 
tilité  extraordinaire  du  sol.  Cependant| 
à  Texoeption  de  quelques  ports  de  met 
et  quelques  vallées  profondes  ,  où  il  règne 
des  fièvres  intermittentes ,  la  Nouvelle- 
Espagne  peut-être  considérée  comme  ua 
pays  éminemment  sain. 

»  La  situation  physique  de  la  ville  da 
Mexico  offre  des  avantages  inapprécia- 
bles ,  si  on  la  considère  sous  le  rapport 
de  ses  communications  avec  le  reste  du 
monde  policé.  Placé  sur  un  isthme  qui 
est  baigné  par  la  mer  du  sud  et  par  l'or 
céan  atlantique.  Mexico  paraît  destiné  è 
exercer  une  grande  influence  sur  les  évét 
Démens  politiques  qui  intéressent  les  deux 
continens.  De  cette  capitale  d'un  vaste 
royaume ,  celui  qui  en  serait  le  souverain  ^ 
pourrait  transmettre  ses  ordres  en  cinq 
semaines  en  Europe,  en  Asie  et  dans  les 
possessions  orientales.  Le  royaume  de  la 
Nouvelle  Espagne,  soigneusement  culti- 
vé ,  produirait  lui  seul  tout  ce  que  le 
commerce  rassemble  sur  le  reste  du  globe  ^ 
le  sucre,  la  cochenille,  le  cacao,  le  oo- 
toa  ;  le  café  j  le  froment ,  le  chanvre  i  lo 
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lin,  la  soie,  les  huiles  et  le  vin.  Il  four- 
nirait tous  les  métaux  sans  exclure  le 
mercure.  De  superbes  bois  de  construc- 
tion ,  l'abondance  du  fer  et  du  cuivre  , 
favoriseraient  les  progrès  de  la  navigation 
mexicaine  ;  mais  l'état  des  côtes  et  le 
manque  de  ports  depuis  l'embouchure 
du  Rio  Alvarado  )usqu*à  celle  du  Rio- 
Bravo  ,  opposent  des  obstacles  qu'il  serait 
difficile  de   vaincre. 

»  Ces  obstacles,  il  est  vrai,  n'existent 
pas  du  côté  de  l'océan  pacifique.  Saint- 
Franoois,  dans  la  Nouvelle-Californie  ; 
San  Blas  ,  dans  l'intendance  de  Guadalaxa- 
ra ,  et  surtout  Acapulco  ,  sont  des  ports 
magnifiques;  mais  les  gros  temps  en  hiver 
y  rendent  la  navigation  périlleuse  ,  ainsi 
que  dans  les  parages  de  cette  mer,  qu'à 
cet  égard  Ton  cooime  ,  fort  improprer 
raenr ,  pacifique* 

»)  La  partie  orientale  de  la  Nouvelle- 
Espagne  n'a  point  de  ports  qui  puissent 
servir  à  une  grande  navigation  ;  car  celui 
de  la  Vera  Cruz  ,  par  lequel  se  fait  annuels 
lement  un  commerce  de  cinquante  à 
soixante  millions  de  piastres  ,  n*est  qu*ua 
mauvais  mouillage  entre  les  bas-fonds  de 
la  Galeta,  de  la  Galela  et  de  la  Lavan- 
dera.  Mécontens  de  ce  port  (  si  Ton  peut 
donner  ce  nom  au  plus  dangereux  des 
mouillages)  ,  les  habitans  du  Mexique  se 
bercent  de  l'espérance  de  pouvoir  ouvrir 
des  voies  plus  sûres  au  commerce  de  mer. 
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Je  me  borne  à  nommer  au  sud  de  Verâ- 
Cruz  les  bouches  des  rivières  d'Alvarado 
et  de  Gofisacualco  ;  au  nord  de  la  Vera- 
Cruz,  le  Rio-Tampico  ,  et  surtout  Sotto- 
la-Marina  ,  près  la  barre  de  Saint-Ander. 
Ces  quatre  points  depuis  long  temps  dé- 
signés,  ont  Rxé  l'attention  du  gouverne- 
ment ;  mais  même  dans  ces  parages,  d'ail- 
leurs très  avantageux  ,  les  bas -fonds  em- 
pêchent rentrée  des  grands  bâtimens  ;  il 
faudrait  curer  ces  ports  artificiels,  sup- 
posé toutefois  que  les  localités  permet- 
tent de  croire  que  ce  remède  dispendieux 
soit  d*un  effet  durable. 

ï>  Dans  rétat  actliel  des  choses  ,  le  Mexi- 
que est  dans  une  dépendance  militaire 
de  la  Havane  ;  c'est  le  seul  port  voisia 
qui  puisse  recevoir  des  escadres;  c'est  la 
point  le  plus  important  pour  la  défense 
des  côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ». 

Ces  détails  devaient  naturellement  pré- 
céder ce  qui  nous  reste  à  dire  de  la  po- 
pulation ,  de  l'industrie  et  du  commerce 
de  la  Nouvelle  Espagne,  L'auteur  y  a 
consacré  son  ouvrage ,  et  c'est  à  en  don- 
ner  une  idée  que  nous  nous  proposons  de 
Dous  attacher. 

Mais  nous  parlerons  avant  néanmoins 
des  projets  proposés  pour  réunir  l'océan 
pacifique  à  l'atlantique  ,  en  établissant  une 
communication  à  travers  l'isthme  qui  joint 
les  deux  grandes  divisions  de  l'Âmériquea 
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En  jettant  les  yeux  sur  une  carte  de 
celte  partie  du  monde ,  il  semble  que 
rexécutioQ  d'un  semblable  projet  soit 
aisée,  ou  du  moin»  que  les  lieux  ne  pré- 
sentent que  de  faibles  difiîcullés.  Il  n'en 
est  point  ainsi;  écoutons  M.   Hufuboldt. 

c(  La  partie  du  Mexique  ,  dans  laquello 
les  deux  océans,  l'atlantique  et  la  mer  du 
sud  se  rapprochent  le  plus  l*un  de  l'autre, 
n'est  malheureusement  pas  celle  dans  la-: 
quelle  se  trouvent  les  deux  ports  d'Aca-î 
pulco  et  de  Vera-Cruz  ,  et  la  capitale  du 
Mexique.  La  largeur  du  détroit  Mexicaia 
entre  les  deux  ports  que  nous  venons 
de  nommer,  Tun  la  Vera-Cruz,  sur  la 
mer  du  nord,  l'autre  Acapulco,  sur  la 
mer  pacifique  j  cette  largeur  est  de  104 
lieues. 

»  A  Tendroit  appelle  l'Isthme  de  Tehuan- 
tepec  ,  au  sud  est  de  la  Vera-Cruz  ,  se 
trouve  le  point  de  la  NouvelK-  Espagne , 
dans  lequel  le  continent  présente  le  moins 
de  largeur  ;  on  y  compte  depuis  l'océaa 
atlantique  ou  mer  du  nord  ,  jusqu'à  la 
mer  du  sud  ,  4^  lieues  de  distance.  Les 
sources  rapprochées  des  rivières  d'Huasa- 
cualco  et  de  Chimalapa  ,  paraissent  favo-; 
riser  le  projet  d'un  canal  de  navigation 
intérieure,  dont  le  comte  de  Revillagige- 
do,  vice-roi  du  Mexique,  s'est  occupé 
pendant  longtemps. 

»  L'iithme  de  Tehuantepec  comprend 
fious  içs  seize  degrés  de  ktitude^  les  sour- 
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ces  du  Rio-Huasacualco  ,  qui  se  jette  dans 
le  golfe  du  Mexique,  et  les  sources  du 
Rio-Chimalapa  ;  les  eaux  de  cette  der- 
nière se  mêlent  à  rOcéan  -  Pacifique  , 
près  de  la  Barra  de  S.- Francisco.  En 
creusant  un  canal  de  six  à  sept  lieues  à 
travers  les  forêts  de  Tarifa,  on  réuni* 
raie  les  deux  rivières ,  ce  qui  formerais 
la  communication  des  deux  mers  par  cet 
endroit.  A  propos  de  quoi  Ton  peut  ob- 
server que  depuis  1798  on  a  ouvert  un 
chemin  de  terre  qui  mène  du  port  de 
Tehuantepec  à  Tembarcadero  de  la  cruz 
(  chemin  perfectionné  en  1800}  ;  ainsi  la 
liio>Huasacualco  forme  en  effet  une  comr 
munication  commerciale  entre  les  deux 
océans.  Pendant  le  cours  de  la  guerre 
avec  les  Anglais  ,  l'indigo  de  Guatimala  , 
le  plus  précieux  de  tous  les  indigos  con- 
nus f  est  venu  par  la  voie  de  cet  isthme 
au  port  de  la  Vera-Cruz  et  de  là  en  £ur 
rope  M. 

Outre  ce  moyen  d'ouvrir  le  passage 
des  deux  mers,  M.  Humboldt  en  compta 
encore  huit  autres  dont  il  développe  les 
difficultés  dans  son  ouvrage.  Celui  qui 
couperait  l'isthme  de  Panama  paraît  avoir 
été  indiqué  dès  i5i5.  «  Cependant  au* 
jourd'hui  même ,  après  trois  cents  ans  , 
il  n'existe  ni  un  nivellement  de  terrain  ^ 
ni  une  détermination  bien  exacte  des  po- 
sitions de  Panama  et  de  Portobello  ,  ex-. 
Iréfflités  du  canal  à  construire  v.  Il  ré- 


.^2  ESPRIT 

suite  cependaDt  de  divers  détails  rappor- 
tés par  Tauteur,  qu'on  pourrait  regar- 
der comme  possible  Texécution  d'un  canal 
qui  mènerait  de  Crusca  à  Panama  ,  et 
dont  la  navigation  ne  serait  interrom- 
pue que  par  très  peu   d*écluses. 

C'est  sur  la  carte  môme  qu'il  faut  sui- 
vre l'auteur  pour  entendre  l'exposé  des 
divers  plans  de  jonctions  dont  il  est  ici 
question.  On  lira  avec  intérêt  ce  qu'il 
dit  des  difficultés  que  semblerait  opposer 
à  ce  projet  la  diflérence  de  niveau  des 
deux  océans.  liSs  observations  qu'il  a  fai-. 
tes  lui  ont  prouvé  que  le  niveau  de  la* 
mer  du  sud  est  de  6  à  7  mètres  au  plus 
au-dessus  de  celui  de  l'océan  atlantique; 
mais  loin  que  cette  légère  différence  puisse 
donner  lieu  à  une  inondation  dangereuse, 
elle  pourrait  servir  aux  instructions  hy- 
drauliques et  favoriser  l'effet  des  écluses. 

Au  reste  ,  si  l'isthme  de  Panama  ou 
quelque  partie  de  ce  détroit  était  ouvert  > 
on  ne  peut  douter  que  le  commerce  ma- 
ritime ne  prit  une  nouvelle  direction  ,  et 
que  celui  qui  se  lait  d'Europe  dans  l'Inde 
ne  cessât  de  se  diriger  soit  par  le  cap  Horne 
ou  celui  de  Bonne  Espérance.  Il  arrive- 
rait même  à  cette  dernière  colonie  ,  ce 
gui  est  arrivé  à  Venise  lorsqu'un  nour 
veau  passage  aux  Indes  fut  découvert  , 
avec  cette  différence  cependant ,  que  lu 
paix  et  l'ordre  de  choses  vers  lequel  l'Eu- 
rope marche,  doiveot  rendre  à  la  maî-^ 
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tresse  de  Tadriatique  ses  anciens  avanta- 
ges,  au  lieu  que  la  situation  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ne  présenterait,  après 
cette  nouvelle  route,  aucune  chance  qui 
le  rappellât  à  sa  première  prospérité. 

Ces  généralités  sur  la  Nouvelle-Espagne 
servent  d'introduction  à  des  connaissan- 
ces plus  précises  et  à  la  statistique  de 
cette  belle  contrée.  Les  livres  suivans 
traitent  en  effet  de  la  population,  de  ses 
progrès  rapides  et  de  ses  causes  ;  de  celles 
gui  les  ralentissent  quelquefois  et  partie 
Dulièrement  des  maladies  ;  des  différentes 
castes,  de  la  civilisation  et  de  l'état  des 
mœurs  et  des  connaissances  des  indigè- 
nes ,  des  blancs ,  des  créoles  ,  des  euro- 
péens ,  des  nègres  ,  du  mélange  des  castes  , 
de  la  longévité  et  des  causes  qui  peuvenC 
l'accroître  ou  Tabréger. 

Le  tableau  de  la  division  politique  de 
la  Nouvelle  Espagne  en  quinze  intendan* 
ces  et  provinces  ;  Tanalyse  des  richesses , 
des  productions  ,  des  monumens  de  cha? 
cune  d*elles  ,  occupent  un  volume  entier 
et  forme  la  plus  intéressante  partie  de 
l'ouvrage  :  on  y  voit  que  ce  royaume  a 
une  étendue  territoriale  de  1 18,478  lieues 
carrées  (  2,339,400  myriares  ,  que  sa  po- 
pulation est  de  5,337, 100  habitans  ,  ce  qui 
donne  49  habitans  par  lieue  carrée,  ou 
deux  et  demie  par  myriare. 

La  Nouvelle-Espagne  comprend  1®.  le 
Mexique  proprement   dit  (  el  régna   d& 
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Mexico  );  dont  l'éteodue  territoriale  est 
de  51,280  lieues  carrées  (  1,015,640  my- 
riares  ).  La  population  de  5,4i3,90oha- 
bitans  y  c'est  io5  habitans  par  lieua 
ioarrée. 

2P,  Las  provîncias  internas  y  occiden* 
taies,  dont  l'étendue  territoriale  est  do 
67.189  lieues  carrées  (ou  1,384,812  inys 
riares  )  ;  population  /^2!5,qoo  habitaos  \ 
6   habitans   par  lieue  carrée. 

Les  deux  derniers  volumes  de  l'ouvragé 
sont  tout  employés  à  Tagriculture  et  au 
commerce.  L'importance  des  matières  qu'y 
traite  l'auteur,  nous  oblige  à  en  réserver 
l'analyse  pour  un  second  article;  nous 
reviendrons  aussi  sur  la  population,  eC- 
BOUS  exposerons  les  importans  résultats 
qu'on  en  peut  tirer  pour  Tétude  de  Técor  j 
nomie  publique;  but  principal  que  Tau- 
letir  s'est  proposé.  Terminons  en  remar- 
quant que  si  les  grands  travaux  géogra- 
phiques ,  auxquels  M.  Humboldt  s'est  li- 
vré ,  lui  ont  mérité  l'estime  du  monde 
savant,  on  trouvera  ici  qu'il  n'a  pas  été 
moins  heureux  dans  cette  partie  qui  semr 
blait  cependant  pouvoir  se  ressentir  de» 
travaux  immenses  et  des  études  profon; 
des  que  les  autres  oot  dû  exiger. 

Peuchet. 


De\ 
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De  V Influence  des  Femmes  sur  la  littéral, 
tare  française  ,  comme  protectrices  des 
lettres  et  comme  auteurs  ,  ou  Précis  de 
VHistoire  des  Femmes  françaises  les 
plus  célèbres  par  Mme.  de  Genlis.  Uo 
vol.  in-8<^.  Prix,  6  fr.  ,  et  7  fr.  par  la 
poste.  A  Paris  ,  chez  Maradaa  ,  libraire  , 
rue  des  Grands-Augustins ,  no.  g. 

On  connaît  depuis  longtemps  la  goûc 
e  M"^^.  de  Genlis  pour  le  genre  poiéini- 
ue.  Elle  aime  non-seulement  à  discuter^ 
aais  à  guerroyer.  Elle  se  plaît  surtout  à. 
vrer  d'intrépides  combats  aux  philosor 
ihes  ,  aux  alliées  ,  aux  déistes,  à  tous 
eux  enfin  qui  ne  sont  point  animés  du 
èle  de  la  maison  de  Dieu  ,  et  ne  profes- 
ent  pas  ,  comme  elle  ,  un  amour  exem- 
ilaire  pour  la  morale  et  la  religion.  Ga 
aractère  est  noble  et  généreux  ;  mais 
eut -être  conviendrait- il  mieux  à  xxtx 
iomme  qu'à  une  femme  :  à  un  apôtre  qu'à 
me  simple  Hdèle.  Car  si  la  modestie  est  la 
ilus  précieuse  qualité  des  dames,  si  la  dou- 
eur  de  leur  voix  ,  la  délicatesse  de  leurs 
raits  ,1a  forme  mystérieuse  de  leurs  longs 
êteiuens  ,  imprime  un  charme  particulier 
,  leurs  personnes  ,  comme  le  dit  eWe.^ 
aê/ne  M"^e,  Jq  Genlis  ^  coraoient  conci- 
Tome  Fil  B 
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lif;r  ces  principes  avec  l*arcleur  martiale 
et  le  goûr  Hi^s  combats  ?  La  religion  porta 
uiix  sentiinens  paisibles  et  bienfaisans. 
ce  Charitas  patiens  est  ,  dit  S.  Paul  ,  Z>e- 
iiigna  est;  chaiitas  non  œmulatur  ^  non 
irritatur ,  non  cogitât  maluui  ;  omnia 
suffert ,  omnia  sustinet.  La  charité  est 
patiente  et  douce;  elle  ne  connaît  point 
les  rivalités  ;  elle  ne  s'emporte  point  ;  elle 
ne  suppose  point  le  mal  ;  elle  souffre  tout , 
supporte  tout  ». 

Pourquoi  les  François  de  Sales  ,  le» 
^J^incent  de  Paule  ,  les  Fénélon  ,  ont  ils 
laissé  des  souvenirs  si  touchans?  Pour- 
quoi leur  mémoire  est-elle  chère  à  tou$ 
les  hommes?  C'est  qu'ils  ont  été  affec- 
tueux et  compalissans  ;  c'est  qu'ils  onC 
préféré  à  l'humijur  altiére  qui  commande  , 
le  bon  exemple  qui  édifie  ,  et  les  bons 
conseils  qui  persuadent. 

Il  me  semble  qu'il  était  possible  de  sé- 
parer les  intérêts  du  pâmasse  de  ceux  de 
l'autel,  et  d'examiner  l'in/luence  des  fem- 
mes sur  la  littérature,  sans  attaquer  les 
hommes  ,  et  sans  immoler  des  victimes 
parmi  les  femmes.  Le  sujet  était  riche  et 
fécond  ;  il  pouvait  fournir  à  l'auteur  une 
foule  d'observations  neuves  et  curieuses  ^ 
d'apperçus  piquans  et  ingénieux.  N'est  il 
pas  fàrheux  que  M'"^  de  Gonlis  l'ait  aban- 
donné ,  pour  se  livrer  à  des  discussions 
étrangères,  pour  aller  jusques  dans  l'om- 
bre des  tucabeau:^ ,  agiter  la  cendre  des 
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morts  ,  et  se  borner  ensuite  à  tracer 
médiocrement  une  notice  incomplète  da 
trente  ou  quarante  (emmes  qui ,  dans  l'es- 
pace de  quatoize  siècles,  ont  protégé  ou 
cultivé  les  lettres  ?  Ce  travail  était  fait. 
Nous  avions  le  Dictionnaire  des  femmes 
illustres  ,  et  les  recueils  de  Laco-ïjbe  ,  da 
Mlle,  de  Keralio  et  de  Mme.  Fortuné© 
Briquet.  Est. ce  par  distraction  ,  est-ce  à 
dessein  que  Mme.  de  Genlis  s'est  détourné 
de  son  sujet  "^  C'est  une  question  délicate 
que  je  ne  me  permettrai  pas  de  résoudre. 

Je  remarque  trois  parties  dans  l'our 
vrage  de  Mme.  de  Genlis  ,  un  avertisse- 
ment ,  des  réflexions  préliminaires  et  les 
notices  historiques.  J'apprends  dans  l'a- 
vertissement ,  qu'avant  Mme.  de  Genlis ,j 
plusieurs  auteurs  avaient  écrit  sur  les 
femmes  célèbres,  mais  que  leurs  produc^, 
tiens  sont  toutes  dénuées  d'intérêt  et  da 
mérite  ;  que  celle-ci  est  faite  sur  un  plaa 
très-différent  ;  qu'elle  offrira  au  lecteur 
des  recherches  curieuses  et  neuves  * 
qu'elle  présentera  souvent  le  tableau  des 
mœurs  du  temps  oii  chaque  femme  écri- 
vait, et  qu'elle  produira,  à  cet  égards 
une  foule  d'observations  nouvelles.  Nous 
verrons  ,  ailleurs  ,  jusqu'à  quel  point  l'au- 
teur a  tenu  ses  promesses. 

Le  discours  préliminaire  a  pour  objet 
une  grande  question  :  V intelligence  des 
femmes  est' elle  égale  à  celle  des  hommes? 
Liô  problôtae  est  diflicile  à  résoudre  ,  cac 
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le»  juges  ne  pouvant  être  que  desliomtaes 
©u  des   femmes  ,  on   pourra  toujours  ré- 
cuser leurs  arrêts.  Si  je  m*en  rapporte  à 
l'antiquité  ,  le  beau  sexe  est  loin  de  pou- 
voir rivaliser  avec  le  nôtre.  Le  divin  Aris- 
tote  semble  avoir  pris  un  plaisir  malin  à 
rassembler  tous  les  argumens  qui  peuvent 
nuire  è  la    cause   des   dames  ;  il    pousse 
même  l'injustice  et  l'incivilité  jusqu'à  sou- 
tenir que  la  lerame  n*est  qu'un   ouvrage 
ébauché  ,  une  production  incomplète   et 
contrv'^ire  au  but  de  la  nature.  Euripide 
parle  très-mal  des  dames  dans    ses  tragé- 
dies ,   et  sa    critique   va  souvent  jusqu'à 
l'outrage.  Je  vois  par  un  chapitre  de  S.  Au- 
gustin ,  tiré  de  la  cité  de  Dieu  ,  que  plu- 
sieurs théologiens  pensaient   à  cet  égard 
aussi  mal  que  le  poète  grec  ;  ils   préten- 
daient qu'au  grand  jour  du  jugement  Dieu 
reformerait  son  ouvrage  ,  et  que  tous  les 
rnoris  ,  hommes  et  femmes  ,    ressuscite- 
raient avec  le  sexe  masculin.  J'ai  possédé 
autrefois  un  petit  livre  ,  ayant  pour  titre  : 
Q^uod  mulieres   non  sint   homines   :    que 
ies/emrnes    ne  sont  point  de  Vespèce  hu" 
7naine.  Un  très-ancien  concile  de  Mâcon 
mit  en  question   si  Dieu  était   mort   pour 
les   femmes   comme    pour   les   hommes  ; 
après  quelques  débats  assez  vifs  ,  U  cause 
des  dames  l'emporta,  et  il  fut  décidé  que 
le    bienfait  de    la    rédemption    s'étendait 
également    aux    deux   sexes.   Mahomet  , 
Oiodos  galant  qus  nos  évéques  ,  a  refusé 
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iux  femmes  l'entrée  de  son  paradis  ;  il 
leur  permit  seulement  de  regarder  par  la 
porte  ,  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  ; 
plaisir  vraiment  bien  piquant  pour  una 
femme  ,  de  voir  son  époux  s'enivrer  da 
bonheur  dans  fes  bras  d'une  autre  femme  ! 

Vers  le  commencement  du  li"^^*  siècle, 
un  docteur  de  Paris  ne  s'avisa-t-il  pas  de 
ressusciter  la  doctrine  d'Aristoto  ,  et  â& 
répéter  que  les  femmes  n'étaient  qu'ua 
ouvrage  informe  ,  une  production  vi-. 
cieuse  ,  échappée  des  mains  de  Dieu  dans 
un  moment  de  faiblesse  et  de  distraction. 
Que  fit  l'évéque  diocésain  ?  Il  provoquai 
un  concile  ;  on  examina  la  doctrine  inci-i 
vile  du  théologien  ;  on  le  frappa  d*ana- 
ihême  ,  et  pour  venger  complètement  le* 
dames ,  on  le  fit  exhiimer(car  ilétait  morC 
quelque  temps  auparavant),  et  l'on  fic 
jeter  ses  restes  à  la  voierie.  C'est  U  ,  /a 
crois,  se  prononcer  énergiquement. 

J'ai  lu  dans  les  contes  de  je  ne  saf* 
quel  rabbin  ,  que  Dieu  ayant  tiré  unQ 
côte  d'Adam  pour  en  créer  sa  femme  ,; 
et  l'ayant  posée  un  instant  à  côté  de  lui  j 
un  singe  adroit  se  glissa  furtivement  et 
l'emporta  enfuyantà  toutes  jambes  ;qu'un 
ange  courut  après  lui  ,  et  parvint  à  lo 
saisir  par  la  queue  ;  mais  que  la  queue  lui 
étant  restée  dans  la  main  ,  il  la  rapporta 
en  place  de  la  côte  ,  et  que  ,  par  cette 
méprise  ,  la  femme  fut  créée  de  la  queuo , 
au  lieu  de   l'être  de  la  côte,  d'où  vient; 
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quVlIe  conserva  toujours  quelque  choses 
de  son  origine.  On  pourrait  multiplier  à 
l'ÎLiliai  ces  traits  de  satyre  ;  mais  la  causo 
des  femmes  n*en  serait  pas  pour  cela  plus 
désespérée  ;  car  il  est  facile  d*opposer 
l'éloge  à  l'inveotive,  et  si  elles  ont  de 
zélés  détracteurs  ,  elles  ont  aussi  de  cou- 
rageuA  défenseurs.  Sans  parler  du  Chain" 
-pion  des  Dames  y  de  l'ouvrage  de  la  sa- 
vante vénitienne  ,  Lucrèce  Matinella  , 
intitulé  :  La  ISobilità  e  Vexcellenza  dellc 
donne  con  ditfeci  e  mancamenti  degli 
huomini  ,  et  d'une  infinité  d'autres  ,  j'ai 
sous  les  yeux  un  livre  composé  par  une 
docte  champenoise,  pour  la  défense,  l'hoa- 
neur  et  la  gloire  de  son  sexe.  Rien  n*y 
est  oublié.  L'histoire  saciée  et  Thistoiro 
profane  ,  la  bible  et  la  mythologie  ,  les 
poètes,  les  historiens,  les  orateurs,  tous 
luifournissentégalement  despreuves  pour, 
sa  cause.  Voulez  vous  des  prophétesses  ,' 
des  saintes,  des  martyres?  Vous  avez  les 
Sibylles  ,  Anne  ,  Hodda  ,  Debora  ,  Sr.e.-i 
lirigitle  ,  Marie  AUcoque  ,  la  Bonne  Ar- 
melle  ,  la  Chaste  Suzanne  ,  Ste, -Agathe  ,• 
Ste. -Véronique  ,  Ste.-Thècle  ,  Ste.  -  Fa-i 
biole,  les  onze  mille  Vierges  et  une  foula 
d'autres  dont  il  serait  impossible  de  don- 
ner la  liste.  Aimez-vous  mieux  les  héroï- 
nes ,  les  savantes  ,  les  grandes  princesses? 
On  vous  donnera  Judith  ,  Sémiramis  ,  les 
Gorgones  ,  la  Reine  de  Saba  ,  les  Amazo-i 
nes^   la  PuccUe  d'Orléans,  Jeanne  Ha-- 
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cheite  ,  Sapho  ,  les  neuf  Muses  ,  la  Reine 
Rerthe  Héloïse  ,  Clémence  Isaure  et  Ste.-. 
Catherine,  qui  convertit,  en  une  mati- 
née ,  quarante  philosophes  ,  miracle  que 
n'a  pas  encore  opéré  Mme.  de  Genlis» 
L'ouvrage  de  ma  savante  champenoise  ne 
forme  qu'un  petit  volume  in-i3  ,  mais  il 
faudrait  trente  in  folio  ,  pour  rassembler 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  beau  et  de  re- 
marquable sur  les  dames. 

Après  ces  savantes  et  profondes  recher- 
ches, je  ne  vois  rien  de  plus  digne  de 
l'intérêt  du  beau  sexe  que  le  livre  de 
Mme.  de  Genlis,  Elle  procède  à  la  vérité 
d'une  manière  différente  ;  mais  sa  méthode 
n'en  est  pas  moins  recommandable.  Les 
exemples  ne  frappent  guère  que  les  âmes 
vulgaires  ;  les  beaux  génies  ,  les  esprits 
éclairés,  Veulent  des  preuves  plus  solides. 
Les  exceptions  ne  prouvent  point  en  fa-i 
veur  de  la  thèse  générale  ;  car  si  l'on  peut: 
citer  quelques  femmes  égales  aux  hommes 
en  génie  ,  on  en  peut  citer  d'égales  aux: 
hommes  en  force  physique,  ce  qui  n'em-j 
pêche  pjis  que  généralement  les  femmes 
ne  soient  plus  faibles  que  les  hommes. 
C'est  donc  par  des  considérations  prises 
dans  la  nature,  l'origine  et  la  cause  des 
facultés  intellectuelles  qu'il  faut  résoudre 
la  question  ,  et  c'est  aussi  à  ce  genre  de 
preuves  que  s'est  attachée  Mme,  de  Genlis. 
Elle  pose  en  principe  que  les  sources  du. 
génie  sont  l'iuiaginatioa  ,  la  sensibilité  , 
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rélévatîon  de  l'ame.  Or  les  femmes  étant 
ëninemment  douées  de  ces  qualités,  il  en 
résulte  que  rien  ne  leur  manque  pour 
avoir  du  génie.  On  leur  reproche  de  n'a- 
voir produit  jusqu'à  ce  jour  ni  tragédie  , 
ni  poème  épique  ,  et  l'on  en  conclut  que 
la  nature  leur  a  refusé  la  force  nécessaire 
pour  ces  sortes  de  compositions.  Mais 
B^me.  de  Genlis  répond  que  parmi  les 
hommes  mêmes  on  ne  trouve  qu'un  trèsr 
petit  nombre  de  poètes  épiques  et  tragir 
ques  ;  que  la  France  ne  possède  qu'une 
seule  épopée  fort  inférieure  à  \si  Jérusalem 
iîélivrée  et  au  Farcdis  perdu.  Si  les  fem- 
mes n'ont  pas  composé  de  poèmes  épiques 
et  de  tragédies  dignes  du  Parnasse  fran- 
çais ,  il  est  possible  qu'elles  en  compo- 
sent par  la  suite  ;  il  ne  faut  pour  cela 
que  changer  leur  éducation.  «  Car  qui  sait  , 
dit  Mme.  de  Genlis,  si  ,  avec  une  éduca- 
tion différente  ,  des  millions  de  porte-faix  , 
de  religieuses  et  de  mères  de  familles  ,  ne 
com[)oseraient  pas  d'excellentes  tragé- 
dies ?  w  Toutes  les  objections  tombent  donc 
d'elles  -  mêmes  ,  tant  qu'on  n'aura  pas 
éprouvé  la  vertu  des  porte-faix  et  des  re- 
ligieuses. 

Des  détracteurs  frivoles  et  superficieux 
refusent  aux  femmes  la  franchise  et  l'ér 
nergie.  Mais  leur  conteste-t-on  l'obstina- 
tion et  le  penchante  l'amour.^  Or  de  quoi 
n'est-on  pas  capable  avec  une  tête  obstinée 
et  un  tempcTauienl  aiuoureux  ?  Où  trou* 
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veraît-on  plus  d'audace  et  de  dévouement 
que  parmi  les  femmes  ?  Quant  à  la  dissi- 
mulation ,  il  est  évident  qu'on  entend  mal 
ce  mot;  les  femmes  ne  se  cachent  pas  , 
elles  se  voilent  ;  elles  ne  déguisent  pas 
leurs  sentimens  ,  elles  prennent  des 
moyens  détournés  pour  les  indiquer  sans 
se  compromettre  etlesavouer.Et  là  dessus 
Mme.  de  Genlis  cite  des  tragédies ,  des 
comédies  ,  des  poèmes  épiques  où  les  ré- 
ticences ,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'ua 
genre  de  dissimulation  ,  font  un  merveil- 
lieux  effet.  Ce  n'est  donc  que  par  une  li- 
cence poétique,  un  tour  d'esprit  et  dedéli-^ 
catesse,  que  les  femmes  donnent  le  change 
aux  hommes,  et  feignent  un  sentimenC 
quand  elles  en  éprouvent  un  autre.  Ainsi 
voilà  les  femmes  justifiées  sur  deux  points 
importans  ,  le  déiàut  de  force  et  le  défaut 
de  droiture.  Il  reste  maintenant  à  exami- 
cer  leur  cause  sous  le  rapport  de  l'esprit. 
Ici  Mme.  de  Genlis  soutient  que  dans 
plusieurs  genres  de  littérature,  les  femmes 
sont  supérieures  aux  hommes;  elle  cita 
Mme.  de  Sévigné  pc^ur  les  lettres  fflmilié- 
res ,  Mme.  de  Graifigny  pour  la  ptnnturo 
des  mœurs;  la  Princesse  de  Clèics  y  les 
deux  derniers  romans  de  Mme.  Gotin  , 
quelques-uns  de  Mme.  Riccoboni  lui  par 
raissent  infiniment  au-dessus  de  tout  ca 
que  les  hommes  ont  produit  dans  ce  genre. 
Elle  demande  sur- tout  quel  homjne  eût 
pu   produire  les  lettres  de  Mme.  de  bé- 
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vigne?  Sans  doute  aucun  homme  n*eûC 
été  capable  de  les  écrire  ,  car  elles  sont 
essentiellement  les  lettres  d'une  témme  , 
et  les  lettres  d'une  mère  ;  comme  celles  de 
Pascal  sont  essentiellement  celles  d*ua 
homme  ,  et  d'un  profond  dialecticien. 
Mais  quelle  induction  faut-il  en  tirer  ? 
Que  les  ouvrages  des  femmes  ont  un  ca- 
ractère et  des  traits  particuliers  ,  et  qu'oa 
doit  reconnaître  partout  la  main  qui  les 
a  tracés  ,  comme  un  analomisto  habile 
distingue  dans  chaque  muscle,  dans  cha- 
que fibre  ,  le  corps  d'une  femme  de  celui 
d'un  homme.  Mme.  de  Genlis  ne  trouve 
rien  à  opposer  aux  lettres  péruviennes  ; 
aurait-elle  oublié  les  lettres  persannes  qui 
leur  ont  servi  de  modèle?  Elle  proscric 
d'un  coup  de  plume  tous  les  romans  de 
Le  Sage  et  de  Prévost ,  qu'elle  traite  de 
lourd  ,  insipideet  ennuyeux  écrivain  ;  elle 
frappe  du  même  anathême ,  jusqu'à  Gil-i 
hlas ,  cette  production  aimable  et  ingé- 
nieuse que  les  étrangers  nous  envient  ; 
elle  demande  s'il  est  une  femme  qui  vou- 
lut avouer  les  éloges  académiques  de  d'A- 
leuîbert  ,  ces  productions  si  froides  ,  si 
dénuées  de  grâce  et  de  naturel  ;  et  à  cette 
occasion  elle  porte  l'irrévérence  Jusqu'à 
attaquer  l'académie  elle-même.  Mais  je  le 
demande  à  Mme.  de  Genlis  ,  tous  ces  rai- 
sonnemens  sont-ils  bien  concluans  ?  Et  ea 
supposant  que  les  deux^derniers  romans 
de  Mme.  Coltin  fussent  supérieurs  dceux 
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de  Le  Sage  et  de  l'abbé  Prévost ,  s*ensui- 
vraitil  que  les  femmes  eussent  une  préé» 
ininence  évidente  en  ce  genre  ?  Ne  res- 
terait-il pas  encore  Clarice  ,  Tom-Jones  ^ 
la  Nou{>elle  Héloïse,  etc.  etc.,  qui  sonC 
sortis  de  la  main  des  hommes?  En  général 
le  discours  préliminaire  de  Mme.  deGen-; 
lis  se  recommande  plus  par  l'esprit  que 
par  la  raisonnement.  La  logique  y  est 
presque  toujours  en  défaut. 

D'abord  il  n'est  pas  bien  démontré  que 
les  uniques  sources  du  génie  soient  l'ima- 
gination ,  la  sensibilité ,  Télévation  de 
l'ame  ;  et  quand  ce  principe  serait  admis  , 
ce  ne  serait  pas  assez  pour  gagner  la  cause 
des  dames  ;  il  faudrait  dérnontrer  encore 
qu'elles  possèdent  ces  qualités  au  même 
degré  que  les  hommes.  Mme.  de  Genlis 
avoue  que  l'organisation  physique  des 
femmes  est  inférieure  à  celle  des  hommes  , 
qu'elles  ne  sont  nées  ni  pour  combattre  , 
ni  pour  gouverner;  mais  si  telle  est  ea 
effet  leur  destinée,  si  la  nature  a  voulu 
que  l'homme  commandât  et  que  la  femme 
obéit ,  n'a-t-elle  pas  dû  donner  à  l'homme 
non  -  seulement  une  organisation  physi- 
que ,  mais  une  organisation  morale  plus  . 
torte  ?  Car  le  droit  de  commander  ne 
peut  provenir  que  de  la  force  éclairée  par 
l'intelligence;  et  c'est  cette  loi  qui  assu- 
jettit à  l'homme  tous  les  animaux  ,  quelle 
qu(i  soit  leur  force  physique, 

Mttlebranche ,  qui  a  examiné  en   phi* 

B  6 
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losophe  la  supériorité  de  l'homme  sur  li 
femme  ,  attribue  aux  dames  de  grands 
avantages  sous  le  rapport  de  la  sensibilité; 
mais  il  leur  refuse  les  mêmes  prérogatives 
sous  le  rapport  des  idées  métaphysiques- 
Maldbranche  a  t-il  raison?  Il  se  fonde 
surtout  sur  la  différence  d'organisation  ; 
il  trouve  le  cerveau  des  dames  d'une  com- 
plexion  plus  faible  ,  et  presque  tous  nos 
modernes  anatomistes  sont  à  cet  égard  de 
son  avis.  Mais  ces  conjectures  suffisent^ 
elles  pour  décider  une  question  si  impor-J 
tante  ?  (]e  qui  est  incontestable  ,  c'est  qu'il 
existe  un  grand  nombre  de  iernmes  aussi 
recommaudablespar  la  supérioritéde  leur, 
esprit  que  par  l'élévation  de  leur  caractère., 
En  admettant  que  l'espritl  des  femmes 
soït  parfaitement  égal  k  celui  des  hommes, 
la  nature  les  a-t-eJle  destinées  à  en  faire 
Je  même  usage?  L'étude  des  sciences  eC 
des  lettres  peut-elle  entrer  dans  leurs  ati 
fributions  I  Tout  l'empire  d'une  femme  ne 
doit- il  pas  se  reoferjuer  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  ?  C'est  dans  l'intérieur  de  sa 
maison  que  Lucrèce  entretenait  ces  prin- 
cipesd'honneur  et  de  vertu  qui  ont  rendu 
*on  nom  immortel.  De  grands  philoso- 
phes ont  comparé  les  [emmes  à  ces  /leurs 
délicates  ,  qui  redoutent  l'éclat  du  jour  et 
le  tiennent  modestement  cachées  sous  le 
(euillage.  N'est-il  pas  à  craindre  que  l'a-; 
mour  des  lettres  n'affaiblisse  l'amour  con- 
)ug^l?Uûô  xtîuiipe  savante  voudra- l-elle 
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s'abaisser  aux  humbles  soins  du  ménage  ; 
et  si  son  époux  est  moins  éclairé  ,  moins 
habile  qu'elle  ,  ne  sera-t-elle  pas  tentée  de 
s'élever  au-dessus  de  la  loi ,  qui  lui  com- 
mande   le    respect   et  la  soumission  ?   Il 
était  dans   l'ordre  que   Mme.    de   Genlis 
examinât  ces   questions,  et  qu'elle  y  ré- 
pondit,   car  si   c'est  un  tort  d'écrire  ,  qui 
pourrait  être  plus  coupable  que  Mme.  de 
Genlis?  Aussi  entreprend-elle  de  démon- 
trer que  les  devoirs  des  femmes  se  rédui- 
sent à  très  peu  de  chose;  que  le  gouver-; 
nement  de    maison  n'exige  de  leur  part 
que  quelques   instans.  Régler  ses  comptes 
le  matin  ,  et  donner  ses  ordres  k  ses  gens  ; 
voilà  tout  ce   qu'exige   le  soin  de   l'inté- 
rieur. Or,   que    fera,  dans  le  reste  de   la 
journée  ,    la   souveraine    d'un   empire  si 
borné  ?  Prétendra-t-on  lui  interdire  jus- 
qu'à la  lecture  ?   Les  femmes  de  nos  jours 
s'occupent   de  d  ^ssia  ,  de  danse  ,  de  mu-^ 
sique  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elles  s'oc*-: 
cupent  d'étendre  et  de  perfectionner  leur 
esprit.^  L'amour  des  lettres  inspire  le  goût 
de  la  retraite  ,  l'éioignement  du  plaisir  et 
de  la  dissipation.  Ce  sont  les  visites  ,  les 
fêtes  ,  les  spectacles,  les  arts   frivoles  qui 
corrompent  le  cœur,  et  détournent  des 
devoiisde  la  vie  domestique.  Une  femme 
auteur  est  l'honneur  desonsexeet  l'exemr 
pie  de  sa  maison,  bes  obligations  se  ré-j 
duisent  à  fuir    l'éclat,  dans  sa    jeunesse, 
à   pfofubser    dans   ses  écrits  uae  mor^lQ 
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austère  ,  et  le  plus  profond  respect  pour 
la  religion;  eoFiQ  à  ne  lëpondre  aux  crir 
tiques  que  quand  elles  reposent  sur  da 
fausses  citations  ou  des  faiis  imaginaires. 

Ici  Mme.  de  (jenlis  examine  si  les  fem- 
mes ne  pourraient  pas  se  saisir  à  leur  tour 
de  ce  sceptre  redoutable  de  la  critique, 
rendre  aux  hommes  censure  pour  cen- 
sure j  user  de  la  loi  du  talion  :  oculum  pro 
oculo  ,  dentern  pro  dente  \  œil  pour  œil , 
dent  pour  dent.  Il  lui  semble  que  les  fera-; 
mes  ,  par  la  finesse  d'observation  donc 
elles  sont  douées  ,  par  la  grâce  et  la  légè- 
reté de  leur  style  ,  seraient  plus  capables 
que  tout  autre  de  juger  les  ouvrages  d'i- 
magination ,  et  comme  il  est  possible  que 
celte  révolution  s'opère  un  Jour  ,  elle  prend 
la  peine  de  leur  tracer  d'avance  les  régies 
qu'elles  auraient  à  suivre. 

Elle  veut  d'abord  qu'un  journaliste  ne 
rie  jamais.  Rien  n'est  moins  séant  qu'un 
critique  moqueur  et  goguenard.  La  mo- 
querie n'est  due  qu'aux  ouvrages  ridicu- 
les. L'épigramme ,  l'ironie,  les  mots  pi- 
quans  offensent  presque  toujours.  Un  au- 
teur raisonnable  a  droit  aux  égards  et  au 
respect.  Toute  censure  doit  être  grave, 
et  porter  un  caractère  de  solennité.  L'ur- 
banité doit  présider  aux  jugemens.  Quand 
Hercule  eut  vaincu  les  Amnzones,  il  les 
combla  de  politesses.  Un  journaliste  doit 
être  courtois  et  poli  comme  Hercule.  Ce- 
pendant il  ne  fauf  pas  trahir  pour  ceU  la 
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cause  du  bon  goût  ;  on  peut  le  défendre 
avec  beaucoup  d'habileté  ,  exercer  même 
une  critique  très-adroite  ,  sans  manquer 
aux  règles  de  la  civilité.  Il  sufiit  pour  cela 
de  feindre  une  grande  estirne  pour  l'au- 
teur,  de  lui  prodiguer  la  louange,  de 
répandre  même  une  teinte  d'exagératioa 
8ur  les  éloges.  Par  ce  moyen  le  lecteur 
supposera  que  le  critique  est  plein  de 
bienveillance  pour  l'auteur,  sa  critique 
acquerra  du  poids,  et  l'on  s'imaginera  que 
c'est  la  force  de  la  vérité  qui  la  lui  a  ar- 
rachée. Je  n'enseigne  pas  une  perfidie  ,' 
dit  Mme.  de  Genlis ,  mais  seulement  un 
raffinement  de  délicatesse. 

IS['est-il  pas  heureux  que  Mme.  de  Gen- 
lis nous  ait  tracé  ces  préceptes?  Nous  sau- 
rons maintenant  comment  nous  devons 
exercer  notre  périlleux  ministère  ,  et 
comme  dans  les  leçons  de  Mme.  deGen* 
lis  les  exemples  se  trouvent  joints  aux  pré- 
ceptes ,  nous  saurons  que  les  formules  sui- 
vantes au  sujet  des  éloges  de  d'Aleraberty 
sont  des  modèles  de  gravité,  de  décence, 
d'urbanité  ;  je  les  choisis  dans  les  notes 
qui  suivent  les  réflexions  préliminaires. 

(c  On  peut  trouver  dans  les  ouvrages 
d'un  bon  écrivain  des  pages  faibles  ,  d'un 
style  froid  et  négligé;  maison  q'y  trou- 
vera jamais  des  galimathias  aussi  absurdes 
et  aussi  ridicules  que  ceux  dont  les  éloges 
de  M.  d'Alembert  sont  remplis.  Quelle 
femme ,  parmi  celles  qu'on  peut  citer , 
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voudaît^voir  montré  dans  ses  écrits  aussi 
peu  de  goût  et  de  raison?  »î 

'c  Les  galimathiasdeM.  d'Alembertsont 
aussi  insipides  qu*incompréhensibies  ;  il  y 
a  de  plus  dans, tous  ses  éloges,  un  toa 
doctoral ,  une  pédanterie  ,  un  mélange 
d'hypocrisie  et  d'insolence  qui  le  rend 
véritablement  odieux  ». 

ce  D'Aleuibert  était  admis  dans  toutes  les 
académies  du  royaume  ;  il  eut  des  pensions 
du  gouvernement;  il  ne  reçut  du  publie 
que  des  témoignages  de  bienveillance  ; 
d'où  viennent  donc  cette  morosité  ,  C9 
mécontentement  qui  percent  dans  tous 
ses  écrits  ?  Grâce  au  ciel  ,  aucune  femmo 
auteur  jusqu'ici  n'a  montré  dans  ses  ou- 
vrages cette  odieuse  inconséquence  et 
cette  basse  ingratitude  5?. 

Je  pourrais  bien  multiplier  les  citations  , 
mais  il  me  sembla  que  c'est  assez  parler 
du  discours  préliminaire  ,  et  qu'il  convient 
de  passer  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  pre- 
mier reproche  que  les  critiques  feront  à 
Mme.  de  Genlis  ,  c'est  de  n'avoir  point; 
rempli  le  titre  de  son  livre.  Elle  nous  proJ 
mettait  des  apperçus  nouveaux  ,  des  ré- 
flexions piquantes  et  curieuses  sur  l'ia- 
fluence  des  femmes  qui  ont  cultivé  les  let- 
tres en  France.  JNous  nous  attendions  k 
la  voir  pénétrer  en  observateur  et  en  mo- 
raliste dans  l'histoire  de  notre  littérature  ,1 
en  décrire  les  mouvemens  ,  les  variations, 
assigner  les  causes   de    ces  chungemens^ 
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lier  aux  travaux  littéraires  des  hommes 
les  travaux  littéraires  des  femmes  ,  en 
montrer  les  difléreoces ,  les  analogies  ,  ea 
produire  les  résultats  ^  et  au  lieu  de  ces 
recherches  intéressantes,  nous  ne  trou- 
vons qu'une  nomenclature  incomplette  et 
souvent  aride  de  princesses  et  de  reines 
qui  ont  protégé  les  lettres,  de  religieuses 
qui  ont  commenté  le  Psautier  ,  et  de 
quelques  femmes  d'esprit  qui  ont  publia 
un  petit  nombre  d'ouvrages.  Je  suis  biea 
persuadé  que  Sainte  Radegonde  étais 
douée  d'un  très-beau  génie,  puisqu'elle 
prit  le  voile  de  la  main  de  v  aint  Médard  4 
qu'elle  lisait  le  latin  couramment  ,  et 
qu'elle  entretenait  une  correspondance 
avec  Fortunat  et  Grégoire  de  Tours.  Je 
ne  doute  pas  que  Giselle  ,  sœur  de  Charr 
lemagne,  ne  fut  une  puissante  protectrice 
des  savans  .  puisque  le  docte  Alcuin  lui 
dédia  son  commentaire  sur  Saint  Jean; 
j'ai  aussi  une  très-grande  vénération  pour 
Claudine  Bectoz  ,  abbesse  de  Saint  Honoré 
à  Tarascon  ,  puisqu'elle  eut  l'honneur 
d'écrire  en  latin  à  François  i^^. ,  et  de 
composer  des  hymnes  pour  son  couvent  ; 
je    crois   qu'il  y  a    beaucoup    de   mérite 

dans  le  Miroir  de  Vanie pécheresse mais 

je  prendrai  la  liberté  de  demander  pour- 
quoi ces  saintes  femmes  sont  les  seules 
qui  aient  obtenu  une  mention  honorable  ? 
JN'auraitil  pas  été  possible  d'accorder  la 
Uiôuie  honneur  à  la  belle  et  savante  Amu'? 
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lasonte  ,  nîèce  de  Glovis  ,  qui  savait  toute» 
les  langues  de  l'Europe  et  répondait  sans 
interprète  à  tous  les  ambassa<leuis  ?  A  la 
docte  Gabrielle  de  Bourbon  ,  fille  de  Louis 
de  Bourbon  ,  comte  de  Montpensier  , 
laquelle  composa  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges ,  entre  autres  le  Temple  du  Saint-Es- 
prit ,  ei  la  Contemplation  de  Vame  déiwte 
sur  le  mystère  de  la  Passion?  Je  réclame- 
rai aussi  une  petite  place  pour  Julienne 
Morel  ,  dominicaine  d'Avignon  ,  qui  par- 
lait quatorze  langues  et  soutint  à  Lyoa 
des  thèses  de  philosophie  ù  l'Age  de  qua- 
torze ans  ;  j'en  demanderai  une  autre  en- 
core pour  la  bienheureuse  Marie  de  la  Pré- 
sentation ,  religieuse  Augustine,  qui  nous 
a  donné  un  livre  fort  édifiant  inritulé  :  la 
Ruine  de  V amour- propre  et  le  bâtiment  de 
V amour  divin.  Je  plaiderai  aussi  la  cause  de 
Jeanne  Gaillarde  de  Lyon,  d'Hélisenne  de 
Crenoe  ,  de  Mariede  Côteblanche  ,  d'Anna 
de  Lantier,  et  des  trois  sœurs  Morel, 
Lucrèce  ,  Camille  et  Diane,  qui  savaient 
les  langues  grecque  ,  latine  ,  espagnole  , 
italienne  ,  et  que  les  savans  nommaient  les 
merveilles  de  leur  siècle. 

Mais  comment  concevoir  que  Mme.  de 
Genlis  ait  oublié  la  célèbre  Héloïse  et  la 
savante  Clémence  Isaure  ,  fondatrice  des 
jeux  /loraux  à  Toulouse  P  Comment  ne 
trouve-t-on  dans  son  recueil  ni  Mlle.  De- 
launay  ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mme.  dô  àtaal  \  ni  Mile.  Ais^é  ,  ni  Mme. 
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Duchâtelet  ,  ni  la  princesse  des  IJrsins, 
ni  Mlle,  de  Gournai  ,  ni  Mlle.  deKéralio, 
qui  a  recueilli  en  14  volumes  1-  s  œuvres 
et  la  vie  des  femmes  les  plus  célèbres  d© 
France?  Je  crains  que  tant  d'oubli  ne 
fassent  regarder  Touvrage  de  Mme.  de 
Genlis  comme  un  livre  imparfait  et  com- 
posé plutôt  pour  le  libraire  que  pour  le 
public.  Cependant  le  public  y  trouvera 
aussi  des  sources  d'amusement  ,  d'intérêt 
et  de  curiosité.  Il  suffira  qu'il  consulte  les 
articles  qui  regardent  Mme.  de  Mainte- 
non  ,Mme.  Mecker  ,  Mme.  Cottin  :  c'est 
là  qu'il  apprendra  que  le  Télémaque  est 
écrit  d'une  manière  trop  négligée  ;  que 
Louis  XIV  lit  très-bien  de  disgracier  Féné- 
lon  ;  que  Thomas  fut  le  père  du  mauvais 
goût  ,  comme  Mme.  Necker  fut  la  mère 
du  galimathias, 

Quand  on  plaide  une  cause  ,  on  a  tou- 
jours deux  obligations  à  remplir  :  dire 
beaucoup  de  mal  de  ses  adversaires,  et 
beaucoup  de  bien  de  ceux  qu'on  défend. 
Vous  prétendez  que  les  hommes  sont  su- 
périeurs aux  femmes  et  en  talens  et  en  gé- 
nie; que  dois- je  faire  pour  vous  réfuter? 
Exalter  le  mérite  des  femmes  et  déprimer 
celui  des  hommes.  Vous  vantez  comme 
un  chef  d'œuvre  le  Télémaque;  et  moi 
je  soutiens  que  cette  rare  merveille  de 
l'esprit  des  hommes  n'est  qu'une  produc- 
tion mal  écrite  et  mal  imaginée  ;  que 
Louis  XIV  lit  très-bien  de  renvoyer  ¥éz 
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nélon  dans  son  diocèse  ,  et  que  M."^e  Ja 
Maintenon  est  fort  excusable  de  l'avoir 
abandonné;  et  pour  démontrer  tout  cela, 
voici  de  quelle  manière  je  procéderai.  Je 
feindrai  d'attaquer  les  ouvrages  d'une 
femme  ,  je  choisirai  pour  sujet  de  mei 
expériences  la  Princesse  de  Clèves ,  eC 
«près  avoir  cité  quelques  passages  de  cô 
roman,  oii  le  mol  aidait  est  répété  jusqu'à 
la  satiété  ,  je  dirai  que  ces  répétitions 
sont  assurément  très  étranges  ;  mais  qu'il 
est  bien  plus  étrange  encore  de  les  re- 
trouver sans  cesse  dans  un  poëme  quQ 
l'on  donne  comme  un  modèle  de  pureté  » 
d'élégance  et  d'harmonie  ,  et  je  rappor- 
terai le  passage  suivant  du  Télémaque  : 
«  Les  Tyriens ,  par  leur  fuite,  avaienC 
irrité  contre  eux  le  grand  roi  Sésostris  , 
qui  régnait  en  Egypte  ,  et  qui  avait  con- 
quis tant  de  royaumes;  les  richesses  qu'ils 
ont  acquises  par  le  commerce  et  la  força 
de  l'impénétrable  ville  de  Tyr  située  dans 
la  mer  ,  aidaient  en^é  le  cœur  de  ces  peu- 
ples. Ils  aidaient  refusé  de  payer  à  Sé- 
sostris le  tribut  qu'il  leur  a^aic  imposa 
en  revenant  de  ses  conquêtes  ,  et  ils 
avaient  fourni  des  troupes  à  son  frère  , 
qui  avait  voulu  le  massacrer  à  son  re-, 
tour  ,  au  milieu  des  réjouissances  d'ua 
grand  festin.  Sésostris  avait  voulu  ,  etc.  », 
J'ajouterai  que  Féoélon  n'est  pas  moins 
incorrect  et  négligé  dans  les  morceaux 
que  l'oa  regarde  comme  les  plus  poétiques 
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et  les  mieux  écrits  ;  je  rapporterai  ce 
qu'il  dit  au  9e.  livre  de  Tinspiratioa  du 
grand-prêtre  i  hëophane. 

a  Son  regard  était  farouche ,  et  ses 
yeux  étincejans  ;  ils  semblaient  voir  d'au- 
tres objets  que  ceux  qui  paraissaient  de- 
vant lui  Son  visage  était  enflamme;  ii 
était  troublé  et  hors  de  lui-même.  Ses 
cheveux  étaient  hérissés,  sa  bouche  écu- 
mante  ,  ses  bras  levés  et  immobiles  ;  sa 
voix  émue  était  plus  forte  qu'aucune 
voix  humaine.    Il  était  hors  d'haleine  ». 

Je  multiplirai  ces  sortes  d'exemples  , 
et  j'en  conclurai  que  ce  livre  si  vanté  , 
est  écrit  en  général  avec  une  extrême 
négligence. 

VoiU  justement  de  quelle  manière  a 
procédé  M'"^.  de  Genlis  ,  et  l'on  est  obligé 
d'avouer  que  les  passages  qu'elle  a  rap- 
portés ne  sont  pas  exempts  de  critique. 
Mais  quand  on  exerce  la  censure  avec 
sévérité,  il  faut  se  mettre  soi-  même  à 
i'abri  du  reproche;  or  ,  dans  la  page 
même  où  M"**',  de  Genlis  rapporte  ces 
malheureuses  répétitions  ,  il  avait  ,  ils 
avaient f  etc.  ;  il  était,  ils  étaient ,  etc. 
Je  nmiarque  qu'elle  répète  huit  ou  dix 
fois  la  particule  dans  : 

«  Ce  qui  doit  excuser  M"^e.  de  La- 
fayotte ,  c'est  qu'on  retrouve  cette  mô- 
me négligence  da/is  des  ouvrages  plus  im- 
portans ,  faits  après  le  sien  ,  mais  dans  le 
môme  siùcle  ;  par  exeiDple  ,  dans  Téléi 
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Banque.  Cepenrlfint  un  puëme  demanda 
sur-rout  ua  style  soigné,  hHrmonieux, 
et  assurément  rien  ne  dé[)laîr  davanJage 
à  Toreillo  que  les  éternelles  répétitions  du 
même  mor  ,  dans  une  demi  page  ou  une 
page.  Aussi  la  douceur  et  l'harmonie  da 
style  de  Téléinaque  ne  sont -elles  nulle- 
ment soutenues  dans  tout  le  poème.  M. 
de  Voltaire  a  dit  injustement  que  la  prose 
de  ce  bel  ouvrage  est  un  peu  traînante; 
car  cette  prose  est  ravissante  dans  tous 
les  morceaux  véritablement  intéressans  ; 
mais  dans  tous  les  autres  ,  qui  sont  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  un  long 
ouvrage  ,  elle  est  infiniment  trop  né- 
gb'gée  ». 

Je  trouve  ailleurs  la  particule  on  ré-; 
pétée  dix  sept    fois  en  seize  lignes: 

ce  On  a  voulu  vainement  de  nos  jours  , 
imiter  la  légAreté  du  style  de  M"''-',  de 
Sévigné.  Quatid  on  compte  sur  i'espric 
et  la  finesse  de  ceux  auxquels  on  parie  , 
on  a  cette  légi'^reté;  on  ne  s'appesantit 
point  pour  expliquer  ,  pour  faire  com- 
prendre le  sel  d'une  plaisanterie;  c'est 
ce  qu'oAi  voit  dans  toutes  les  lettres  du 
bon  temps  de  la  littératuie.  Alors  oti  dis^ 
cutait  longuement  lorsqu'il  fallait  raison- 
ner ;  mais  on  ne  ()laçait  jamais  mal  à  pro- 
pos les  dissertations.  On  ne  s'appesantit 
inutilement  que  lorsqu'on  a  de  la  préten- 
tion ,  et  qu'o/i  estime  benucoup  plus  soa 
Sjsprit  que  celui  des  tiqUes.  Oa  craioldQ 
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n'avoir  pas  été  eott^ndu  ;  on  revient  sur 
ce  qu*o«  a  dit ,  on  appuie ,  on  répète  ,  on 
est  lourd  M. 

Quell<   que  soit  la  langue  dans  laquelle 
on  écrit,  il  est   toujours  fort  difficile  d'é- 
viter  cps   né£;ligences.    Chaque  langue  a 
ses    mots  obligés  qui   reviennent   malgré 
vous,  et    se    reproduisent   obstinément, 
lors  même  que  vous    faites   le  plus  d'ef-* 
forts  pour   les  éloigner.  Maïs  ces    taches 
légères  se  font  à  peine  remarquer  ,  quand 
on  a  soin  d'occuper   Tesprit  du    lecteur,- 
et    qu'il    attache    plus    d'intérêt   à   votre 
pensée    qu'à   votre   expression.   M"^^.   de 
Genlis  a  dit  plus   loin  :  Un   sot  feut  tout 
aussi  bien  qii'un  homme  d'esprit  compter 
un  mot  dix  ou  douze  fois  répété  dans  une 
demi  page.  Cette    observation    est  juste  , 
et  Mme.    de  Genlis  a  tant  d'esprit ,  qu'oa 
peut  être  étonné   de  la  voir   s'attacher  à 
une   critique  qu  on  peut  Inisser  aux  sots. 
Ce  qu'elle  dit  des  torts  de  Fénélon  en* 
vers   I  ouis  XIV  est  plus  grave.  L'auteur 
de  Télèmaque  eut-il    réellement    l'inten- 
tion  d'affliger   son    souverain  .    et   de  le 
peindre  sous   des   couleurs  défavorables  , 
en  traçant  le  portrait  d'Idoménée?  Mme. 
de  G''nlis   le   prétend  ;  et  voici  de  quelle 
manière  elle  s'explique  à  ce  sujet  : 

«  Il  est  triste  qu'un  des  plus  beaux 
ouvrages  dont  puisse  s'honorer  la  litté-^ 
ratuf  e  française  ,  que  Télémaque  ait  com- 
pletté  la  disgrâce  de  soa  auteur.  Muis  ijl 
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faut  en  convenir  ,  cet  ouvrage  dut  bles- 
ser sensiblement  Louis  XIV.  On  ne  peut 
se  dissimuler  qu'il  est  rempli  de  cri- 
tiques piquantes  et  d'allusions  fâcheuses 
contre  le  roi.  Ce  prince  ne  trouva  jamais 
mauvais  la  liberté  avec  laquelle  Bossuet 
tonnait  en  chaire  ,  contre  la  guerre  et 
les  conquêtes  ,  parce  que  ces  choses  dites 
en  général  tiennent  à  des  principes  que 
personne  ne  conteste,  que  l'orateur  qui 
les  dit  publiquement  prouve  par  cela 
même  qu'il  n'a  pas  d'intentions  particu- 
lières. Mais  des  portraits  trop  ressera- 
blans  ,  les  allusions  critiques  les  plus 
claires,  des  principes  tout -à -fait  répu^ 
blicains  ,  des  plans  de  gouvernement  très- 
chimériques....  et  toutes  ces  choses  dans 
un  ouvrage  écrit  secrètement  ,  à  i'insu 
du  roi  !  Et  pour  qui  ?  Pour  son  petit-fils. 
JEt  par  qui  ?  Par  l'homme  de  confiance 
choisi  ,  placé  par  le  souverain  même...  ! 
Comment  une  telle  lecture  lï'aurait-elle 
pas  fait,  sur  l'esprit  du  roi,  la  plus  fâ* 
cheuse  impression  ?  Pourquoi  Fénéloa 
n'avait-il  [»as  montré  un  ouvrage  de  cette 
importance  au  roi  ?  Pourquoi  n'avait  il 
pas  prié  Mme.  de  Maintenon  ,  dont  il 
était  l'ami  ,  de  le  lire  ? 

5)  Quand  on  ose  ,  ajoute  Mme.  de  Gen- 
lis  ,  iiouver  quelques  torts  é  Fénélon  ,  il 
faut  des  preuves  ,  en  voici  dans  plusieurs 
passages  extraits  du  Télémaque  n.  Mais 
quelles  sont  ces  preuves.  Mme.  de  Genlis 

s'attacha 
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s'attache  sur-tout  à  faire  remarquer  une 
ressemblance  frappante  entre  Louis  XlVi 
et  Idoménée;eUe  désapprouve  formelle-ii 
ment  les  conseils  que  Mentor  donne  à  cô 
prince  ?  Elle  demande  de  quel  droit  ua 
étranger  obscur,  qui  n'a  aucun  droit  sur 
un  monarque  ,  le  met  ainsi  dans  la  pous- 
sière ?  Elle  traite  de  caricature  le  por- 
trait de  Protésilas;  elle  pousse  la  critiqua, 
jusqu'à  reprochera  Fénélon  d'avoir  peint ,r 
d'une  manière  fausse  et  hyperbolique 
les  tourraens  de  Tamour  ;  elle  prétend 
que  Louis  XIV  dut  être  fort  mécontenC 
cJe  ce  tableau  si  connu.  «  Télémaque  de- 
meurait souvent  étendu  et  immobile  sur 
lô  rivage  de  la  mer,  etc.  ».  Elle  demanda 
dans  quel  temps  on  a  vu  l'amour  impri^ 
mer  sur  les  joues  des  taches  noires  et: 
Iwides  ?  Dans  quel  temps  ,  il  a  fait  hurler 
et  rugir  ?  Dans  quel  pays  policé  ,  on  et 
vu  des  rivales  s*  entre  déchirer?  Elle  ea 
conclut  que  puisque  Fénélon  a  fait  una 
caricature  ,  et  qu'il  a  peint  maladroites 
ment  les  transports  de  l'amour  ;  que 
puisqu'il  a  représenté  Idoménée  sous 
des  traits  qui  pouvaient  s'appliquer  à 
Louis  XIV;  que  puisqu'il  a  composé  soa 
ouvrage  sans  le  lire  à  Mme.  de  Main-f 
tenon  ;  il  s'est  réellement  rendu  coupable 
envers  les  lettres ,  l'amour  et  le  roi  ;  que 
le  prince  a  dii  par  bienséance  l'envoyer 
prêcher  à  Cambrai,  et  qu'au  reste  le  rear; 
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voi  d'un   ëvéque  dans  son  diocèse  n'est, 
point  une  persécution. 

Je  ne  suis  si  ces  raisonnemens  conver- 
tiront les  lecteurs  de  Mme.  de  Genlis  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  eu  plus 
de  justice  à  chercher  le  portrait  de 
Louis  XIV  dans  les  traits  de  Sésostris 
que  dans  ceux  d'Idomenée.  Mme.  de 
Genlis  dit ,  à  la  vérité ,  que  «  l'ame  sî 
pure  et  l'esprit  si  éclairé  de  Fénélon  n'ont 
jamais  conçu  le  dessein  de  représenter 
Louis-le-Grand  sous  le  nom  du  faible  et 
coupable  Idomenée  »  ;  mais  cette  phrase 
a  plutôt  l'air  d'une  précaution  oratoire 
que  d'une  opinion  franche  et  d'une  juS": 
titication  sérieuse;  et  l'unique  impression 
qui  reste  de  la  lecture  de  cette  discuss 
sion  ,  c'est  que  Fénélon  mérite  sa  disr 
grâce ,  et  que  Louis  XIV  n'eut  aucun 
tort. 

Je  me  suis  arrêté  peut-être  trop  long? 
temps  sur  ce  chapitre;  mais  le  nom  de 
Fénélon  inspire  tant  de  respect ,  sa  mé-î 
moire  est  si  chère  ,  et  l'opinion  de  Mme. 
de  Genlis  si  nouvelle  ,  que  j'espère  qu'on 
me   pardonnera  ce  long  paragraphe. 

Il  me  resterait  beaucoup  de  choses  h 
dire  sur  les  autres  articles  qui  composent 
le  livre  de  Mme.  de  Genlis  ,  mais  je  ferais 
un  ouvrage  aussi  volumineux  que  le* 
sien  ,  si  j'entreprenais  de  noter  tout  coi 
qui  me  paraît  digne  d'observation  ,  et  il 
faut  bien  t^ussi  Iciisser  au  lecteur  le  pUisii; 
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cle  la  surprise.  Je  me  coateoterai  dono 
de  remarquer  que  l*auteur  a  trop  sacrifié 
eux  coDâidëratiods  du  rang,  de  la  puisr 
sauce  et  de  la  grandeur;  que  les  90  prer 
miéres  pages  de  soo  livre  sont  consa- 
crées à  des  reines  et  des  princesses  qui 
ont  fait  très-peu  de  choses  pour  la  gluira 
des  lettres;  qu'on  est  éronné  des  homr 
mages  adressés  par  Mme.  de  Genlis  à  Ga-: 
therine  et  à  Marie  de  Mëdicfs  ,  femmes 
célèbres  dans  les  annales  de  l'histoire, 
mais  très  peu  dans  celles  de  la  littérature  ; 
que  l'auteur  ,  si  sévère  pour  les  faibles^ 
ses  des  femmes  d'une  condition  infé-î 
rieure  ,  est  d'une  extrême  indulgence 
quand  il  s'agit  d'une  souveraine  ;  qu'elle 
montre  trop  d'amour  pour  Mme.  de  Maia^ 
tenon,  trop  de  haine  pour  la  célèbre  Ni-j 
non  de  l'Enclos  ,  trop  de  bienveillance 
pour  l'hôtel  de  Rambouillet,  trop  de  par-; 
tialité  pour  les  ouvrages  des  hommes  , 
trop  d'injustice  contre  Mme.  Necker  eC 
Mme.  Gottîn ,  trop  de  passion  contre  la 
philosophie;  que  ses  pensées  ont  plus  d'à-; 
mertume  que  de  justesse,  son  style  plus 
de  facilité  que  de  grâce  et  d'élégance  ; 
que  l'ordre  chronologique  ,  si  utile  dans 
une  histoire  ,  si  facile  dans  une  biogra-î 
phie  ,  y  est  trop  fréquemment  interverti 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  ta  page  74  une 
notice  sur  la  princesse  de  Conti ,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  Mme.  de  la  Vallière  ,- 
et  60  pages  plus  loia  celle  de  la  duchess^ 
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sa  mère.  L'article  de  Mme.  de  Montespad 
est  bien  plus  reculé  encore.  Enfin  ,  il  ré- 
sulte de  l'ouvrage  de  Muie.  de  Genlis  , 
qu'environ  70  femmes  ont  protégé  ou 
cultivé  les  lettres  en  France  ;  que  celles 
qui  les  ont  cultivées  avec  le  plus  de  suc- 
cès ,  sont  Mlle,  de  Scuderi  ,  Mmes.  da 
Latayette  ,  de  Sévigné  ,  de  La  Sablière  , 
de  La  Suze,  Mlle.  Bernard,  Mme.  de  Vil- 
ledieu  ,  Mme.  Dacier ,  la  marquise  de 
Lambert,  Mmes.  de  Grafigny,  de  Beaur 
mont,  deTencin-Riccoboni  ,  Mme.  Nec- 
ker ,  Mme.  Cottin,  Mme.  de  Bourdic  , 
Mlle,  de  Lussan.  Mais  d*aprés  même  lô 
jugement  de  Mme.  de  G.  ce  Le  style  da 
Mlle,  de  Scuderi  est  traînant,  sans  cou- 
leur ,  sans  harmonie  ,  et  rempli  de  négli- 
gences ;  ses  romans  sont  diffus  et  en- 
nuyeux 3î.  ha  Princesse  de  Clèçes  est 
écrite  avec  une  incorrection  choquante,' 
et  n'est  plus  lue  aujourd'hui.  Mme.  de  La 
Sablière  n'a  fait  que  quelques  jolis  vers. 
Tous  ceux  de  la  comtesse  de  La  Suze  sont 
fades  et  soporifiques  ;  Mlle.  Bernard  n'a 
produit  que  des  tragédies  oubliées,  et 
quelques  pièces  fugitives  qu'on  lit  encore  ; 
mais  Mme.  de  Villedieu  n'est  plus  lue  da 
j»ersonne  ;  les  ouvrages  de  Mme.  Leprincô 
deBeaumont  auraient  besoin  d'être  re- 
faits. Le  sicge  de  Calais  de  Mme.  da 
Tencin  est  un  ouvrage  révoltant  ;  tous 
ses  autres  romans  sont  fort  communs. 
Quant  à  Muie.  Necker ,  le  désir  de  la  cé^ 
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lëbrîté  égara  son  jugement  et  son  esprit; 
la  fureur  de  la  renomniée  lui  ôta  toutes 
les  grâces  naturelles  d'une  femme;  ello 
fonda  l'ëcola  du  galiraathias;  école  dontj 
Thomas  fut  le  chef  et  dont  elle  fut  la  mère. 
Le  premier  roman  de  Mme.  Gottin  ,  Claire 
d'Àlbe,  est  à  tous  égards  un  mauvais  ou- 
vrage ,  sans  intérêt,  sans  imagination; 
sans  vraisemblance,  et  d'une  immoralité 
révoltante.  Le  style  de  MaUnna  manqua 
de  correction.  Le  dénouement  à' Amélie 
de  Mansfield  est  révoltant  ;  Touvrage  es8 
souillé  de  deux  lettres  qu'une  femme  au- 
teur n'aurait  jamais  dû  composer.  On  ne 
peut  citer  de  Mme.  Gottin  que  Mathilde 
et  les  Exilés  de  Sibérie  ;  en  général  ella 
manque  d'invention  et  d'imagination. 

Ainsi,  de  cette  longue  série  de  fem- 
mes ,  honneur  de  leur  sexe  ,  il  n'en  reste 
que  trois  ou  quatre  dont  les  ouvrages 
aient  véritablement  du  mérite.  11  me 
semble  que  cette  conclusion  n'est  riea 
moins  que  favorable  à  la  cause  des  dames,- 
et  qu'on  pouvait  la  défendre  avec  plus 
d'avantage.  J.  B.  S. 
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^Histoire  de  r administration  de  la  guerre; 
par  Xai'ier  Audoin ,  ancien  secrétaire 
du  ministère  de  la  guerre ,  commissaire 
ordonnateur,  historiographe  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre ,  etc.  ;  4  vol.  in-80. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Didot, 
raîoé.    idii. 

L'art  de  la  guerre  semble  avoir  pris 
naissance  en  Asie  ;  on  le  voit  ensuite 
briller  de  quelque  éclat  en  Egypte  ,  sous 
Sésoslris;  en  Perse,  sous  Cyrus  ;  assez 
faible  à  Garthage,  qui  n*avaic  guère  que 
des  milices  soudoyées.  Il  opéra  des  pro- 
diges dans  la  Grèce ,  jusqu'à  ce  qu'ella 
eut  été  soumise  par  Philippe.  Il  en  ^t 
jméme  sous  ce  prince,  qui  le  porta  au 
plus  haut  degré  de  perfection  ;  et  sous 
ses  successeurs,  jusqu'à  co  que  la  Grèce 
^ut  été  asservie  par  les  Komains.  Mais 
nulle  part  chez  les  anciens,  la  discipline, 
l'art  des  campemens  ,  le  régime  des  corps 
et  l'organisation  ne  furent  perfectionnés 
comme  chez  ces  derniers;  ils  offrent  des 
exemples  de  vertus  militaires  ,  de  con- 
duite et  de  courage  qui  les  ont  rendus 
les  maîtres  de  l'univers. 

C'est  donc  chez  les  Romains  qu'oa 
peut  étudier  avec  fruit  les  principes  d^ 
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l'art  de  la  .guerre;  ils  lui  donnèrent  une 
administration  et  une  législation  sévères  » 
qui  firent  long  -  temps  de  leurs  armées 
des  corps  invincibles.  Tout  citoyen  étaic 
soldat  chez  eux;  il  devait,  s'il  en  étaiC 
requis,  servir  ou  dix  ans  dans  la  cava-; 
lerie  ,  ou  vingt  ans  dans  l'infanteiie ,  et 
pouvait  être  enrôlé  dés  l'âge  de  dix-sept 
ans  ;  pour  être  exempt ,  il  en  fallait  or- 
dinairement quarante-six.  C'était  le  sys- 
lême  militaire  de  presque  toutes  les  na-, 
lions  anciennes;  elles  sentaient  qu'elles 
devaient  tout  sacrifier  à  la  nécessité  de 
conserver  la  supériorité  dans  les  armes; 
]a  liberté  en  dépendait  ;  tout  devait  être 
fait  pour  elle  :  le  droit  des  gens  auto-; 
risait  aussi  à  réduire  en  esclavage  les 
vaincus.  La  guerre  conservait  ,  sous  ce 
rapport,  un  caractère  inconnu  dans  no<^ 
tre  Europe  moderne.  On  avait  dono  le 
plus  grand  intérêt  à  se  mettre  à  l'abri 
d'un  pareil  malheur,  et  ce  ne  pouvait 
être  qu'avec  une  armée  toujours  prête  à 
marcher  et  suffisamment  nombreuse. 

Il  y  a  plus  :  dans  les  premiers  temps 
de  la  république ,  où  le  nombre  des  soI-> 
dats  était  apparemment  proportionné  au 
besoin  qu'on  en  avait,  toutcitoyen  ne  pou- 
vait prétendre  à  l'honneur  du  service  mi- 
litaire ;  on  n'y  admettait  que  ceux  qui 
jouissaient  d'une  certaine  aisance  ;  il  no 
suffisait  pas  même  d'une  somme  acquise 
par  Je  comaierce  ou  par  quelqu'iadus- 
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trie  ,  îl  fallait  posséder  un  bien  -  fonris  ; 
par  la  suite  cependant  tout  citoyen  de 
quelque  classe  qu*il  lût ,  put  être  admis 
jdans   les  l(^gions. 

Lorsqu'il  était  question  de  faire  une 
levëe,  delectus y  toute  la  jeunesse  en  ôge 
de  porter  les  armes  se  réunissait  au  Ca- 
pitole,  sur  lequel  flottait  ce  jour-là  un 
drapeau.  Les  tribuns  militaires  désignés 
pour  former  la  légion  faisaient  passer 
devant  eux  les  jeunes  gens  divisés  par 
Tribus.  Ils  en  appellaient  dans  chacune 
le  nombre  qui  leur  convenait  pour  com- 
pletter  la  légion  ,  leurs  noms  étalent  écrits 
sur  un  registre,  d*où  est  venu  le  mot 
coTzicr/T^ere ,  conscriro ,  pour  dire  lever 
des  troupes.  On  ne  prenait  ordinairement 
<]ue  des  hommes  d'environ  5  pieds  lo 
pouces  romains  ,  ce  qui  revient  à  5  pieds 
4  pouces  français;  et  quand  les  cohortes 
furent  distinctes,  il  fallut  six  pieds  ro- 
;mtiins  pour  entrer  dans  la  première. 

Ceux,  des  jeunes  Romains  qui  négli- 
geaient ou  refusaient  de  répondre  à  l'ap- 
pel,  encouraient  des  peines  qui  variaient 
suivant  le  caractère  plus  ou  moins  sé- 
vère des  consuls  qui  présidaient  à  la 
conscription  ;  elles  allèrent  jusqu'à  pro- 
Boncer  Tintamie  et  réduire  en  esclavage 
le  coupable.  Mais  tant  que  le  luxe  et  la 
mollesse  qui  Taccompegne  ,  furent  incon- 
nus à  Rome  ,  on  n'eut  jamais  besoin  d'en 
venir  à  ces  rigueurs^  le  nombre  de  ceux 
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qui  se  présentaient  de  bonne  volonté 
dispensa  plus  d'une  ibis  de  recourir  à 
la  levée  par  forme  de  conscription.  Il 
n'y  avait  au  reste  que  trois  exemptions 
de  droit  :  la  première  pour  ceux  qui  se 
trouvaient  revêtus  d'une  magistrature  ou 
d'un  sacerdoce  ;  la  seconde  pour  les  hom- 
mes âgés  de  45  à  5o  ans  ;  la  troisième 
pour  ceux  qui  avaient  fait  le  nombre  de 
campagnes  exigé  par  les  lois  ,  on  les  ap- 
pellait  emerites.  Le  sénat  pouvait  par  une 
distinction  préliminaire  et  pour  des  ser- 
vices rendus,  exempter  de  marcher  aux 
armées;  mais  ce  n'était  guère  que  pour 
une  ou  deux  campagnes.  Il  est  inutilo 
d'ajouter  que  des  infirmités  physiques 
formaient  une  exception  de  fait  ;  ello 
privait  des  avantages  attachés  à  Tétat  mH 
îitaire  ,  si  elle  mettait  à  l*abri  des  périls 
de  la  guerre;  puisqu'on  ne  pouvait  à 
Rome  être  promu  à  une  magistrature 
publique  qu'apiès  avoir  servi  uu  moins 
la  moitié  du  temps  prescrit. 

L'infanterie  était  la  force  des  armées 
romaines,  et  les  levées  s'en  faisaient  or^j 
dinairement  avant  celles  de  la  cavalerie. 
Les  cavaliers  se  tiraient  du  corps  des 
chevaliers ,  et  pour  en  pouvoir  faire  par» 
lie  ,  on  devait  justifier  d'une  conduite 
irréprochable  ,  et  d'un  bien-fonds  qui  re- 
présenterait aujourd'hui  une  valeur  de 
go, 000  fr.  Les  censeurs  conféraient  seuls 
|*aujieau  d'ur,  disùoctioa  exclusive  aux 
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chevaliers.  Ceux  qui  le  portaient,  for- 
maient deux  classes;  Tuoe  recevait  do 
l'état  un  cheval  et  une  somme  annuelle 
pour  Tenîretenir  ;  l'autre  se  montait  à 
ses  frais  et  ne  recevait  l'indemnité  que 
lorsqu'elle  faisait  le  service. 

Les  Romains  tenaient  plus  qu'un  autre 
peuple  à  la  religion  du  serment;  ils  le 
Faisaient  prêter  individuellement  à  cha- 
que soldat  avant  d'entrer  dans  la  légion; 
les  tribuns  militaires  le  recevaient  au  nom 
du  général  pour  qui  se  faisait  la  levée. 
L'on  nommait  un  conscrit  qui  pronon- 
içait  la  formule,  et  chacun  ensuite  répé- 
tait, je  le  jure  :  si,  en  vertu  d'un  se- 
natus  -  consulte  ou  du  consentement  du 
général  la  légion  passait  à  un  autre ,  oa 
Tenouvellait  le  serment. 

La  légion  fut  d'abord  de  3ooo  hommes, 
lîe  là  le  nom  de  centurion  donné  à  ToF- 
£oier  qui  en  commandait  la  trentième 
partie;  peu  après  l'expulsion  âes  rois, 
la  légion  fut  de  4of>o  fantassins  et  de 
•Soo  cavalieis,  elle  resta  long -temps  do 
ce  nombre.  Dans  la  guerre  contre  Annf- 
bal,  elle  lut  portée  à  Jooo  hommes  d'in^ 
l'anierie  et  à   4^0  de  cavalerie  ;   Scipion 

Î)assant  en  Afrique  mit  l'infanterie  à  6000 
lomraes  et  réduisit  la  cavalerie  à  3oo, 
nombre  qui  demeura  fixé  pour  celle-ci. 
11  paraît  que  les  légions  de  César  étaient 
de  5ooo  liommss,  y  coujpris  5uo  hoaimes 
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La  légion  se  formait  de  trois  lignes 
distinctes  ;  en  tête  se  trouvaiept  les  Has* 
taies  ^  du  nom  de  la  pique  quMs  por-. 
laient ,  hasta ,  choisis  parmi  les  moins 
robustes  ;  au  centre  les  Princes,  qui 
étaient  plus  vigoureux  ;  en  arrière  da 
ceux-ci  les  Triares  plus  âgés  et  plus  pe- 
samment armés  ,  ils  avaient  le  nom  de 
triaires  à  cause  de  leur  rang;  on  les  ap- 
pellait  aussi /7//ûAz/,  parce  que  long-temps 
ils  furent  seuls  chargés  de  lancer  le  ja- 
velot,  pilum;  les  vélites  à  volùando  y 
étaient  les  voltigeurs  ou  troupe  légère 
de  la  légion  ;  ils  n'étaient  dans  aucune 
des  trois  lignes  que  nous  venons  de 
nommer. 

Les  principaux  officiers  de  la  légion 
étaient  les  centurions  et  les  tribuns  ; 
chaque  ligne  étant  divisée  en  dix  par- 
lies,  la  légion  se  trouvait  l'être  en  trente. 
Il  y  eut  également  trente  centurions;  ils 
étaient  nommés  et  subordonnés  aux  tri- 
buns des  soldats;  ceux-ci  au  nombre 
de  vingt  quatre  étaient  partagés  en  deux 
classes,  Tune  tirée  de  l'ordre  des  che- 
valiers ,  avait  servi  dans  la  cavalerie ,  où 
cinq  ans  de  campagnes  équivalaient  à  dix 
ans  dans  l'infanterie  d'où  étaient  tirés 
ceux  de  l'autre  classe;  les  places  de  tri- 
buns dans  les  légions  étaient  données 
muitié  par  le  peuple  et  moitié  par  les 
généraux;  les  premiers  avaient  le  pas  sur 
c<iUJL-ci.. 
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La  lëgion  ëtait  donc  divisée  en  trente 
sections  ,  chaque  section  portait  le  nom 
de  manipuliis ,  qui  ne  répond  pas  exac- 
tement au  mot  de  peloton;  trois  mani- 
pules formaient  une  cohorte ,  ainsi  chaque 
légion  était  de  dix  cohortes.  Si  ,  comme 
eu  temps  de  Polybe  ,  la  légion  avait  quatre 
mille  trois  cents  hommes  ,  la  cohorte  sa 
trouvait  de  quatre  cent  vingt  hommes  , 
dont  cent  vingt  hastates,  cent  vingt 
princes,  soixante  triaires  et  cent  vingt 
yélites  attachés  à  chaque  cohorte. 

Telle  était  et  telle  fur  long-temps  Tor- 
ganisation  du  principal  corps  d'armée 
chez  les  Romains  ,  de  ces  légions  dont 
les  exploits  sont  encore  présens  à  notre 
pensée  ,  et  qui  rangèrent  le  monde  connu 
alors  sous  la  puissance  des  chefs  qui  les 
commandaient.  JNous  sommes  entrés  dans 
ces  déîails  parce  qu'ils  facilitent  l'intelli- 
gence de  beaucoup  de  traits  historiques 
dont  nous  aurons  à  entretenir  nos  lec- 
teurs dans  cet  article,  nécessairement 
long  ,  par  l'itaportance  du  sujet  et  l'in- 
térêt que  présente  le  livre  où  il  est  traité. 

L'ouvrage  du  régime  de  la  guerre  chez 
les  anciens,  forme  un  volume  entier  de 
l'ouvrage  de  M.  Audouin;  ainsi  ce  n'est 
point  s'écarter  de  son  plan  que  de  pré- 
senter ces  notions  qui  peuvent  servir  de 
résumé  et  aussi  de  iil  pour  conduire  et 
guidtr  le  lecteur. 

L'auteur,  qui  a  du  se  livrer  à  des  re: 


DES    JOURNAUX.       61 

cherches  immenses  pour  remplir  le  vaste 
cadre  qu'il  a  choisi ,  l*a  peut  -  être  ua 
peu  trop  éiendu;  chacun  des  sujets  qu'il 
traite  n'est  peut  -  être  pas  resserré  dans 
d^assez  justes  limites,  et  tant  de  détails 
sur  l'état  civil,  les  institutions  politiques, 
les  idées  religieuses  des  Hébreux  ,  des 
Grecs  ,  des  Ilomains  ,  quelque  intéréc 
qu'ils  puissent  inspirer  ,  quelque  liaison 
qu'on  puisse  y  trouver  avec  Torganisa- 
tion  des  armées  et  l'art  de  la  guerre, 
offrent  plus  souvent  peut-être  des  dis- 
tractions que  des  instructions  à  Tesprit 
pressé  de  saisir  l'ensemble  et  de  retenir 
un  résultat.  Mais  Tauteur,  dans  un  livre 
tout  entier  consacré  à  l'utilité,  et  ne  de- 
vant renfermer  que  des  faits  ,  n'a  jamais 
cru  pouvoir  trop  en  réunir,  et  son  dé- 
faut ,  si  c'en  est  un  ,  est  bien  excusé  par 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre. 

D'ailleurs  l'administration  de  la  guerre 
ne  ressemblait  presqu'en  rien  chez  les 
anciens  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  chez 
nous  ;  on  a  besoin  d  une  analyse  mi- 
nutieuse pour  s'en  faire  une  idée  claire 
et  positive;  l'auteur  a  donc  dû  se  trou- 
ver entraîné  à  un  grand  travail  pour  sup- 
pléer au  silence  des  auteurs,  et  par  con- 
séquent à  faire  qu'^lques  incursions  sur 
un  domaine  étranger.  Mais  ici  ,  c'est 
plutôt  le  manque  de  renseignemens  pré- 
cis qu'il  ffiut  accuser  que  Us  conDaissan-: 
CCS  très- variées  de  l'écrivain.. 
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Le  peuple  dans  l'histoire  Diilitaîre  du- 
quel l'on  trouve  le  plus  à  s'instruire  dans 
Tadministratioa  de  la  guerre  et  de  la 
marche  des  armées  ,  nous  l'avons  dit  , 
esc  le  peuple  romain;  ses  mœurs  plus 
rapprochées  des  nôtres  et  ponant  comme 
elles  le  caractère  de  la  législation  euro- 
péenne ,  sont  loin  de  ces  formes  militais 
res  établies  en  Asie  et  en  Egypte,  et  qui 
ne  préseutent  aucun  rapport  avec  notre 
état  de  civilisation. 

A  la  vérité  le  général  en  chef  avait 
chez  eux  un  pouvoir  qui  ne  lui  est  pas 
accordé  d'une  manière  aussi  illimitée  chez 
les  nations  modernes;  elle  s'étendait  pour 
le  civil  comme  pour  le  militaire  à  tout 
ce  qui  existait  dans  l'étendue  de  son 
commandement.  Romains  ,  alliés ,  Hnanr 
ces,  vivres,  vaisseaux,  tout  était  à  ses 
ordres.  Cependant  après  la  campagne 
jfiûie  ,  il  devait  rendre  compte  au  peuple 
ou  au  sénat  de  l'usage  qu'il  en  avait  fait. 
Cette  sujétion  préserva  Rome  pendant 
long-temps  des  abus  que  firent  de  leur 
pouvoir  les  généraux  à  qui  les  empereurs 
conhèrent  dans  la  suite  le  commande- 
ment des  armées.  Dans  un  empire  aussi 
étendu ,  une  pareille  puissance  confiée 
aux  mains  d'un  chef  de  nombreuses  ar- 
mées,  devait  avoir  les  suites  que  Ton 
connaît,  du  moment  que  l'auturilé  du 
gouveracujçût  se  trouva  affiiiblie  ou  pars 
ttigée. 
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Des  officiers  nommés  quesceurs  avaient, 
sous  l'autoriK^  du  général,  les  soins  adr 
ministratifs  de  l'armée;  ils  en  étaient  les 
intendans  généraux  ;  leurs  fonctions  di- 
rectes étaient  de  fournir  aux  troupes  les 
vibres  et  la  solde  ,  de  tenir  compte  des 
revenus  tant  ordinaires  qu'extraordinai- 
res de  la  province^  c'est-à-dire,  de  l'é- 
tendue du  commandement ,  quelque  vaste 
qu'il  fiii;  ils  gardaient  en  dépôt  auprès 
des  aigles  l'argent  des  soldats.  C'était  en- 
core dans  leurs  maios  que  le  butin  se 
déposait;  ils  le  faisaient  vendre  pour  en 
Verser  le  produit  dans  le  trésor.  Il  y  eut 
des  questeurs  attachés  aux  proconsuls  , 
aux  préteurs,  à  tous  les  généraux  d'arr 
mée,  et  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Souvent  ils  furent  les  complices  des  vexa- 
tions des  commandans  et  des  chefs  mi". 
litaires;  plus  d'une  fois  les  peuples  des 
Gaules  se  révoltèrent,  entraînés  à  cet 
acte  coupable  par  l'excès  des  maux  que 
leurs  faisaient  éprouver  les  exactions  dâ 
ces  officiers   romains. 

Les  lieutenans  ,  legati^  étaient  envoyés 
auprès  des  généraux  pour  les  aider  de 
leur  conseil,  les  remplacer  en  cas  de 
besoin  ;  Scipion  l'Africain  s'offrit  pour 
être  le  lieutenant  de  son  frôre.  Sous  la 
république ,  ils  étaient  nommés  par  le 
sénat;  dans  la  suite  ils  le  furent  parles 
chefs,  mais  de  l'ttgrément  du  sénat  ou 
de  Teoipereur.  lU  oq  reoipliss^ieut  quQ 
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des  fonctions  militaires;  les  tribuns  de* 
soldats  leur  étaient  subordonnes;  ils  pas-à 
saient  ordinairement  les  revues  et  rece- 
vaient les  plaintes  de  ceux  qui  avaient: 
À  en  faire. 

Les  légions  avaient  une  aigle  pour  en- 
seigne ;  les  Romains  disaient  qu'ils  la  te- 
naient de  Jupiter  :  elle  était  d'or  ou  do- 
rée et  d*un  petit  volume,  quoiqu'elle 
eûr  les  ailes  éployées;  elle  érait  portée 
par  un  officier  distingué  par  sa  bravoure; 
il  s'appellait  acquilifer ;  son  casque  était 
recouvert  d'une  peau  d'ours  avec  le  poil , 
où  figurait  un  mufle  de  lion.  Quand  on 
licenciait  une  légion  ,  l'aigle  était  dépo- 
sée dans  le  trésor  du  temple  de  Saturne. 
Dans  le  camp  elle  se  plaçait  vis-à  vis  de 
la  tente  du  général  :  on  jurait  par  elle, 
et  lorsque  l'on  se  réfugiait  auprès  d'elle 
on  était  en  sûreté.  Outre  l'aigle  ,  il  y 
avait  dans  la  légion  autant  d*enseignes 
que  de  manipuli ;  ces  enseignes  repré- 
sentaient divers  sujets  :  le  plus  généra- 
lement elles  étaient  en  forme  de  croix: 
on  plaçfiit  à  la  traverse  les  imag(?s  de 
Mars  y  de  Romulus,  ou  celle  des  empe- 
reurs ou  des  généraux.  La  cavalerie  avait 
des  tttndards  d'un  drap  pourpre  et  de  la 
forme  à  peu-près  qu'ils  ont  de  nos  jours. 

C'était  un  crime  ,  un  déshonneur  d'a- 
bandonner ses  enseignes  ou  de  les  lais- 
ser enlever.  Aussi  lit-on  dans  l'histoire 
que  des  géaéruu;;  et  des  chefs  les  Ua* 
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cèrent  au  milieu  des  enoemis,  certains 
que  la  crainte  de  les  perdre  donnerait 
du  courage  aux  plus  épuisés  et  aux  plus 
timides,  parce  que  s'ils  ne  les  recou- 
vraient pas  ils  n'avaient  d'autre  perspec- 
tive que  l'ignominie  et  la  mort.  En  eftet, 
on  voit  dans  Ïite-Live ,  battro  de  verges 
et  condamner  même  à  perdre  la  tête  des 
porte-enseignes  qui  avaient  survécu  à  la 
perte  de  leurs  enseignes  et  même  les 
soldats  qui  les  avaient  abandonnés.  Mais 
par  la  suite  on  s*apperçut  de  l'excès  de 
rigueur  qu'il  y  avait  dans  cet  usage  ,  on 
cessa  de  punir  le  courage  malheureux  , 
et  on  ne  punit  plus  que  la  lâcheté. 

Le  soldat  romain  ne  reçut  d'abord  au- 
cune paye  ;   mais   dans   la  suite   il    fallut 
lui  en    donner.  Celle   du    Fantassin   était 
de  deux  oboles  par  jour;  cette   somme 
représente   trois   sols   tournois   environ; 
elle  n'augmenra  point  jusqu'à  César,  qui 
la  doubla  :    mais  si  elle  resta  trois  cents 
ans  la  même  ,  quoique  le  prix  des  den- 
rées   eût  augmenté,  c'est  que  l'on  avait 
Jixé  la  valeur  du  bled  et  de  tout  ce  que 
l'on  fournissait  au   soldat  en  déduction  , 
de   manière    qu'elle    était    encore    sulH- 
sante  pour  les    besoins  réels.    Postérieu- 
rement  une   loi   de  Caïus   Gracchus  cr- 
donnii   que  les  vêtemens  seraient  Fournis 
sans  retenue  ,   et   du   temps  de   César  le 
soldat  avait  gratuitement  ses  vivres,  ou 
tout  ttu  moins  le  bled. 
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Les  centurions  recevaient  le  double  \ 
la  solde  des  cavaliers  était  triple ,  et 
celle  des  tribuns  des  soldats,  quadruple. 
Les  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  ar- 
mées romaines,  étaient  payés  par  leurs 
fités. 

On  délivrait  par  mois  au  fantassin  les 
deux  tiers  d'une  inédifiine  atiique  de  bled; 
le  médimne  pesait  72  ou  ^5  livres  poids 
de  niarc.  Les  cavaliers  avaient  deux  mé- 
dimnes  de  bled  avec  sept  d*orge.  On  en 
pourrait  conclure  que  les  cavaliers  qui 
étaient  du  corps  des  chevaliers  ,  avaient 
plusieurs  chevaux  avec  un  ou  deux  va- 
lets. La  troupe  recevait  en  outre  du  sel, 
des  lentilles  ,  des  pois  et  autres  légu- 
mes ,  et  même  du  lard.  Il  y  avait  du 
temps  de  César  des  compagnies  char- 
gées des  approvisionnemens  ;  on  les  voit 
donnés  à  l'entreprise  dès  ia  seconda 
guerre  punique. 

La  trouj)e  taisait  deux  repas  ,  le  dî-; 
Der,  pranclium ,  et  le  souper,  cœna.  Les 
plats  ,  les  vases  à  boire  étaient  de  bois. 
César  reproche  aux  partisans  de  Pompée 
les  lits  et  la  vaisselle  d'argent  trouvés 
dans  son  camp  après  la  bataille  de  Phar- 
sale.  Chaque  soldat  devait  préparer  ses 
vivres  ;  il  broyait  lui-même  son  bled  avec 
une  meule  à  bras  ,  pétrissait  son  pain 
et  le  Taisait  cuire,  soit  dans  un  four  orr 
dinaire ,  s(Mt  dans  une  es[)Lîce  de  tour- 
tière OU   four  dti   Cttuï£3agnç  ,   clibanus  ^ 
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loît  même  sur  les  charbons  ;  souvent  il 
se  contentait  d'une  espèce  de  bouillie. 
Au  diner  on  ne  mangeait  rien  de  chaud  ; 
ûu  souper  il  y  avait  de  la  viande  bouil- 
lie ou  rôtie.  La  boisson  du  soldat  était 
de  l'eau  avec  du  vinaigre  dans  les  cha- 
leurs ,  et  les  généraux  rigides  défendaient 
ie  vin  sous  des  peines  sévères  ;  les  tables 
étaient  inconnues  ;  la  troupe  mangeaiE 
à   terre. 

Nous  pourrions  parler  des  récompen- 
ses, des  punitions  et  d'autres  détails  re- 
latifs à  Tadministration  et  au  régime 
militaire  chez  les  Romains;  mais  nous 
cous  bornerons  à  dire  un  mot  des  con- 
gés. Il  y  en  avait  de  quatre  espèces  : 
Fhonorable  ,  honestus  ,  on  le  donnait 
après  vingt  ans  de  service  dans  l'infan- 
terie ou  dix  ans  dans  la  cavalerie  ,  quel- 
quefois aussi  avant  ces  époques,  pour 
quelqu'action  d'éclat  qui  tenait  lieu  de 
plusieurs  campagnes;  le  motivé,  caus- 
sarius ,  pour  maladie,  infirmité,  bles- 
sure ,  etc.  ;  le  congé  de  grâce  ,  gratiosa 
missio  ,  on  l'obtenait  par  la  faveur  du 
général  ,  mais  souvent  les  censeurs  en 
annuilaient  l'effet  ;  eniin  le  congé  igno- 
minieux, ignominiosa  missio;  c'était  d'ô- 
Ire  chassé  de  l'armée. 

La  discipline  et  l'administration  de 
Tarmee  subirent  de  grands  chungemen» 
S0U5I  les  empereurs  ;  les  abus  de  tous 
goares  s'y  iûtroduisireûl,  et  dans  le  Bas- 
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Empire  les  dignités  militaires  furent  ;• 
comme  le  reste ,  le  prix  de  rintrigue 
et  de  la  corruption;  il  en  résulta  mille 
maux,  et  enfin  la  chùre  de  cet  empire, 
le  premier  du  monde  par  son  étendue 
et  les  noms  illustres  quM  compte  parmi 
ses  fondateurs. 

Quantité  d'écrîvaîns  se  sont  occupés 
pendant  les  i5^.  et  iG®.  siècles  surtout, 
de  nous  faire  connaître  la  police  et  l'or- 
ganisation des  armées  romaines  ;  Scaliger; 
Juste  -  Lipse ,  Yigenère  nous  ont  laissé 
d*excellens  ouvrages  sur  la  même  ma- 
tière ;  le  commentateur  de  Polybe  ,  la 
chevalier  Folard  ,  en  a  profité  pour  nous 
expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  dillicilo 
à  entendre  dans  les  auteurs  à  cet  égard; 
il  a  en  môme- temps  lait  de  ses  recher- 
ches un  excellent  traité  de  l'art  mili- 
taire des  Grecs  et  des  Romains.  Plusieurs 
hommes  de  lettres  d'une  grande  érudi- 
tion ont  embrassé  la  même  matière  ,  tels 
que  le  P.  Daniel ,  Histoire  de  la  milice  , 
M.  de  Puységur,  Art  de  la  guerre;  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres  peuvent  encore  être  ci» 
tés  comme  offrant  plusieurs  disseitatious 
d'un  grand  intérêt  sur  le   même  sujet. 

C'est  dans  ces  souices  excellentes  que 
M.  Audouin  a  puisé  en  partie  les  maté- 
riaux des  deux  piemieis  volumes  de  l'im- 
portant  ouvrage  qu'il  publie  ;  il  y  a  ajouta 
tout  ce  que  ses  éludes  particulières,  eC 
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les  riches  mines  du  dép6t  de  la  guerre 
lui  ont  fourni.  Ce  travail  n'ëtait  guère 
susceptible  d'une  forme  régulière  ,  et 
telle  que  chaque  chapitre  de  Tadminis- 
tration  de  la  guerre  fût  traité  historique- 
ment; car  comme  cette  administration 
ne  ressemblait  point  chez  les  Hëbreux,^ 
les  Egyptiens  ,  les  Grecs .  et  très  -  peu 
chez  les  Romains,  à  la  nôtre,  il  a  dû 
manquer  de  renseignemens  précis  pour 
chacun  des  détails  dont  il  avait  à  faire 
«sage;  aussi  s'est-il  borné  à  recueillir  et 
è  réunir  ce  qu'offre  l'histoire,  aux  fait» 
généraux  et  aux  résultats  des  recherches 
des  savans  des  deux  derniers  siècles.  Il 
les  cite  avec  une  attention  d'autant  plus 
louable,  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  au- 
jourd'hui que  ces  écrivains  se  parent  du 
savoir  de  leurs  prédécesseurs  sani  les 
nommer.  Voici  le  plan  de  tout  l'ouvrage. 

Après  quelques  réflexions  préliminai^ 
res  ,  M.  Audouin  passe  à  le  levée  et  au 
serment  des  troupes  ,  au  matériel  de  la 
guerre,  au  service  des  vivres  ,  des  trans* 
ports,  aux  prisonniers  de  guerre,  solde  ,> 
service  de  santé;  costumes,  distinctioa* 
dos  grades  ,  drapeaux  ,  musique  mili- 
taire; organisation  des  armées,  troupe» 
à  pied  et  à  cheval ,  lactique,  topographie 
militaire ,  diplomatie. 

Le  premier  livre  est  destiné  h  recueil-' 
lir  ce  qu'on  trouve  sur  ces  dif^érens  su- 
jets daas   les  écriu  des  auteurs  anciens 
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et  les  commentaires  des  modernes ,  ôe? 
puis  les  plus  Hiiniennes  époques  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

On  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur 
des  détails  instructifs  qu'il  a  su  renfer- 
mer dans  cette  période;  mais,  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  peut-être  en  eût-il 
dû  retrancher  quelques  -  uns  un  peu 
étrangers  è  la  guerre;  quelques  apperçus 
peu  certains  sur  des  usages  civils;  enfin^ 
des  opinions  dont  le  développement  au- 
rait entraîné  des  discussions  longues  eC 
fastidieuses.  Mais  ces  inconvéniens  sont 
amplement  compensés  par  les  faits  cu- 
rieux qu'on  y  trouve  consignés,  l'insr 
truction  qu'on  y  peut  puiser  et  les  con- 
naissances militaires  qu'on  y  trouve  dé- 
veloppées :  nous  ne  nous  appesantirons 
pas  à  le  prouver,  le  peu  que  nous  avons 
rapporté  du  régime  i7iilitaire  des  Ro- 
mains ,  montre  assez  quel  intérêt  prér 
sente  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  cette 
partie  essentielle  de  son  ouvrage. 

Le  second  livre  offre  une  autre  scène  ; 
de  nombreuses  révolutions  dans  l'empire 
r,omain  ont  introduit  d'innombrables  in-î 
novations  dans  l'administration  de  la 
guerre;  les  noms,  les  fonctions,  les  at-; 
tributions,  tout  est  changé.  Le  luxe  des 
empereurs  cl  les  invasions  des  barbares 
lurent  la  cause  des  principaux  change- 
niens  et ,  enfin  ,  de  la  désorganisation 
de  ces  corps  si  imposaDs  et  si  redouté^ 
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qui  avaient  fait  la  conquête  de  Tunivers. 
Sur  leurs  débris  se  sont  élevées  de  nou-: 
velles  institutions  militaires  qui ,  pendant 
le  moyen  âge,  ont  elles-mêmes  subi  de 
nouvelles  métamorphobes ,  jusqu'à  ce  que 
les  armées  aient  reçu  une  orguoisatioa 
plus  régulière  au  i5^.  siècle  ,  en  Europe  , 
et  principalement  en  France.  C*est  donc 
cette  période  de  douze  siècles  à-peu-près 
qui  fait  l'objet  du  second  livre  de  ï*Hiî-i 
toire  de  V administration  de  la  guerre. 

Ici  l'duteur  traite  de  l'origine  et  de  la 
création  des  olficiers  miliiaires  ou  du 
palais  qui  ont  été  employés  à  la  levée 
ou  à  l'administration  des  troupes;  la  liste 
en  est  nombreuse;  leur  caractère  n'est 
pas  toujours  aisé  à  définir  ou  à  déter- 
miner; ils  réunissaient  plusieurs  aitri-? 
butions  à-Ia  fois,  et  étaient  aussi  souvent 
les  ministres  des  factions  et  des  vengeant 
ces  pendant  les  temps  de  troubles,  que 
les  défenseurs  des  droits  de  l'état. 

La  seconde  section  de  ce  second  li- 
vre est  particulièrement  consacrée  à  la 
connaissance  des  ministres  ou  officiers 
du  palais  jusqu'au  règne  de  Louis  XII  : 
on  y  voit  figurer  les  maires  du  palais  ,\ 
les  sénéchaux,  connétables,  grand-pann 
neiier,  grand-bouteiller,  argentier,  grand-i 
chambellan  ,  référendaires  ,  clercs-notai'î 
res  ,  clercs  -  notaires  -  commis  ,  secrétaire 
d'état ,  conseils  et  conseillers  -  d'état  , 
grand  ?  conseil  ;   parlement,    etc.;    etc«! 
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Viennent  ensuite  les  officiers  préposés  k 
la  levée  des  troupes,  les  bannerets,  les 
officiers  commandans  les  troupes,  ducs, 
comtes  ,  barons  ,  marquis  ,  cfiâtelains  , 
captais  ,  clievaliers  ,  écuyers ,  bacheliers, 
damoisels  ,  valets  ,  gentilsfiommes  ,  ser-, 
gens  d'armes,  juges  militaires,  prévôts; 
détails  immenses  oii  le  lecteur  perd  quelr 
guefois  le  fil  des  connaissances  que  le  li- 
vre mémo  leur  fait  acquérir,  et  qui  au- 
rait besoin  d'un  ordre  clironologique  où 
l'on  trouvât  assignée  à  chaque  office  son 
•époque  de  création  ,  afin  que  l'objet  s'ea 
lixât  plus  sûrement  dans  la   mémoire. 

Le  ban  et  la  manière  de  le  lever  ocr 
cupent  la  troisième  section  entière  ;  la 
suivante  est  consacrée  à  prouver  que  la 
droit  public  français  n'exceptait  personne 
du  service  militaire,  pas  même  les  ecr 
clésiastiques,  fait  qui  paraît  incontesta- 
ble; mais  ce  qui  Test  moins,  c'est  qu'un 
pareil  mélange  des  fonctions  guerrières 
avec  celles  de  l'église  ,  soit  utile  à  l'état 
et  puisse  s'accorder  avec  Tordre  des  der 
voirs  politiques.  L'auteur  cependant  sem« 
b!e  porté  à  le  croire.  Au  reste  ,  bien 
loin  que  les  ecclésiastiques  cherchassent 
à  s'exempter  du  service  militaire  ,  ils 
le  regardèrent  pendant  tout  le  moyen 
âge  comme  une  distinction  qui,  appar- 
tenant à  la  seule  noblesse,  devait  leur 
être  commune  ;  ils  entendaient  pouvoir 
marcher  à   la  guerre  comoie  les  nobles  ^ 
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et  par  consëquent  comme  eux  jouir  de 
Texemption  des  charge»  sur  leurs  do- 
maioes.  L'abus  de  semblables  prétentions 
a  été  reconnu  dès  le  i5e.  siècle,  et  la 
service  personnel  a  cessé  d'être  regardé 
comme  un  droit  des  ecclésiastiques.  Vou- 
loir assimiler  les  fonctions  de  Téglise  à 
celles  du  culte  chez  les  anciens  ,  c'est 
confondre  deux  choses  bien  différentes, 
ce  semble.  Un  grand  pontife  comman- 
dait les  armées  à  Rome  ,  sans  doute  ; 
mais  ce  n'a  jamais  été  chez  les  chrétiens 
que  par  une  sorte  d'exception  aussi  rare 
que  déplacée  qu'on  a  vu  donner  un 
semblable  commandement  à  un  prêtre. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  dans  l'auteur  cette  discussion  qui 
tient  autant  au  droit  public  et  à  This- 
toire  générale  de  l'esprit  et  des  mœurs 
des  nations,  quM  celle  de  l'administra- 
lion  de  la  guerre. 

A  la  section  VI,  nous  trouvons  :  com- 
mencement de  la  solde  accordée  aux 
troupes  par  Philippe  -  le  -  Bel;  taxes  de 
guerre  établies  pour  y  subvenir;  fabri- 
cation et  valeur  des  monnaies  employées 
à  la  paye.  A  la  section  Vil  :  organisa- 
tion,  sous  les  successeurs  de  ce  roi,  des 
troupes;  division  de  l'ancienne  gendar-; 
merie  en  corapagoies  de  cavalerie  et  d'in- 
l'anteiie  ;  invention  de  la  poudre  è  canon  • 
établissement  du  service   de  santé. 

ici   l'on  commence  à  appercevuir    la 
Tome  FIL  D 
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nouvelle  organisation  donnée  au  service 
de  la  guerre  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles ;  tout  prend  une  forme  nouvelle  , 
tout  s'améliore:  le  ministère  de  la  guerre 
n'était  pas  encore  créé  ,  le  connétable 
en  faisait  en  grande  partie  les  fonctions; 
le  reste  était  abandonné  à  ce  qu'on  apr 
pellait  alors  des  secrétaires  -  d'état.  Le 
ministère  de  la  guerre  ne  commença  à 
être  réuni  en  presque  totalité  dans  les 
mêmes  mains  ,  qu'en  iSGy,  sous  Char- 
les IX  ;  Nicolas  de  Neufville  de  Villeroî 
en  fut  chargé;  néanmoins  on  laisse  les 
détails  de  l'administration  militaire  aux 
secrétaires  d'état ,  chacun  dans  leurs  dé- 
parteraens  respectifs;  le  ministre  de  la 
guerre  n'avait  que  la  direction  des  iie- 
sures  générales  et  l'exécution  des  plans 
qui  s'y  rapportaient. 

C'est  des  Espagnols  que  nous  vient  le 
mot  de  ministre.  Un  secrétaire  -  d'état, 
de  Laubespine,  négociateur  pour  la  paix 
de  Cateau  -  Carabresis  ,  sous  Henri  II, 
1649,  s'apperçut  que  les  envoyés  d'Es- 
pagne prenaient  le  titre  de  ministres  du 
roi  d'Espagne  et  se  qualifiaient  iVexcel- 
lence;  il  prit  les  mêmes  litres  et  déno- 
minations. Au  retour  de  sa  mission ,  les 
collègues  de  Laubespine  voulurent  l'ir 
miter;  mais  il  fut  établi  une  différence 
entre  les  secrétairesd'état.  Dc's- lors  le 
ministère  qui  autrefois  avait  été  divisé 
en  différentes  sections  de  clerc»  :  secrë: 
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taîres  du  roi ,  le  fui  en  minîstressecré- 
taires-d'état  d'un  département  et  mem- 
bres du  conseil,  et  en  secrétairesd'étaC 
ayant  un  département ,  mais  n'ayant  pas 
encore  l'entrée  au  conseil  et  le  titre  de 
ministre-d'état  attaché  à  cette  adminis- 
tration. Cette  différence  fut  maintenue 
à  la  cour  jusqu'en  1789;  il  y  eut  des 
ministres  et  secrétaires  d*état ,  membres 
du  conseil ,  et  des  secrétaires-d'état  aveo 
département  qui  n'entraient  pas  au  con- 
seil des  ministres. 

Aucun  ministre  n'avait  eu  la  signature 
des  ordres  à  donner  aux  généraux  eC 
aux  commandans  avant  Villeroi ,  le  roi 
les  signait  expressément  ;  depuis  il  s*ea 
dispensa.  On  raconte  qu'un  jour  Char- 
les IX  étant  à  jouer  à.  la  paume,  Yili 
leroi  se  présenta  pour  demander  une 
signature.  Le  roi  lui  crie  :  N'approches 
pas  y  père  Villeroi!  Celui-ci  insiste,  et 
lui  observe  que  c'est  une  signature  pres^ 
|sée  qu'il  demande:  Eh  bien!  mon  père  ^ 
signez  pour  moi ^  réplique  Charles  IX; 
depuis  ce  temps  ,  Villeroi  signa  pour  la 
roi. 

Tout  le  second  volume  de  Touvraga 
est  consacré  à  faire  connaître  les  événe- 
mens  du  ministère  de  la  guerre  et  les 
changemens  survenus  dans  l'administra- 
tion Je  l'armée  di^puis  lo  16®.  siècle  jus- 
qu'à la  lin  du  17*^.,  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
iLes  deux  suivans  et  derniers  remplissent 
!  D   2, 
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le  même  objet  pour  le  temps  de  la  r^. 
gence  ,  le  règne  de  Louis  XV  et  celui 
de  Louis  XVI  jusqu'à  M.  le  duc  de 
Broglie  et  son  adjoint  M.  Foulon  ,  in- 
tendant des  armées. 

Ces  dernières  époques  ,  nous  disons  cel- 
les du  règne  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI ,  se  trouvent  liées  à  de 
grands  événeraens;  on  y  voit  beaucoup 
d'intrigues,  de  faiblesses,  de  fausses  me- 
sures. Le  régime  militaire  n'en  a  pas 
moins  éprouvé  sous  le  marquis  de  Lou- 
vois,  sous  M.  d'Argenson  ,  sous  quelques 
autres  ministres ,  des  changemens  avan< 
tageux.  Dans  le  récit  très  -  intéressant 
qu'en  fait  M.  Audouio ,  on  aura  peut- 
être  à  désirer  avec  un  peu  plus  d'ordrC; 
moins  de  digressions  sur  des  événemeni, 
ou  des  sujets  étrangers  à  la  matière. 

Nous  reprendrons  l'analyse  de  cet  ou 
vrage  si  instructif  et  si  intéressant  dan 
un  second  article  ,  où  nous  donneron 
une  notice  des  plus  importaos  change 
mens  opérés  dans  le  militaire  depuis  1 
siècle  où  Tarmée  a  commencé  d*êtr 
payée  en  France ,  jusqu'à  l'époque  O' 
linit  l'auteur. 

Peuchet, 
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Plantes  de  la  France  décrites  et  peintes 
d'après  nature  par  M.  Jaume  Saint- 
Hilaire,  Quatre  vol.  grand  in-8^  ornés 
^e  400  planches  imprimées  en  couleur, 
et  terminées  au  pinceau.  Prix  ,  /\2.5  fr. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  des  Fossés 
Saint- Victor ,   n^.  ig. 

L'ouvrage  dont  nous  entretenons  det 
nouveau  les  lecteurs  ,  tout  intéressant 
qu'il  puisse  être  ,  se  trouve  de  nature  à 
06  pouvoir  subir  un  examen  particulier 
3ans  chacune  de  ses  parties  ,  à  cause  du 
loombre  considérable  des  plantes  qu'il 
renferme.  Nous  rappelions  ici  son  but  : 
Faire  connaître  par  une  figure  imprimée 
an  couleuret  de  grandeur  naturelle  toutes 
es  plantes  qui  croissent  naturellement  suc 
e  sol  delà  France  ou  qui  s*y  trouvent  na- 
turalisées ;  donner  une  description  exacte 
îu  caractère  général  de  la  plante  et  de 
i:e  qu'elle  offre  de  particulier  à  Tobser» 
l/ateur  ;  décrire  ses  usages  dans  les  arts, 
J3n  médecine,  dans  l'économie  rurale  eC 
liomestique,  dans  les  jardins  potagers  ou 
jîans  les  parterres  ;  ofliir  enfin  ta  réunion 
|îes  procédés  les  plus  généralement  suivis 
bour  la  cultiver  avec  succès  ;  ce  but,  Tau- 
;eur  l'a  très-bien  rempli.    Ce  n'est   pas 

^  D3 
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seulement  pour  les  botanistes  qu'il  a  ëcrît , 
assez    d'autres   ouvrages  pourraient  leur 
offrir  des  descriptions  et  des  figures  plus 
ou    moins   satisfaisantes;    mais   l'amateur 
éclairé  ,   celui  qui  faisant  de  la  botanique 
vue  occupation  propre  à  charmer  ses  loi- 
sirs, ne  veut  point  acheter  un  grand  nom- 
bre  d'ouviages  très-dispendieux    et   hors 
de  son  usage  par  la  manière  dont  ils  sont 
traités  ;  cet  amateur,  soit  simple  particu-i 
lier  ,  soit  même  cultivateur  dans  un  genre 
quelconque  ,  trouvera   dai;s  l'ouvrage  de 
M.  Jaume  de  Saint-Hilaire  toutes  les  no- 
tions  qu'il   peut  désirer  et  qui    peuvent 
l'intéresser  ,    soit   comme  objet  d'utilité  » 
fioit  comme   pur    agrément  :    les  figurea 
peintes  par  l'auteur  sur  des   individus  vir 
vans  et  exécutées  sous  ses  yeux  ,  laissent 
peu  à  désirer  ;  car  nous  ne  croyons  pas  que 
quelques-unes  ,  dont  l'exécution  n'est  pas 
parfaite  ,  puissent  influer  sur  le  jugement 
qu'on  doit  avoir  de  l'ouvrage.  Au  reste  , 
le   succès  qu'il  a  obtenu  ,  tant  en  Fr.ince 
que  chez  l'étranger  ,  est  une  preuve  qu'il 
n'est    pas   au-dessous   du  jugement    que 
nous  en  portons. 

Si  nous  avons  dit  ,  que  cet  ouvrage 
était  particulièrement  utile  auxamateurs  , 
nous  n'avons  pas  voulu  dire  que  le  bota- 
niste ne  peut  en  retirer  beaucoup  d'uti- 
lité. Nous  croyons  au  contraire  ,  qu'il 
n'existe  point  de  collection  dans  laquelle 
se  trouvent  réunies  autant  de  plantes  de 
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France  et  surtout  des  figures  dont  Inexé- 
cution soit  aussi  satisfaisante.  Présenter 
dans  quatre  volumes  quatre  cents  espèces  , 
c'est  éviter  aux  botanistes  la  peine  de  les 
chercher  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils où  elles  sont  dispersées,  tels  que  les 
Flora  Danica ,  Anglica ,  Aiistriaca,  etc  ^ 
et  une  foula  d'autres  qui  deviennent  à 
charge  et  très  -  dispendieux  ,  lorsqu'on 
veut  se  les  procurer. 

L'ouvrage  de  M.  Jaume-Saint-Hiîaira 
nous  présente  ,  sous  d'autres  rapports  , 
un  intérêt  majeur.  Depuis  quelques  années, 
il  s'est  fait  dans  l'exécution  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle  une  révolution  singu- 
lière et  due  en  partie  au  séjour  que  le  bo- 
taniste Lhéritier  fit  en  Angleterre  ,  d'oii 
il  apporta  un  goût  fastueux  pour  l'exécu- 
tion des  figures  de  plantes.  Depuis  cette 
époque  ,et  particulièrement  de  nos  jours  , 
ce  goût  a  pris  un  tel  ascendant  que  le  luxe 
le  plus  extraordinaire  a  été  poité  dans 
la  publication  de  tous  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle  ;  ceux  qui  ont  pu  connaître 
les  collections  nouvellement  publiées  ,  so 
sont  apperçus  qu'elles  devaient  occasion-. 
ner  des  frais  énormes  ,  que  des  ouvrages 
môme  incomplets  étaient  nécessairement 
d'un  prix  trèsélevé  et  hors  de  la  portée 
des  botanistes  et  de  presque  tous  les  ama- 
teurs, auxquels  ils  auraient  pu  élre  uti- 
les. M.  Jaume  de  ^aint-Hilaire  a  eu  le 
bon  esprit  de  se  mettre  plus  à  la   portéo 
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d'un  grand  nombre  d'amateurs  ,  c'est  un 
véritable  service  qu'il  rend  à  la  science  et 
eux  naturalistes.    En  effet .  le  format    da 
son  ouvrage  est  assez   grand  pour  conte- 
nir la  ligure  exacte  et  de  grandeur  natu- 
relle des  dix-neuf  vingtièmes  dts  plantes 
de  France  ;  ce  qui  ,   en  lui  laissant   la  far 
cilité  de  présenter  des  figures  aussi   pré- 
cieuses par  l'exactitude  de  leurs  formes  et 
de  leurs  dimensions,  que  dans  les  ouvra-! 
ges  les  plus  somptueux  ,  établit  une  diffé-^ 
rence  considérable  avec  les  frais  d'exécu- 
iion  des  ouvrages  de  luxe.  Fuissions  nous 
eu  Foir  bientôt  la  continuation  !  L'auteur 
«nnouce  dans  sa  préface  ,  qu'il  rassenible 
les  matériaux    nécessaires  pour  faire  une 
suite  à  cette  collection  ;  s'il  se  décide  à  la 
publier  ,  comme  nous  l'espérons  ,  elle  sera 
sans  doute  d'une  exécution  encore  su'pé- 
rieure  à  celle   que  nous  possédons.  Ainsi 
Dous  ne   saurions    trop  l'engager  à  s'en 
occuper.  Il  est  impossible  que  les  suffrages 
du  public  ne  soient  pas  le  prix  des  efforts 
de  l'auteur  d'une  telle  entreprise. 

N.  A.  Des  VAUX. 
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Paris  y  Versailles  et  les  Provinces  au  dix- 
huitième  siècle,  anecdotes  sur  la  vie 
prii^ée  de  plusieurs  ministres  ,  évêques  , 
magistrats  célèbres  ,  hommes  de  lettres  , 
et  autres  personnages  connus  sous  les 
règnes  de  Louis  XV et  Louis  XVI  ;  par 
un  ancien  officier  aux  gardes  françaises. 
Troisième  édition  ,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée.  Deux  vol.  in-8°.  Prix  lo  fr. , 
et  12  fr.  5o  cent,  par  la  poste.  A  Paris  , 
chez  H.  Nicolle  ,  rue  de  la  Seine  , 
n.o  12. 

Cocbarop  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner* 

Ces  deux  vers  ,  appliqués  à  Tapologue . 
sont  fort  justes  ,  et  La  Fontaine  lui-même 
le  prouva  :  il  sut,  après  les  Grecs  et  les 
Bomains  ,  donner  une  forme  nouvelle  à 
l'apologue  et  surpassa  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  la  carrière  ;  il  ne  se 
contenta  pas  de  glaner  ,  il  s'empara  des 
inventions  des  autres  ,  et  se  les  rendit 
propres  par  la  manière  dont  il  les  pré- 
senta, hn  fuit  d'apologues ,  l'invention 
n'est  rien  ou  presque  rien  ;  la  forme  est 
tout:  le  sujet  appartient  de  droit  à  celui 
qui  a  su  le  mieux  le  traiter.  Le  champ  est 
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donc  tellement  vaste  qu'on  y  trouve  tou- 
jours à  glaner.  Il  D*en  est  pas  ainsi  des 
anecdotes  et  des  bons  mots  :  malheur  aux 
derniers  venus  !  Dans  ce  genre  ,  il  nous 
faut  du  noui^eau  ,  n*en  fût-il  plus  au 
inonde  ;  mais  où  en  trouver  du  nouveau  ? 
On  n'invente  pas  des  anecdotes ,  on  ne 
forge  pas  des  bons  mots.  Il  faut  les  recueil- 
lir ,  non  pas  dans  les  livres,  car  si  vous 
répétez  ce  que  les  autres  ont  dit  ,  votra 
ouvrage  est  frappé  de  mort  dès  sa  nais- 
sance. Ce  n'est  que  par  la  tradition  oral© 
que  vous  pouvez  obtenir  du  neuf  dans  co 
genre. 

Pour  être  donc  à  portée  de  nous  donner 
un  recueil  piquant  d'anecdotes  sur  la  vid 
privée  des  hommes  célèbres ,  des  magistrat» 
et  des  hommes  de  lettres  qui  ont  vécu  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  , 
il  fallait  avoir  vu  tous  ces  personnages  ;  il 
fallait  avoir  été  à  même  de  les  entendre; 
il  fallait  enquelque  sorte  avoir  passé  sa  via 
au  milieu  d'eux  ,  et  avoir  reçu  cet  esprit 
observateur  à  qui  rien  n'échappe.  Com- 
bien de  traits  fins ,  de  reparties  ingénieu- 
ses ,  de  mots  piquansne  sont  pas  parvenu» 
jusqu'à  nous  ,  parce  qu'ils  ont  été  mourir 
dans  l'oreille  d'un  sot  ?  Mais  il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  été  admis  dans  les  plus  hautP» 
sociétés  :  comme  rien  n'est  plus  fugitif 
qu'un  mot  ,  qu'une  anecdote  ,  il  ne  fallait 
point  négliger  de  noter  chaque  jour  ce 
que  l'on  avait  vu  ei  entendu.  C'est  par  do 
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tels  soins  ,  c'est  avec  de  tels  secours  que 
l'auteur  deFa?'is  ,  p'ersailles  et  les  Pro- 
çinces  est  parvenu  à  faire  un  àes  recueils 
les  plus  neufs  et  les  plus  piquans  qui  aient 
été  publies  dans  ce  genre  :  aussi ,  son  suc- 
cès n'a  point  été  équivoque,  et  trois  édi- 
tions successives  prouvent  évidemment 
Taccueil  fivorable  qu'il  a  reçu  du  public. 
J'^i  entendu  dire  à  quelques  personnes 
que  cet  ouvrage  n*avait  dû  son  succès 
qu'à  son  tiire.  Je  n'ignore  pas  que  le  char- 
latanisme d'un  titre  a  quelquefois  contri- 
bué à  la  vente  d'un  livre  :  il  y  a  tant  de 
gens  qui  ne  jugent  que  sur  l'étiquette  î 
Mais  un  pareil  succès  ne  peut  être  qu'é- 
phémère ;  et  si  le  Recueil  que  nous  annon- 
çons ici  n'avait  point  eu  une  recomman- 
dation plus  essentielle  dans  la  nouveauté 
et  le  piquant  de  ses  anecdotes,  il  n^  a 
point  de  doute  qu'il  ne  serait  jamais  par- 
venu à  cette  troisième  édition  qui ,  seloa 
toute  apparence  ,  ne  sera  point  la  der- 
nière. Ce  n'est  point  cependant  que  je 
veuille  nier  entièrement  la  puissance  d'un 
titre  ,•  plus  d'un  ouvrage  n'a  dû  son  suc^ 
ces  qu'à  ce  moyen  puérile  :  aussi  ,  de  tous 
les  temps  ,  les  auteurs  ont-ils  rais  en  mou- 
vement toutes  les  puissances  de  leur  imar 
gination  pour  trouver  des  titres  qui  pus- 
sent attirer  et  capter  l'attention  des  lec- 
teurs ;  car  c'est  à  tort  que  l'on  a  accusé 
les  auteurs  de  nos  jours  d'être  les  premiers 
qui  aient  fait  usage  de  ce  petit  charluta- 


84  ESPRIT 

nisrae.  Nos  bons  aïeux  ont  été  beaucoup 
plus  loin  que  nous  dans  ce  genre  ;  ils  met- 
taient dans  leurs  titres  une  recherche  sin-j 
gulière;  ce  qui,  on  peut  le  dire,  allaid 
plus  loin  que  le  ridicule.  J'en  citerai  ici 
quelques  uns  assez  curieux  etpeuconnus  ; 
ce  qui  ne  sera  point  déplacé,  puisqu'il  esc 
ici  question  d'un  Recueil  d'anecdotes. 

George   Gascoigne ,  poète   du  seizième 
siècle  ,  publia  un  Recueil  de  ses  poésies  ,- 
auquel  il  donna  ce   titre  singulier  :    bou^i 
ijuet  de   cent  sortes  de  fleurs  réunies   ert 
une  seule  gerbe  de  poésies  libres  ,  recueil-^ 
lies  en  partie  par  la  traduction  ,  dans  les 
beaux  jardins   d* Euripide  ,  d'Oiùde  ,    de 
Pétrarque  et  de  C  Arioste  ,   et  partie  par, 
Vinvention    dans    nos    vergers  Jéconds  , 
exhalant  différentes  odeurs  suaires  ,  émai 
nées  de  discours  tragiques  et  moraux  ,  et: 
plaisans  y  utiles  et  agréables  à  V odorat  de 
nos  savans  iecteuis.  Les  écrivains  ascéti-j 
ques  sont  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loia 
la  bizarrerie  dans  ce  genre  ;  queiques-uns 
ont  intitulé  leurs   ouvrages  :  Mèches  û/j 
lumées  au  feu  divin  ;  le  Canon  de  la  Péni-i, 
tence  ;  les  Douze  Sous  d'esprit  divin  ;  VA'i 
pothicairerie  spirituelle.  Un  certain  Mas-î 
sieu  ayant  composé  une  explication  mo- 
rale sur  les  antiennes  qui  se  chantent  dans 
J'Avent  ,  et  qui  commencent  par  la  lettre 
O  ,  donna  ce   titre    à  son  ouvrage  :    La: 
douce  Moelle  et  la  Sauce  friande  des  OS^ 
savoureux  de  VAvGnt.  Uo  autre  iatituU 
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le  sîen  ;  Beaux  Paniers  chauffés  au  four 
de  la  Charité ,  soigneusement  conseri'és 
pour  les  poulets  de  l'église  y  les  passereaucc 
de  V esprit  et  les  douces  hirondelles  du  sU' 
lut.  Il  y  a  bien  loin  de  ces  titres  à  ceus 
que  l'on  donne  aux  livres  d'aujourd'hui. 
Pour  en  revenir  à  celui  qui  nous  occupe  , 
le  titre  en  est  simple  ,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble ,  et  désigne  clairement  le  sujet  de  Tou- 
vrage.  En  effet ,  on  y  passe  en  revue  tous 
les  personnages  distingués  par  leurs  digni^ 
lés  ,  leurs  charges,  leur  esprit,  et  qui  oc- 
cupaient un  rang  éminent,  soit  à  Paris  ,  à 
Versailles  ou  dans  les  Provinces  :  nous 
voyons  paraître  sur  la  scène  presque  tous 
ceux  qui  ont  joué  un  rôle  importantsous 
le  règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI; 
les  princes  ,  les  cardinaux  ,  les  ministres, 
les  hommes  de  lettres  ,  passent  tour-à  tour 
sous  nos  yeux,  et  ce  sont  tous  ces  noms 
illustres  attachés  à  ces  anecdotes  qui  leur 
donnent  un  nouveau  prix. 

Dans  tous  les  temps  on  a  regardé  comme 
un  sûr  moyen  de  plaire  une  mémoire  meu- 
blée d'anecdotes  piquantes  et  de  mots  in-r 
génieux.  Quelques  personnes  ,  avec  celte 
seule  ressource,  se  sont  fait  une  grande 
réputation  ,  réputation  de  peu  de  poids  , 
si  Ton  veut  ,  mais  qui  cependant  n*est  pas 
aussi  facile  à  atteindre  qu'on  pourrait  le 
présumer.  Il  ne  sufht  point  d'avoir  pré- 
sent à  l'esprit  un  grand  nombre  de  repar- 
ties et  de  boas  uuots  j  il  faut  avoir  le  t4- 


86  ESPRIT 

lent  ,  assez  rare  ,  de  bien  raconter  ,  d« 
donner  de  la  grâce  à  des  riens,  et  de 
captiver  TatteDlioa  par  une  expressioQ 
vive  ,  un  geste  animé  ,  une  figure  mobile 
et  une  pantomime  pour  ainsi  dire  ultra- 
montaine.  Il  y  a  peu  de  bons  conteurs  ;  il 
y  en  a  peu  qui  sachent  bien  se  tenir  dans 
une  mesure  exacte.  Celui-ci  ,  pour  faire 
plus  d'elïet  ,  ne  veut  oublier  aucune  cir- 
constance ;  il  se  perd  dans  de  petits  dé- 
tails ,  et  manque  le  trait  ;  celui-là  court 
vite  au  dénouement,  sans  avoir  préparé 
l'esprit  de   ses  auditeurs.  Il  y  a   un  juste 


car  un  bon  mot  qui  n'est  point  amené  perd 
absolument  tout  son  prix.  Champford  et 
Rivarol  avaient  établi  entre  eux  une  es- 
pèce de  compérage  pour  se  faire  valoir 
réciproquement.  Dans  les  Lettres  Persan*- 
nés  ,  Montesquieu  raconte  l'histoire  de 
deux  conteurs  de  profession  qui  établis- 
sent entre  eux  une  pareille  communauté 
d'esprit.  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  ,  dit 
l'un  ,  mais  tout  se  tourne  contre  moi  :  il 
y  a  plus  de  trois  jouis  que  je  n'ai  rien  dit 
qui  m'ait  fait  honneur  ,  et  je  me  suis 
trouvé  confondu  pêle-mêle  dans  toutes  les 
conversations  ,  sans  qu'on  ait  fait  la  moin- 
dre attention  à  moi,  et  qu'on  m*ait  deux 
fois  adtessé  la  parole.  J'avais  préparé 
quelques  saillies   pour  relever  mon   dis- 
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cours  ;  jamais  on  a  voulu  souffrir  que  je 
les  fisse  venir  :  j'avais  uq  conte  fort  joli 
à  faire  ;  mais  à  mesure  que  j'ai  voulu  l'ap- 
procher ,  on  l'a  esquivé  comme  si  on 
l'avait  fait  exprès.  J'ai  quelques  bons  mots 
gui  depuis  quatre  jours  vieillissent  dans 
ma  tête  ,  sans  que  j'en  aie  pu  faire  le  moin- 
dre usage.  Si  cela  continue  ,  je  crois  qu'à 
la  fin  je  serai  un  sot  ;  il  semble  que  ce 
soit  mon  étoile  ,  et  que  je  ne  puisse  m'en 
dispenser.  Hier  ,  j'avais  espéré  de  briller 
avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  ,  qui 
certainement  ne  m'en  imposent  point ,  et 
je  devais  leur  dire  les  plus  jolies  choses 
du  monde  :  je  fus  plus  d'un  quart-d'heurô 
à  diriger  ma  conversation  ;  ojais  elles  ne 
tinrent  jamais  un  propos  suivi  ,  et  elles 
cou[>èrent  comme  les  Parques  fatales  ,  le 
JGl  de  tous  mes  discours.  '^  Pour  parer  à 
de  tels  inconvéniens  ,  ces  beaux  esprits 
prennent  ensemble  l'engagement  de  se 
Faire  briller  mutuellement,  et  de  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  propres  à  don- 
ner à  leur  conversation  de  la  vivacité  et 
de  1  éclat;  ils  conviennent  aussi  d'acheter 
de  certains  livres  qui  sont  des  recueils 
de  bons  mots  ,  etc.  etc. 

De  pareils  livres  ne  sont  pas  seulement 
utiles  pour  ceux  qui  font  profession  de 
bel-esprit  ,  ils  sont  encore  extrêmement 
agréables  pour  ceux  qui  dans  leurs  lec*- 
leurs  ne  cherchent  que  leur  amusement 
particulier  ,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
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dire  que  celui  que  nous  annonçons  est  un 
des  meilleurs  dans  ce  genre  ,  et  un  dos 
plus  propres  à  atteindre  ce  double  but. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bons  mots, 
des  reparties  piquantes  que  Ton  y  trouve  , 
la  variété  en  est  le  caractère  disiinctif, 
et  c'est  une  qualité  essentielle  et  même 
indispensable  pour  un  livre  do   ce  genre. 

Quelque  piquant  que  soit  un  recueil 
d'anecdotes  ,  il  y  a  toujours  dans  ce  genre 
d'ouvrage  un  écueil  qui  paraît  tenir  à  sa 
constitution  même  ,  et  qu'il  est  bien  dif- 
iîcile  d'éviter,  c'est  la  monotonie  qui  ré- 
sulte nécessairement  de  toutes  ces  petites 
anecdotes,  qui  n'ont  aucun  lien,  aucua 
rapport  entr'elles  ,  et  qui  semblent  tou- 
jours tourner  dans  le  même  cercle  ,  par- 
ce que  pour  être  bonnes  ,  il  faut  toujours 
qu'elles  réunissent  à-peu  près  les  mêmes 
conditions;  la  rapidité,  la  brièveté  et  le 
trait.  Rien  ne  fatigue  plus  vite  que  l'es- 
prit et  surtout  que  cette  sorte  d'esprit. 
C'est  ainsi  que  l'oeil,  ami  d'une  lumière 
douce  et  modérée,  ne  peut  supporter 
long-temps  la  lumière  vive  et  scintillante 
d'un  feu  d'artifice  ;  il  n'y  a  qu'un  remède 
à  un  pareil  inconvénient ,  c'est  la  variété  ; 
et  la  variété  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  un 
des  caractères  distiuctifs  de  Paris,  Verr. 
vailles   et  les  Frovinces. 

Ce  ne  serait  rendre  qu'une  justice  mé- 
diocre à  cet  ouvrage  ,  en  disant  que  les 
mots  en  sont  piquaos,  les  reparties  ia^ 
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génîeuses,  et  les  anecdotes  bien  choisies; 
il  se   recommande   par  des  qualités  plus 
essentielles  encore    :  on  y  retrouve  pres- 
que tous  les  personnages  illustres  qui  ont 
iigurë  sous  les  deux  derniers  règnes  ;  oa 
les  y  retrouve  ,  non  point  hommes  publics 
et  entourés  de  ce  faste ,  de  cette  splen- 
deurqui  empêchent  les  regards  du  public 
de  pénétrer  jusqu'à  eux;  on  les  suit  dans 
riniérieur  de  leur  vie  privée ,  dans  leurs 
habitudes  particulières  ;  et  c'est  alors  que 
Ton  peut  démêler  leurs  véritables  traits» 
apprécier  leur  caractère  ,  parce  qu'ils  no 
sont  plus  sous  l'empire  de  la  représentai 
tion  et  sous  le  despotisme  de  l'étiquette  : 
tel  mot,  telle  action  indifférente  en  elle- 
même,  en  dit  plus  à   un  esprit  observa-; 
teur  ,  que  toute  une  vie  publique  ;  mais 
ce  qui  surtout  met  tout  entier  à  décou- 
vert  leur  caractère  ,    ce   sont    les  rudes 
épreuves  de   Tadversité  :   après  les  avoir 
vus  environnés  d'honneurs  ,  nous  en  ap-: 
percevons   quelques-uns   obligés    de  fuir 
une  terre  qui  dévorait  ses  propres   ha-, 
bitans  ,  et  présenter  l'imposant  spectacle 
du  courage  aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune. 

Deux  notices  assez  étendues  sur  Vol- 
taire et  Jean- Jacques  Rousseau  nous  don* 
nent  sur  ces  deux  philosophes  quelques 
renseignemens  peu  connus,  et  qui  jet- 
tent un  nouveau  jour  sur  leur  conduite. 

Ce  seul  exposé  prouve  qu'il  n'est  point 
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ici  question  d'un  simple  recueil  d'anec* 
dotes  ,  et  que  l'attention  et  la  curiosité 
iont  tout  à-la  fois  excitées  et  soutenue» 
par  la  nouveauté  des  morceaux  et  par 
leur  variété.  Il  ne  rae  reste  plus,  pour 
justifier  en  partie  les  éloges  que  j'ai  don- 
nés à  cet  ouvrage,  que  de  taire  quelques 
citations;  je  dis  en  partie,  parce  que  ja 
ne  puis  citer  que  les  anecdotes  qui  sonl 
assez  courtes  pour  trouver  place  dan» 
tin  article  ,  et  que  ces  anecdotes  je  ne 
les  choisirai  que  dans  les  additions  qui 
ont  été  faites  à  cette  troisième  édition. 
On  voit  par  cette  double  condition  assez 
rigoureuse  que  je  m'impose  ,  que  je  m'ôte 
la  ressource  de  pouvoir  citer  ce  quM  y 
a  peut-être  de  plus  curieux  et  de  plus 
piquant  dan»  ce  recueil.  Il  n'y  a  poinc 
d'ailleurs  de  livre  dont  on  puisse  le  moins 
juger  par  les  citations  ,  que  celui  dont 
il  s'agit.  Des  citations  laites  à  froid  per- 
dent la  moitié  de  leur  charme  et  de  leur 
intérêt.  On  ne  rit  point  quand  on  pro- 
jette de  rire  :  il  faut  nécessairement  qu*ua 
bon  mot,  qu'une  anecdote  ,  soient  ame- 
nés par  l'à-propos;  il  faut  que  les  audi- 
teurs se  trouvent  montés  au  ton  de  celui 
qui  raconte  ;  et  le  conteur  et  les  audi- 
teurs ne  peuvent  arriver  à  cette  dispo- 
sition que  lorsqu'ils  ont  été  réciproque- 
ment échaullës  par  le  feu  de  la  conver- 
sation et  lu  vivacité  des  reparties. 
Yoilà  sans  doute  bien  des  précautions 
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oratoires  avant  d*en  venir  aux  citations  ; 
mais  ces  précautions  étaient  nécessaires  , 
et  par  les  raisons  que  j'ai  dites  ,  et  parce 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  que  les  anec- 
dotes que  je  citerais  ne  fussent  point  celles 
qui  eussent  obtenu  d'un  autre  la  préri 
férence  :  les  goûts  ne  se  ressemblent  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  re- 
cueil dans  son  ensemble  esi  très>piquant 
et  très- varié  :  si  les  citations  n'en  donnent 
point  cette  idée,  je  prends  sur  moi  toute 
la  responsabilité  ;  cela  posé  ;  Je  transcris. 
Voici  une  consultation  d^un  genre  assez 
nouveau  : 

c<  Une  dame  inconnue  se  présenta  un 
Jour  chez  M.  T.  ,  avocat  justement  ce» 
ièbre  ,  pour  lui  demander  conseil  sur  une 
affaire  importante.  Cette  dame  paraissait 
âgée  d'environ  trente  ans ,  sestraits  étaient 
réguliers  ,  la  santé  brillait  sur  son  visage , 
et  on  remarquait  dans  ses  yeux  une  cer- 
taine vivacité  qui  contrastait  singulière- 
ment avec  le  ton  plaintif  dont  elle  cora- 
mença  son  discours  ;  elle  parut  cependant 
s'appercfivoir  de  ce  peu  d'accord  entra 
son  air  et  ses  paroles;  car  tout  à-coup 
elle  baissa  la  vue  et  continua  ainsi  :  «  Vous 
voyez  devant  vous  ,  monsieur  ,  la  plus  mal- 
heureuse de  toutes  les  femmes;  comme 
TOUS  avez  la  réputation  d'être  un  grand 
jurisconsulte,  je  viens  implorer  vos  con- 
seils pour  me  faire  obienir  la  cassatioa 
d'un  mariage  qui  doit  être  nul  par  toutes 


92  ESPRIT 

les  lois  du  monde.  —  Madame  ,  rëpondiu 
M.  T.  ,  si  vous  attendez  quelque  chose  de 
moi ,    ayez   la    bonté   de   vous    expliquer 
nettement  sur  vos  griefs.  —  Je  ne  cruyais 
pas  ,  monsieur,  qu'il  fût  besoin  de  la  moi- 
tié de  votre  science  pour  deviner  ce  qui 
peut  porter  une  femme  à  se  séparer  da 
son  mari.  —  Madame  ,  il  ne  s*agit  pas  de 
deviner;  on  n'établit  pas   un    procès  sur 
des   conjectures  ».  Alors  se  cachant  le  vi- 
sage de  son  éventail;  a  Mou  mari,   dit- 
elle  (  ici  elle  ne  put  retenir  ses  larmes), 
n'est  pas  plus   mari    que  les  Italiens   qui 
chantent  à  l'Opéra».  M.  T.  commença  un 
discours  pour  faire  entendre  à  cette  dame 
combien  un  pareil  procès  pourrait  lui  faire 
tort  dans  le  monde  ;  mais  elle  l'interrom- 
pit ,    et   lui   dit  avec  quelque    émotion  : 
«  monsieur  ,  fe  suis  venue  ici  afin  do  sa- 
voir votre  avis  sur  la  manière  dont  je  dois 
in*y  prendre    pour   obtenir   un  divorce  ; 
c'est  à    vous  de  voir.  —  Oh  ,    madame  ! 
Vous    serez    satisfaite,    dit  alors    M.    T.; 
apprenez  moi  ,  s'il  vous  plaît  ,  quel  âge  n 
votre  mari.  —  Il  a ,  répondit  la  belle  affli- 
gée,  cinquante  ans,  et  il  y  en  a  quinze 
que   nous  sommes  mariés.  —  Mais  ,  ma- 
dame,  il   aurait  fallu  vous   plaindre   plus 
tôt  !  N'rtvez-vous  pas  des  parens  ,  des  amis 
qui  méritaient  votre  contiance  ? —  Hélas  ' 
répondit  -  elle ,    il  n'est   ainsi    que    depuis 
quinze    jours  ï..  La  gravité  de  M.  T.   fut 
luuC'4-Uit  dcconcertéô  à  ce  trait;  il  Da 
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put  s'empêcher  de  rire  ,  et  de  lui  diro 
que  les  lois  ne  pouvaient  remédier  à  de 
tels  malheurs  :  mais  cela  ne  la  satisEt 
point;  elle  sortit  en  disant  à  M.  T., 
qu'elle  allait  trouver  un  jeune  légiste  qui 
en  savait  cent  lois  plus  que  lui  sur  ces 
matières-là». 

Voici  une  autre  anecdote  :  les  personr 
nages  qui  y  figurent  ne  sont  désignés  que 
par  des  initiales;  mais  il  ne  sera  pas  diffîcile  y 
pour  bien  des  personnes ,  de  percer  ce  lé- 
ger voile,  et  de  découvrir  le  véritable  nom 
oes  acteurs. 

«  Mme.  de  G.  avaitpour amant  le  comte 
de  L. ,  capitaine  aux  gardes.   Un  des  sol-; 
dats  de  ce  régiment   désirant   avoir  son 
congé ,  crut  ne  pouvoir  se  procurer  une 
meilleure  protection  pour  l'obtenir  que 
celle  de  Mme.  de  G.  Malheureusement  il 
prit  mal  son  temps ,  et  vint  présenter  sa 
requête    lorsque    le   mari    était    présent. 
Mme.  de  G. ,  irès-piquée  de  cette  indis- 
crétion ,  reçut  fort  mal  le  soldat,  et  lui 
/demanda  d'un  air  fier  et  dédaigneux  quel 
motif  pouvait  l'avoir  eugagé  à  lui  adresser 
une  pareille  demande.  Le  pauvre  soIdaC 
ne  sachant  que  répondre  ,  se  retirait  tout 
confus,  lorsque  M.  de  G.,  qui  était  très 
au  fdit  de  l'aventure,  l'arrêtant  par  le  bras  : 
Mon.  ami  y  lui  dit-il,  va  dire  de  ma  paru 
à  ton  capitaine  que  s'il  ne  te  donne  pas  ton 
congé  sur- Lq  champ  y  moi  JQ  lui  donnerai 
le  sien  ». 
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Mme.  ^e.  B*  disait  un  Jour  naïrementj 
ëtaut  à  table  :  Mon  Dieu  ,  je  suis  bien  heu- 
reuse de  ne  point  aimer  les  épinards  ;  car 
fen  mangerais  ,  et  je  ne  puis  pas  les 
souffrir  «. 

j'ai  cité  cette  naïveté,  parce  qu'étant 
dernièrement  dans  une  maison  ,  elle  fut 
rapportée  par  que^,qu*un  à  qui  un  plat 
d'épinards  qu'on  venait  de  servir  la  rap- 
pella  sans  doute;  elle  lit  beaucoup  rire , 
parce  qu'elle  vint  fort  à  propos.  Une  autre 
personne,  voyant  les  convives  en  belle 
humeur  ,  riposta  sur-le-champ  par  l'anecr 
dote  suivante  : 

ce  Mme.  de  V**  étant  à  un  dîner  oii  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leur  naissance  et  par  leur 
esprit,  s'adressa  à  un  de  ses  voisins  pour 
quM  lui  servit  d'un  plat  sur  lequel  était  un 
foie  de  veau-  «  Monsieur  ,  lui  dit-elle,  ayez 
la  complaisance  de  me  servir  un  peu  de  ce 
tartufe.  Le  voisin  paraissant  embarrassé, 
elle  lui  indiqua  le  plat  du  doigt ,  en  répé- 
tant ce  tartuje.  Cette  dénomination  nou- 
velle surprit  tous  les  convives,  et  chacun 
en  chercha  inutilement  la  cause  ;  enfin  , 
on  découvrit  que  cette  dame  ayant  entendu 
parler  du  Tartuje  de  Molière ,  et  ne  sa-: 
chant  ce  que  ce  mot  signifiait,  avait  pris 
un  dictionnaire  pour  s'en  éclaircir  ,  et 
qu'au  lieu  de  lire  au  mot  Tartufe  ,  faux 
déi^ôt ,  elle  avait  lu  foie  de  veau  v. 

Cette  anecdote  ne  fit  pas  moins  d'effet; 
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que  la  première  :  je  ne  dis  rien  ;  mais  je 
reconnus  bien  vite  oit  mes  deux  conteurs 
avaient  pris  leur  esprit  :  c'était  tout  sim- 
plement dans  la  nouvelle  édition  de  Paris 
et  Versailles. 

Encore  une  citation  également  prise 
dans  les  additions ,  et  puis  je  termine  : 
ceile-ci  est  d*un  genre  tout  différent  ; 
c'est  un  exemple  remarquable  de  patience: 

c<  Un  Américain  a  pris  h.  peine  d'era-i 
ployer  trois  ans  de  suite,  à  huit  heures  de 
travail  par  jour ,  pour  apprendre  exacte-» 
knent  le  nombre  des  versets  ,  des  mots  et 
des  lettres ,  employés  dans  la  Bible  :  il  a 
trouvé  qu'elle  contenait  3 1,1 73  versets  , 
773,692  mots,  et  3,566,480  lettres.  Le  nom 
de  Jéhova  se  trouve  dans  la  Bible  6855 
fois  ,  et  la  particule  et  46,227  fois;  le  char 
pitre  qui  forme  le  milieu  de  la  Bible ,  est 
le  117®.  psaume». 

Je  ne  sais  si  ces  calculs  sont  d'une  exao> 
titude  rigoureuse,  mais  je  suis  bien  sûr 
que  personne  ne  sera  tenté  de  les  vérifier. 

J'aurais  pu  faire  beaucoup  d'autres  cita- 
tions; mais  celles  que  j'ai  faites  suffisent^ 
il  me  semble,  pour  prouver  ce  que  j'ai 
avancé,  que  le  recueil  que  j'annonce  ici 
est  un  des  plus  piquans  et  des  plus  variéf 
^^i  aient  encore  été  publiés. 
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Des  Erreurs  et  des  Préjugés  répandus 
dans  la  Société  ,  par  J.  K.  Salgues;  a?eo 
cette  éphigraphe  : 

Ni/iil  magis  prcestandum  tjuam  ne  pecorum 
ritn  seqiiamur  arUecedennuTn  gregem  per- 
gcntesnon  quà  eundiim  est,  sed cfuaicur» 
Seneg.  de  Beat,  cit.  ,   cop,  i. 

Tome  second  et  dernier  ,  de  45o  pages 
iii-8^  Prix,  5  fr.  broché,  et  6  fr.  5o 
cent,  franc  de  port  par  la  poste.  A  Paris  | 
chfzF.  Buisson,  libraire,  rue  Gît-le- 
Cœur  ,  n®.  lO, 

Le  livre  dont  j*annonce  la  seconde  par^ 
tie  ,  semble  être  une  réfutation  de  cette 
sorte  de  règle  que  se  font  certains  esprits 
paresseux  ,  ignorans  ou  pusillanimes   qui 
se  complaisent  dans  leurs  ténèbres,  parce 
qu'il  leur  faudrait  faire  quelques  pas  pour 
en  sortir;  qui  préfèrent  leur  ignorance^ 
acquise  sans    aucun    effort,   à  ce  pénible 
savoir  qu'il  faut  acheter  à  prix  de  veilles  ^^ 
et  de  longues  et  laborieuses   méditations. 
En  parcourant  ce  Recueil,  on  verra  bien 
que  l'auteur  n'a  point  épargné  les  siennes, 
et  qu'il   ne  veut  être    ni   lu   dupe,   ni  le 
martyr  de  ceux  qui  ont  vécu    avant  lui. 
JVos  pères  Vont  voulu  ainsi  [sic  voluere)  : 
à  la  bonne  heure  \  oaais  voyons  si  nos  pères 

ont 
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ont  eu  raisoo  de  vouloir  oe  qu'ils  ont  voulu  ; 
car  ,  si  par  hasard  ils  se  sont  trompes  , 
devons-nous  respecter  leur  méprise  et  la 
perpétuer  ?  Le  sage  dit  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  s'empresser  d'abandonner  une 
erreur  ,  dès  qu'elle  est  reconnue,  cary 
persévérer  est  d'une  obstination  diabolique 
{perseverare  diaholicum  )  ;  et  le  sage  dit 
aussi  qu'on  ne  saurait  faire  trop  d'effortf 
pour  la  reconnaître  y  la  paresse  de  l'espric 
n'étant  pas  moins  un  vice  que  la  paresse 
du  corps  y  et  les  suites  de  l'une  et  de  l'au- 
tre étant  également  préjudiciables.  Ne 
soyons  donc  paresseux  de  corps,  ni  d'esH 
prit  sur-tout,  voilà  l'important  !  Exerçons 
sans  cesse  cette  inquiette  et  salutaire  cu- 
riosité que  la  providence  n'a  pas  mise  en 
nous  pour  rester  oisive  à  la  vue  de  ses 
merveilles;  cette  curiosité  ,  qui  est  notre 
sauve-garde  dans  les  routes  obscures  ,  tor- 
tueuses ou  périlleuses  de  la  vie  ,  au  mi-, 
lieu  des  pièges  de  la  méchanceté  ,  des  ar- 
tifices de  la  perfidie  et  des  bévues  de 
l'ignorance  ou  de  la  sottise.  Le  moyen  le 
plus  sûç,  pour  n'être  trompé  sur  rien  ^ 
a-t-on  dit ,  c'est  de  se  rendre  compte  de 
tout.  L'antécédent  de  cette  proposition 
peut  sembler  un  peu  tranchant  ,  en  ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  sûr  de  n'être  ja- 
mais trompé  ;  mais  en  se  rendant  compte 
de  tout  ,  autant  que  possible  ,  l'on  ne 
risque  pas  du  moins  de  commettre  des  er- 
reurs volontaires  :  or  les  pires  méprises 
Tome  FIL  E 
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sont  les  méprises  volontaires  :  c'est  âti 
celles  là  que  M.  de  Salgues  a  voulu  ga- 
rantir soQ  lecteur,  en  rëclairant  de  sa 
propre  expérience ,  en  lui  livrant  le  fil 
qu'il  doitsuivre  ,  pour  sortir  du  labyrinthe 
des  erreurs  humaines. 

Les  conversions  que  tente  notre  auteur 
seraient  universelles,  si  la  persuasion  était 
toujours  en  raison  du  plaisir  qu'on  éprouve 
à  la  lecture  d'un  ouvrage.  Quoiqu'il  en 
soit ,  et  quand  il  ne  corrigerait  pas  tous 
les  esprits  I  car  il  en  est  d'incorrigibles* 
il  plaira  à  ceux-là  même  qui  seraient  le 
plus  rebelles  à  ses  remontrances  ,  toujours 
faites  sans  aigreur  et  sans  pédantisme  ; 
quelquefois, avec  le  tondu  doute,  comme 
de  simples  propositions  qu'on  veut  éclaira 
cir  par  la  critique  ;  Ton  peut  dire  même 
que  c'est  là  le  ton  général  de  l'ouvrage. 

La  critique  ,  dans  ce  second  volume  , 
ïn'a  semblé  être  plus  précise  ,  et  par  coQr 
séquent  plus  utile  que  dans  plusieurs  cha- 
pitres du  premier,  où  l'auteur  a  traité; 
trop  en  se  jouant  ,  et  avec  une  indiffé- 
rence peut-être  trop  dédaigneuse  ,  cer^| 
tains  objets  qui  méritaient  d'être  envisa^ 
gés  de  plus  près.  Son  coup-d'œil  ,  cette 
ibis  ,  sans  être  sévère  ,  est  plus  sérieux. 
Sa  manière  ,  sans  perdre  de  ses  grâces, 
a  quelque  chose  de  plus  réfléchi  ,  qui  , 
portant  dés-lors  le  lecteur  à  la  réflexion, 
fui  marque  mieux  le  but  du  moraliste.  Ses 
chapitres,  en  général ,  sont  plus  approfoi»^ 
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dis;  les  questioQS  ,  plus  développées  ,  dis- 
cutées avec  plus  d'étendue  ,  y  preonent 
plus  d'importance  et  plus  d'intérêt.  L'é-; 
rudition  de  l'auteur  ,  plus  marquée  peut- 
être  encore  dans  ce  second  volume  que 
dans  le  premier  ,  n'a  rien  perdu  de  ses 
formes  aimables.  Tout  Je  livre  ,  conioie 
Je  l'ai  dit  ,  est  écrit  avec  la  facile  abon-- 
dance  d'un  espiit  plein  de  rapproche-- 
mens  plaisans  ou  gracieux  ,  légers  ou  prorl 
fonds  ;  avec  une  verve  de  gaieté  quelque- 
fois mordante  ,  souvent  très-agréable  ,eC 
toujours  soutenue. 

Les  esprits  scrupuleux  souligneront  en-i 
core  dans  ce  volume  quelques  principes, 
idées  ,  locutions,  ou  mots  hasardés  ;  mais 
pourtant  il  faut  reconnaître  qu*il  est  écrit, 
généralement  ,  avec  plus  de  réserve  et  da 
circonspection.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  l'auteur  y  a  moins  exagéré  la  doctrine 
du  doute  ;  que  ses  opinioos  particulières 
y  sont ,  moins  souvent  que  dans  le  pre-: 
nier  volume  ,  des  prononcés  de  jugement.! 
Mais  donnons  une  idée  de  ce  volume,  par, 
quelques  citations  prises  au  hasard. 

Il  se  compose  ,  comme  l'autre  ,  de  cha^ 
pitres  dont  les  titres,  plus  ou  moins  pi- 
quans,  excitent  plus  ou  moins  la  curio^^^ 
»ité.  Dans  quelques  -  uns ,  l'auteur  entre 
dés  l*abord  et  tout  naturellement  en  ma4 
tière;  dans  d'autres ,  il  use  de  préparation, 
ou  de  préambules  et  d'exordes.  Par  exem- 
ple^ il  cocuaieace  AÏasi  le  chapitre  où  il 

E  ai 
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traite  da  fameux  mirabilis  liber  ,  qui   fie 

tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années  : 

ce  Jamais  l'homme  n'est  plus  faible  ,  plus 
crédule»  plus  superstitieux  que  dans  les 
temps  de  misère  et  de  calamités  ;  quand 
Tespérance  lui  manque  sur  la  terre  ,  il  la 
cherche  dans  un  monde  idéal;  il  renonce 
à  la  raison  qui  ne  lui  offre  que  des  tristes 
réalités  ,  pour  se  livrer  â  son  imagination 
qui  le  console  par  des  promesses  ». 

Nous  pouvons  dire  en  général  que  tous 
les  sujets  dont  l'auteur  s'occupe  sont  trai- 
tés avec  une  grande  justesse  d'esprit  ,  et 
discutés  avec  finesse:  plusieurs  sont  ana- 
lysés mélhodiquement  ,  mais  jamais  sèche-: 
ment  ni  pesamment,  Tauteur  ayant  l'art 
de  relever  ,  par  quelque  trait  d'esprit  inatt 
tendu  ,  la  forme  didactique.  Ses  laisonne- 
mens  sont  serrés  et  pressans ,  ses  preuves 
sont  concluantes.  Qu'on  en  juge  par  ce 
passage,  extrait  du  chapitre  intitulé;  Bo- 
hémiens ,  chiromanciens  y  tireurs  de  cartes. 

K On  a  dit  aux  chiroman- 
ciens :  votre  science  est  chimérique  et 
puérile  ;  vous  prétendez  que  chaque  par- 
tie de  la  main  est  soumise  à  l'influence 
d'une  planète  ;  mais  qui  vous  a  révélé  ce 
secret  ?  Un  génie  céleste  est-il  descendu 
d*en  haut  ,  pour  vous  mettre  dans  la 
confidence  de  l'Eternel  ?  Vous  cherchez 
des  vu€  s  mystérieuses  ,  des  intentions  se-, 
crelles  dans  l'existence,  la  forme  ,  le  nom- 
bre et  la  direction  des  lignes  de  ma  main; 
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mais  ne  voyez-vous  pas  que  ces  ligues  na 
sont  que  des  plis  ,  et  que  ces  plis  sont  né- 
cessairement formés  par  le  mouvement 
de  mes  doigts  ,  l'action  de  mes  muscles 
et  les  diverses  attitudes  des  parties  qui 
composent  mon  carpe  et  mon  métacarpe  ? 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît ,  comment  pour- 
rais-/e  étendre  et  fermer  le  poignet  ,  san» 
imprimer  à  mes  chairs  ces  sillons  qui  vous 
paraissent  renfermer  tant  de  secrets  ? 
Dieu  ,  dires  vous,  n*a  rien  fait  d'inutile  ; 
et  puisqu'il  a  fait  ces  lignes,  il  a  donc  eu 
des  intentions  particulières?  Si  elles  ëtaienH 
produites  par  les  diverses  positions  du 
poigoet,  elles  seraient  les  mêmes  dans  tous 
les  individus  ;  ce  qui  est  démontré  faux 
par  l'expérience.  »  Mais  ne  voyez  vous 
pas  qu'il  en  est  des  mains  comme  de» 
jambes,  des  genoux  ,  des  hanches  et  des 
bras  ?  Je  ne  saurais  lever  le  pied  ,  l'avan^ 
cer  ,  le  plier  .  étendre  ,  abaisser  le  bras  ; 
je  ne  saurais  décrire  une  pirouette  ,  dan» 
aer  un  rigodon  ,  exécuter  une  cabriole  , 
un  entrechat,  sans  que  les  muscles  da 
mes  pieds,  de  mes  bras  ,  de  mes  jambes, 
ne  conservent  l'eropreinie  de  ces  exer-» 
cices.  Il  n'est  pas  une  partie  du  corps 
qui  n'ait  ses  lignes,  ses  sillons,  ses  éléva- 
tions et  ses  enibncemens  ;  et  si  l'on  pou- 
vait honnêtement  les  montrer  toutes  ,  on 
aurait  un  vaste  champ  à  offrir  aux  sa- 
vantes considérations  du  chiromancien. 
Je  suppose  que  tous  les  astres  viennent 
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è  s'ëteîndre  tout-à  coup  ,  qti*UDe  demî- 
douzaine  de  comètes  dévorent,  en  pas- 
sant ,  Mars ,  Jupiter  ,  Vénus  ,  Saturne  , 
Mercure  et  la  Lune  ,  croyez-vous  que  les 
signes  de  ma  main  en  subsistent  moins  ? 
Et  s'ils  subsistent  sans  astres  ,  que  devient 
votre  profond  savoir  ?  Vous  distribuez  à 
nos  sept  vieilles  planètes  tout  le  domaine 
de  la  chiromancie  ,  que  donnez-vous  aux 
jeunes  qu'on  a  découvertes  il  y  a  quel- 
ques années  ,  etc.  etc.  » 

Tout  cela  est  concluant  :  c^est  le  lan- 
gage d'un  esprit  à-la-fois  juste  et  aimable 
qui  veut  plaire  en  instruisant  ;  et  qui ,  sans 
^ter  rien  de  sa  force  à  la  raison  ,  lui  àte 
seulement  cette  gravité  qui  effarouche- 
rait plus  d'un  lecteur,  la  rend  plus  atr 
trayante  et  plus  piquante  ;  lui  donne  ua 
tour  Un  et  délicat  ,  aisé  et  riant  ;  veut 
qu'elle  soit  familière  et  presque  usuelle, 
pour  qu'elle  soit  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Voltaire  posséda  émi- 
nemmentcetartqui  1  afait  traiter  d'homme 
superficiel  par  quelques  prétendus  savans  , 
qui  veulent  faire  de  leur  langue  celle  des 
crades  ,  et  qui  pensent  être  d'autant  plus 
profonds  qu'ils  sont  plus  obscurs; 

Il  est  de  CCS  esprits  •  doat  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  ouage  épais  toujours  embarrassées» 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  défient  d'eux- 
niômes  ou  de  la  solidité  de  leurs  lumière» 
qui  cherchent  à  se  rendre  impénétrables. 
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On  peut  d'autant  moins  douter  du  savoir 
de  M.  de  Salgues,  qu'il  n'y  a  presque  pas 
de  page  dans  son  livre  où  il  ne  semble 
luimemeendouter.il  montre  une  éru- 
dition étendue  et  variée  ,  mais  sans  af- 
fectation et  sans  fausse  modestie.  Loin  da 
cacher  ce  qu'il  sait  ,  il  le  met  à  découvert 
et  le  livre  franchement  ;  il  veut  qu'on  en 
jouisse.  Il  confesse  de  même  ce  qu'il  ignore  , 
tien  qu'en  cette  occasion  il  pourrait  faire 
comme  tant  d'autres,  s'envelopper  dans 
.lin  orgueilleux  silence  ,  et  refuser  d  ex- 
pliquer des  secrets  qu'il  ne  comprendrait 
pas  lui-même.  M.  de  Salgues  a  moins  d'à-: 
mour  propre  ou  plus  de  franchise.  Il  ne 
prétend  pas  rendre  intelligible  ce  qui  passa 
son  intelligence.  Il  s'humilie  ,  comme  il 
doit  ,  devant  ces  choses  qui  confondent 
la  sagesse  humaine. 

M.  de  Salgues  a  pratiqué  ce  précepte 
de  son  livre  : 

c<  Il  ne  faut  pas  négliger  les  découvertes 
qui  présentent  un  but  d'utilité;  mais  il 
faut  les  vérifier  sans  enthousiasme  et  sans 
prévention.  L'imagination  adopte  facile- 
ment  ce  qui  présente  l'apparence  du  mer- 
veilleux. La  raison  n'approuve  guère  que 
ce  qui  est  simple,  facile  et  naturel  jj. 

On  voit  qu'il  écrit  dans  cet  esprit  de 
sagesse.  Les  titres  de  ses  chapitres  sont 
des  questions  ou  des  problêmes  qu'il  se 
propose  de  résoudre,  exposant  loyalement 
le  pour  et  le  contre  ;  quelquefois ,  se  con- 
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tentant  de  présenter  le   point   en    litig'i 
sous  ses  différentes  faces  ,  sans  lui-même 
prononcer  ,  soit  parce  que  la  question  est 
insoluble  ,  soit  parce  que  la  discussion  n'a 
pu    ramener  à  ce  degré   d'évidence   qui 
seule  peut  motiver  un   jugement.  Il  a  le 
bon  esprit  de  l'abandonner  alors  à  des  es- 
prits plus  éclairés  ,  nioius  scrupuleux  ou 
plus  tranchaas  que  le  sien.  Le  lecteur  ne 
peut  que  le  louer  de  cette  réserve.  D'au- 
tres  fois  il  se  décide  ;  mais  la  cause  était 
exposée,  discutée  et  défendue  de  manière 
à  ce  que  le   doute  ne  fût  plus  possible. 
L'on  prévoit   par   exemple  la  solution  de 
la    proposition  qui  suit   :    les  couleuvres  » 
ies  vipères  .  les  serpens  se  /ont- ils  un  plai- 
sir malin  d'entrer  dans  la  bouche  des  jeu* 
nés  filles  ou  des  jeunes  garçons  qui  dor-^. 
ment  la  bouche   oui^erte  ?  Le  lecteur  rd- 
pond  d'avance  encore  à  la  question   des 
antipodes ,   à  la  préscience  de   Nostrada* 
mus  ,  à  celle  des  Bohémiens ,  aux  préser- 
vatifs des  talismans ,   etc.    Ces  questions 
peuvent  être  en  soi  fort  indifférentes  ,  et 
n'être  plus  même  des  questions;  mais  les 
recherches  auxquelles  elles  donnent  lieu 
leur  rendent  leur  intérêt,  et  ,  si  le  lecteur 
pressent  l'opinion  de   l'écrivain  ,   qui  ne 
peut  être  que  sa   propre    opinion,  il   est 
loin  souvent  de  connaître  ou  de  deviner 
les  moyens  qui  vont  la  développer  ou  \'è* 
tablir.  Après  cela  ,  toutes  les  questions  ne 
peuvent  se  lëôoudre  aus^i  aisément.  Il  en 
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est  qui ,  même  après  les  plus  doctes  écUir- 
cissemens  ,  laissent  encore  quelque  incer- 
titude :  celles  sur  la  longévité  des  animaux , 
sur  le  plus  ou  le  moins  (Vapticude  des 
nègres  pour  les  sciences  et  les  lettres  ,  sur 
les  rapports  de  la  physionomie  avec  les 
qualités  de  V esprit  ^  sur  d'autres  ques- 
tions d'autre  nature  ;  Archimede  a-t  il 
brûlé  la  flotte  des  Romains  avec  des  miroirs 
ardens ,  etc.  ?  Annihal  a-t-il  fondu  les  Al^ 
pes  avec  du  vinaigre^  etc.?  Mais,  sur 
toutes  ces  propositions  ,  encore  que  la 
conclusion  ne  soit  pas  toujours  satisfaisan- 
te ,  on  aime  à  retrouver  les  diverses  opir 
nions  des  auteurs  les  plus  célèbres  rap- 
prochées,  et  comme  controotées  les  unes 
avec  les  autres  ;  on  aime  à  savoir  ,  par 
exemple  ,  quelle  fut .  sur  les  miroirs  d^Ar-" 
chimedcy  l'opinion  de  Descartes  ,  du  P.Kir- 
cher  et  de  Buffon  ;  le  chapitre  sur  les 
nègres  renferme  des  recherches  pleines 
d'intérêt.  Ceux  qui  ont  voulu  faire  de» 
nègres  des  intelligences  supérieures  ,  ont 
conclu  du  particulier  au  général. 

«  Leurs  preuves  ,  dit  M.  de  Salgues  , 
sont-elles  bien  décisives  ?  Et  parce  que 
quelques  individus  de  la  classe  des  noirs 
se  sont  élevés  au-dessus  de  la  stupidité  de 
leurs  compatriotes  ,  faudra-t-il  en  con- 
clure que  toute  l'espèce  est  souveraine- 
ment intelligente  ,  spirituelle  et  semblable 
na  tout  à  l'espèce  des  blancs  )). 
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rc  Les  nègres  y  dit  M»  de  Buffon  ,  sont 
grands ,  gros  ,  bien  faits  ,  mais  niais  eC 
sans  génie  ». 

ic  Mais  s'ensuît-il  ,  dit  M.  de  Salgues , 
que  les  Européens  doivent  regarder  les 
Africains  comme  une  race  flétrie  et  néa 
pour  l'esclavage?  S'ensuit'il  qu'il  faille  les 
accabler  de  mépris  et  de  mauvais  traite- 
mens  ?  Non  sans  doute  ;  la  religion  , 
l'humaniié  et  la  philosophie  ont  toujours 
réclamé  en  faveur  des  nègres.  Leur  intel- 
ligence est  moins  grande  que  la  vôtre  , 
plaignez  léser  essayez  de  ^accroître,  etc.» 

Ce  chapirr'e  sur  les  Nègres  est  appro- 
fondi et  développé;  et  l'on  pfeut  remar- 
quer que  l'auteur  s'est  arrêté  sur  tout  aux 
questions  d'intérêt  social.  Son  but ,  comme 
cous  l'avons  dit  en  commençant,  a  été 
d'être  utile  ,  en  prémunissant  l'esprit  con- 
tre les  méprises  de  l'ignorance  et  du  faux 
savoir.  Tous  les  chapitres  ne  traitent  pas 
de  questions  aussi  importantes  ;  mais  tous 
tendent  à  faire  prendre  des  idées  justes  , 
simples  et  naturelles  de  ce  qui  semble  le 
plus  s'éloigner  de  l'ordre  commun  ,  de  ce 
qu'on  a  regardé  comme  tenant  au  merr 
Veilleux,  quelquefois  même  comme  l^œu- 
vre  du  malin.  Je  trauscrirai  ,  pour  £nir , 
un  passage  très-curieux  du  chapitre  in- 
lituié  Ventriloques  ,  nommés  par  les  Grecs 
engastrimythes  autrement  parlant  du 
venlre.  Ces  personnes  étaient  reg'îrdées 
coHJCue  sorcières  ou  poisëdées ,  et ,  coicroe 
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telles  ,  quelquefois  exorcisées  et  brûlées 
vives,  ce  Rien  n'est  plus  ridicule ,  dit  M.  de 
Salgues  ,  que  le  nom  de  ventriloque.  Il 
faut  être  bien  brouillé  avec  les  premières 
idées  de  Tanatomie  ,  pour  croire  que  la 
voix  puisse  se  former  dans  le  ventre  ,  re- 
monter dans  l'estomac,  passer  de  l'estomac 
dans  la  poitrine  et  sortir  ensuite  par  la 
bouche  ,  etc.  » 

Nous  ne  commençâmes  que  dans  le. 
siècle  dernier  à  avoir  quelques  idées  justes 
ûe  cet  étrange  talent. 

Voici  le  passage  que  j'ai  prorais  :  le  fait 
qu*on  va  lire  rendra  moins  surprenans  les 
prodiges  opérés  de  nos  jours  par  lesThié- 
met ,  les  Fitz-Jaraes  ,  les  Borel  ,  etc. 

ce  En  1770,  Pabbé  de  Lachapelle  ,  à  qui 
nous  devons  l'invention  du  scaphandre  , 
appritqu'un  épicier  de  Saint  Germain-ea- 
Laye  ,  nommé  Saint-Gilles  ,  possédait  à 
un  degré  éminent  l'art  de  varier  les  sons 
de  sa  voix  et  de  produire  tous  les  merveil- 
les qui  avaient  autrefois  donné  tant  de 
réputation  aux  ventriloques.  Il  pria  l'ha- 
biia  épicier  de  répéter  devant  lui  ses  scô-- 
nés  les  plus  curieuses  ,  et  fut  lui-même 
frappé  de  l'art  avec  lequel  il  déguisait  les 
sons  de  sa  voix  et  le  mouvement  de  ses 
lèvres.  L'épicier  ne  se  donnait  ni  pour 
sorcier,  ni  pour  possédé  du  démonl  ;  il  dé- 
montrait à  tous  les  curieux  les  moyens 
dont  il  se  servait.  Tantôt  sa  voix  parais- 
sait descendre  du  milieu  des  airs  ,  taniùc 
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sortir  d*un  souterrain  ;  il  l'élolgnaît,  la 
rapprochait  à  sa  fantaisie  y  lui  donnait 
toutes  les  nuances  qu'on  désirait.  Il  s'en 
était  quelquefois  servi  d'une  raanière  très-, 
amusante.  Un  gros  bénéficier  de  Paris  , 
vint  le  voir  ;  cet  abbé  possédait  trois  pré- 
bendes ,  était  d'une  avarice  sordide,  ne 
donnait  jamais  rien  aux  pauvres  et  laissait 
tomber  ses  bâtimens  en  ruine.  Il  i*em» 
mène  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  et 
cause  avec  lui  d'objets  très-indifférens. 
Dans  UQ  moment  de  silence  ,  une  voix 
part  du  milieu  des  airs  et  reproche  à 
l'abbé  ses  trois  bënéEces  ,  son  avarice  ,  sa 
dureté  ;  et  le  menace  ,  s'il  ne  change  da 
vie  ,  de  le  faire  périr  sous  les  ruines  da 
sa  maison  ;  l'épicier  feint  d'être  pénétré  da 
terreur  ;  l'abbé  regarde  de  tout  côté  ,  et 
se  voyant  autour  de  lui  qu'un  grand  es- 
pace vuide,  reste  comme  anéanti  :  ses 
sarrines  se  retirent,  ses  lèvres  se  flétris* 
sent ,  ses  genoux  tremblent  ,  il  trouve  i 
peine  assez  de  force  pour  s'éloigner  ;  i\ 
demande  à  l'épicier  la  permission  de  le 
quitter  ,  va  se  prosterner  dans  l'église  du 
Pecq  ,  dépose  un  écu  de  six  livres  dans 
le  tronc  ,  et  retourne  à  Paris  se  consa- 
«rer  à  la  retraite  et  à  la  pénitence  ». 

Laya. 
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Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  de 
Jérusalem  à  Paris  ^  en  allant  par  la 
Grèce ,  et  revenant  par  V Egypte  ,  la 
Barbarie  et  V Espagne  ;  par  M.  de  Chd* 
teaubriant.  Trois  volumes  ia  -  8^.  A 
Paris,  chez  Le  Normant  ,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  de  Seine ,  faubourg  Saint* 
Germain  ,  no.  8. 

Les  philosophes  de  Tantiquîté   allaient 
chercher  des   lois   dans  les  mômes  con- 
trées où  nous  ne  trouvons   plus  que  des 
souvenirs.    Solon  ,   Pythagore,    Platon  , 
ces    illustres    voyageurs  ,    parcouraient 
l'Egypte  ,    l*Asie-Mineure  ,  pour  civiliser 
leur  pays,  tandis   que   nous   ne   pouvons 
plus  voyager  que  pour  amuser  le  nôtre. 
Le  monde  ëtait  jeune  de  leur  temps,  il 
avait  besoin  de  s'instruire  ;  vieux  aujour- 
d'hui il  demande  qu'on   Pégaie    et    surr 
tout  qu'on    lui  donne  moins  de  lois   ou 
de  préceptes  que  de  bons  ouvrages.  Hon- 
neur donc  ,  dans   tous    les  temps  ,  à  ces 
génies  heureux  qui ,  à  travers  mille  dan* 
gers ,  se  consacrent  à  embellir   notre  vie 
par   leurs  travaux  ,  et  nous  rendent  les 
écrits  deTantiquiié  plus  précieux  en  nous 
peignant  les  pays  qui  les  ont  inspirés.  Par 
eux  l'histoire  acquiert  tout  le  chutine  dg 


ïio  ESPRIT 

la  poésie,  et  la  science  superbe  ,  devenu© 
douce  et  facile  sous  l'empire  de  tels  mai-: 
très,  répand  ses  dons  sans  exiger  de  culte, 
ci  de  sacrifices. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Château-- 
bf  iant  doit  occuper  une  place  distinguée 
parmi  ces  compositions  heureuses.  Ce 
n'est  point  uniquement  le  travail  d'un 
savant ,  ou  le  voyage  d'un  homme  du 
monde  ,  ou  les  descriptions  d'un  poète  , 
c'est  la  réunion  des  facultés  de  tous  ces 
écrivains. 

«  Je  n'ai  point  fait  un  voyage  pour 
l'écrire ,  dit  l'auteur,  j'avais  un  autre 
dessein  ;  ce  dessein  je  l'ai  rempli  dans  les 
martyrs;  j'allais  chercher  des  images, 
Toilà  tout  ». 

En  elfet  son  ouvrage  ressemble  au  por- 
tefeuille d'un  peintre  qui  a  recueilli  sur 
la  nature  un  nombre  d'études  suffisantes 
pour  composer  un  grand  tableau.  Ce  ta- 
bleau a  paru  ,  le  peintre  publie  aujour- 
d'hui les  études  qui  lui  ont  servi,  et 
elles  forment  elles-mêmes  autant  de  ta* 
bleaux  charmans.  Un  récit  facile  et  sim- 
ple ,  les  mouvemens  d'une  éloquence 
vraie,  des  observations  neuves  sur  les 
arts,  une  saine  critique  dans  ce  qui  a 
rapport  à  l'histoire  ;  voilà  les  qualiiés  qui 
distinguent  c^  t  ouvrage,  dont  nous  al- 
lons lâcher   de  donner   une  idée. 

C'est    le   i5    Juillet   1806.  que   M.   de 
Châleaubrittac  partit  pour  son  grand  pé- 
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lerînage  ,  après  s'être  recueilli  pour  ainsi 
dire  dans  tous  les  auteurs  classiques.  A 
peine  est-il  arrivé  à  Venise  et  s'est-il  em- 
barque pour  la  Grèce,  qu'il  reconnaît  la 
tradition  de  ces  mênies  auteurs  par  une 
horrible  tempête  à  la  vue  des  rochers 
ûcrocéraunîens .  11  échappe  cependant  à 
cette  mer  orageuse  sans  être  obligé  , 
comme  Télémaque  ,  d'aborder  à  l'île  de 
Calypso  qu'il  laisse  loin  derrière  lui  , 
ainsi  que  les  jardins  d'Alcinoûs,  la  pa* 
trie  d'Ulysse  ,  la  chaumière  du  bon  Eu- 
mée  ,  et  le  tombeau  du  chien  iidèle.  Il 
débarque  enfin  sur  celte  terre  antique 
dont  les  souvenirs  ont  occupé  notre  en- 
fance et  font  encore  le  charme  d'un  âge 
plus  avancé.  Il  se  dirige  vers  Sparte  à 
travers  les  bosquets  de  ia  Messenie.  Il 
reconnaît  l'enceinte  de  cette  ville  cé- 
lèbre ,  sur  laquelle  on  avait  quelques  dou» 
tes  ,  et  arrive  à  Athènes  par  Mycène  et 
Corinthe.  Cette  course  au  milieu  des 
contrées  quelquefois  arides  ,  mais  tou- 
jours intéressantes  de  la  Grèce  fournit 
au  voyageur  mille  tableaux  différens.  Les 
ëvéneniens  qui  lui  sont  particuliers  sont 
racontés  avec  un  tel  naturel  et  une  telle 
vérité,  qu'on  se  croit  transporté  avec  lui 
dans  les  pays  qu'il  parcourt.  En  passant 
près  de  Coron  ,  qui  fut  assiégé  et  pris 
par  Morosini  en  i685,  l'auteur  parle  de 
deux  Français  qui  périrent  glorieusement 
à  ce  siégo,  le  commandeur  de   la  Tour 
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et    le   marquis  de    Courboo.    J'aîmaîs  , 
ajoute- 1- il,    à  retrouver   les    traces  de 
l'honneur  Français  dès   mes  premiers  pas 
dans  la  véritable  patrie  de  la  gloire .  et 
dans  le   pays  d*un  peuple  qui  fut  si  boa 
fuge  de  la  valeur.  Mais  oià  ne  retrouve- 
t-oa  pas  ces  traces  ?  A  Constantinople  ^ 
à  Rhodes,  en  Syrie,  en  Egypte,  à  Gar- 
thage  ,  par-tout    oii   j*ai    aborde  ,  on  m'a 
montré  le  camp  des  Français,  la  tour  des 
Français  ,  le  château   des   Français  :  TA» 
rabe  m'a  fait  voir  les  tombes  de  nos  sol- 
dats ,  sous  les  sycomores  du  Caire;  et  le 
Siminole,  sous  les  chênes  de  la  Floride. 
Arrivé  à  Athènes,  il  peint  cette  ville 
célèbre  ,   la  situation    de  chacun  de  ses 
monumens;  il  décrit  les  temples,  leStade, 
le  Lycée,  l'académie,  et  sur-tout  ce  fa- 
meux Pnix  d'où  s'élevait  la  voix  de  So- 
crate  ,  de  Démoslhènes  ,  d'Aristide  et  de 
Platon.    A  côté    de  ces   noms   illustres, 
Tauteur  n'oublie  point  les  mœurs  des  ha- 
bitans  actuels,  et  nous  apprend  (hélas  î 
6  faiblesses  humaines  !  )  qu'il   existe  des 
commérages    dans    la    ville    de  -Minerve 
comme  par-tout  ailleurs.  Il  est  comique  , 
en  effet  ,  d'arriver  à  Athènes  pour  être 
informé  des  intrigues  de  la  rue  des  Tré- 
pieds ,  et  des  aventures    galantes  qui  se 
passent  dans  les  jardins  de  Phocion.  L'au- 
teur se  laisse    entraîner   à  des  réflexions 
plus  sérieuses  sur   l'érfit   actuel  de  cette 
ville  cél^àbre  et  de  la  Grèce  en  géaéral: 
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elles  peignent  le  degré  de  misère  ,  de 
barbarie  où  se  trouve  réduit  le  pays  des 
arts  et  de  la  liberté.  C'est  sur-tout  dans 
une  contrée  aussi  féconde  en  souvenirs^ 
©taussidépouillée  d'intérêt  présent  qu'une 
imagination  riche  est  précieuse  ;  on  est 
plut<^t  tenté  de  demander  au  voyageur 
ce  qu'il  éprouve  que  ce  qu*il  remarque, 
et  le  talent  de  l'écrivain  rend  au  passé 
ses  brillantes  images.  Ecoutons  M.  de 
Châteaubriant.  «  Les  voyageurs  qui  se 
contentent  de  parcourir  l'Europe  civi- 
lisée,  sont  bien  heureux;  ils  ne  s'en- 
foncent point  dans  ces  pays  jadis  célèbres, 
où  le  cœur  est  flétri  à  chnque  pas,  où 
des  ruines  vivantes  détournent  à  chaque 
instant  des  ruines  de  marbres  et  de 
pierres.  En  vain  ,  dans  la  Grèce  ,  on  veut 
se  livrer  aux  illusions  :  la  triste  vérité 
vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  dessé- 
chée ,  plus  propres  à  servir  de  retraite  à 
des  animaux  qu'à  des  hommes  ;  des  fem- 
mes et  des  enfans  en  haillons  ;  les  chèvres 
mêmes  effrayées  ,  se  dispersant  dans  la 
montagne ,  et  les  chiens  restans  seuls  pour 
vous  recevoir  avec  des  hurlemens  :  voilà  le 
spectacle  qui  vous  arrache  au  charme  des 
souvenirs.  Le  Péloponése  est  désert.  L'At- 
tique,  avec  un  peu  moins  de  misère,  n'offre 
pas  moins  de  servitude.  Athènes  est  sous 
la  protection  immédiate  du  chef  des  eu- 
nuques noirs  du  sérail.  Un  disdar  ou  com» 
mandant ,  représente  le  protecteur  du  ptu- 
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pie  de  Solon.  Ce  disdar  habite  la  cita- 
delle, remplie  des  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias etd'Ictinus  ,  sans  demaader  quel  peu< 
pie  a  laissé  ces  débris,  saus  daigner  sor- 
tir de  la  masure  qu*il  s'est  bâtie  sous  les 
ruines  des  monumens  de  Périclès  :  quel- 
quefois seulement  il  se  traîne  à  la  porte 
de  sa  tanière;  assis,  les  jambes  croisées, 
sur  un  sale  tapis  ,  tandis  que  la  fumée 
de  sa  pipe  monte  à  travers  les  colonnes 
du  temple  de  Minerve  ,  il  promène  stu- 
pidement ses  regards  sur  les  rives  de 
Salamine  et  sur  lu  mer  d'Epidaure. 

>)  On  dirait  que  la  Grèce  elle-même  a 
voulu  annoncer,  par  son  deuil,  le  mal- 
heur de  ses  enfans.  En  général ,  le  pays 
est  inculte,  le  sol  nud,  monotone,  sau* 
vage  ,  et  d'une  couleur  jaune  flétrie.  Il 
n*y  a  point  de  fleuve  ,  proprement  dit  ; 
mais  de  petites  rivières  et  des  torrens  qui 
sont  à  sec  pendant  Tété.  On  n'apperçoic 
point  ou  presque  point  de  fermes  dans 
les  champs  ;  on  ne  voit  point  de  labou- 
reurs ;  on  ne  rencontre  point  de  charret- 
tes et  d'attelages  de  bœufs.  Rien  n'est 
triste  comme  de  ne  pouvoir  jamais  dé- 
couvrir lu  marque  d'une  roue  moderne, 
là  où  vous  appercevez  encore  dans  le  ro- 
cher la  trace  des  roues  antiques.  Quel- 
ques paysans  en  tuniques  ,  lu  tête  cou- 
verte d'une  calotte  rouge,  comme  les 
gdlérfens  de  Marseille,  vous  donnent  en 
passant  un  triste  kali  spera  (bon  soir). 
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Ils  chassent  devant  eux  des  ânes  et  des 
petits  chevaux  ,  les  crins  déchevelés  ,  qui 
leur  suiiîsenc  pour  porter  leur  mince 
équipage  champêtre  ou  le  produit  de 
leur  vigne.  Bordez  cette  terre  dévasté© 
d'une  mer  presqu'aussi  solitaire  ;  placez 
sur  la  pente  d*un  rocher  une  vedette  dé- 
labrée ,  un  couvent  abandonné  ;  qu'un 
minaret  s'élève  du  sein  de  la  solitude 
pour  annoncer  l'esclavage  ;  qu'un  trou- 
peau de  chèvres  ou  de  moutons  paisse 
sur  un  cap  ,  parmi  des  colonnes  en  rui- 
nes ;  que  le  turban  d'un  voyageur  turc 
mette  en  fuite  les  chevriers  ,  et  rende 
le  chemin  plus  désert  ;  et  vous  aurez 
une  idée  assez  juste  du  tableau  que  pré^ 
sente  la  Grèce  ». 

Quel  aspect  pénible  en  effet  que  ce» 
côtes  jadis  si  fertiles  et  si  riches  ,  au- 
jourd'hui désertes  ou  abandonnées,  que 
cette  plage  jadis  parée  des  merveilles  de 
la  fable  ,  donnant  la  naissance  à  Vénus  , 
portant  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome» 
et  qui  n'est  plus  parcourue  que  par  des 
forbans  de  la   Morée. 

L'auteur  poursuit  sa  route  vers  Cons- 
tantinople  à  travers  les  îles  enchantées 
de  l'Archipel  ,  patrie  des  dieux  de  la 
fable  et  des  héros  de  l'histoire  ;  il  salue 
le  cap  Sunium  et  fait  une  observation 
juste  en  appercevant  les  ruines  du  tem-: 
pie  qui  décorait  ce  promoioire  célèbre. 

c<  Les  Grecs  n'excellaient  pas    moins 
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ÛHns  le  choix  des  sites  de  leurs  édifices  , 
que  daus  l'architecture  de  ces  ëdiRces 
mêmes.  La  plupart  des  promontoires  du 
Péioponèse,  de  l*Attique  ,  de  l'Ionie  ,  et 
des  îles  de  TArchipel  ,  étaient  marqués 
par  des  temples  ,  des  trophées  et  de» 
tombeaux.  Ces  raonumens  environnés  de 
bois  et  de  rochers  ,  vus  dans  tous  les 
accidens  de  la  lumière  y  tantôt  au  mi- 
lieu des  nuages  et  de  la  foudre  ,  tantôt 
éclairés  par  la  lune,  par  le  soleil  cou- 
chant ,  par  l'aurore  ,  devaient  rendre 
les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable 
beauté  :  la  terre  ainsi  décorée  se  présen- 
tait aux  vœux  du  nautonnier  sous  les 
traits  de  la  vieille  Cybèie  qui ,  couronnée 
de  tours  et  assise  au  bord  du  rivage  , 
commandait  à  Neptune  son  fils  de  répaa* 
dre  ses  flots  à  ses  pieds  w. 

Cette  remarque  peut  s'appliquer  h  nos 
IDonumens  dignes  des  victoires  qu'ils  re» 
tracent,  îîîais  qui  peut-être  n'occupent 
pas  toujours  la  place  qui  leur  serait  la 
plus  favorable.  En  effet  si  quelque  Greo 
du  temps  de  Périclès  revenait  à  la  vie  , 
et  paraissait  dans  nos  murs  ,  ne  porte- 
rait-il pas  sur-le  champ  ses  regards  vers 
la  seule  montagne  qui  les  domine;  n'y 
chercherait -il  pas  ,  comme  à  Athènes  , 
V  Acropolis  ,  orné  des  temples  de  Minerve 
et  de  la  Victoire  ;  et  présentant  l'image 
d'un  grand  autel  élevé  à  la  gloire  par  se» 
plus  fidèles  adorateurs. 
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Notre  voyageur  débarque  à  Soiyrne  et 
arrive  à  Gonstantinople  à  travers  l'Asie^ 
Mineure. 

Le  tableau   qu'il  fait   de   cette  grande 
capitale ,  est  remarquable  par  sa  force  el! 
sa  vérité;  mais  la   haine  que   Fauteur  a 
vouée  aux  Turcs  et  qu'il  manifeste  sans 
Cesse  dans  son  ouvrage  ,  nous  parait  exa- 
gérée ;  elle  est  sur-tout  peu  motivée  lors- 
qu'il attribue  à  leur  religion  les  abus  dâ 
leur  gouvernement     Le  lii^re  de   Maho*. 
met j  dit-il,  ne  prêche  ni  la  haine  de  la 
tyrannie^  ni  l'amour  de  la  liberté;  il  ne 
renferme  ni  principe  de  ciuilisation  ,  ni 
précepte    qui  puisse    élever  le  caractère i 
Certes  ,   la  religion    des    Saladins  et   des 
Abderaraes  ,  le    Coran  ,    qui    ordonne   la 
bienfaisance   et   l'hospitalité  ,  qui    exclut 
du  paradis  les  lâches  et  les  ingrats  ,  n'est 
pas  une  doctrine  si  dépravée.  Je  partage 
encore  moins  l'opinion  de  l'auteur,  lors-i 
qu'il  ajoute  :  qu'en  adoptant  le  culte  de 
leurs    maîtres  ,  les    Grecs    auraient    re- 
noncé  aux    lettres   et  aux  arts.  Ils   au- 
raient sans    doute    commis    une   lâcheté 
en  abjurant  la  croyance  de   leurs  pères  ; 
mais  qu'ont -ils  gagné  à  rester   ce   qu'ils 
sont?  Est-il  aucun  d'eux  ,  depuis  5oo  ans^ 
que  l*on  puisse  comparer  aux  savans  ara- 
bes des  treizième  et  quatorzième  siècles, 
qui   étaient    cependant    de   bons   musul- 
mans,  faisant  leurs   ablutions    régulière-j 
Oient ,  et  jeiinant  le  Ramadan  ?  £st-il  ua 
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seul  éflifice  grec  qui  approche  de  la  mosr 
quée  de  Gordoue,  ou  du  palais  de  l'Alham- 
bra  ?  Et  n'est  il  pas  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  c'est  aux  Arabes  que  nous  de^. 
Vons  nos  progrès  dans  l'agriculture  et 
dans  les  sciences  exactes  ?  Il  est  sans 
doute  des  cultes  plus  favorables  les  uns 
que  les  autres  aux  lettres  et  aux  arts  ; 
mais  leur  influence  est  aussi  incertaine 
que  celle   du  climat. 

Puisque  je  rae  suis  engagé  dans  des 
observations  critiques  ,  je  relèverai  une 
légère  f^ute  de  l'auteur  ,  lorsqu'il  difi 
que  le  Tybre ,  nommé  à  sa  naissance 
VAlhula  ,  porte  à  la  mer  les  eaux  incon-; 
nues  du  Te^erone  ;\q  Tybre  ne  change 
point  de  nom  jusqu'à  la  mer  ,  et  le  Teve- 
rone  est  V Anio  qui  se  jette  bien  dans  le 
Tybre  y  mais  ne  lui  donne  point  soa 
nom. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  soins 
du  général  Sébastiani ,  M.  de  Château- 
briant  décrit  son  départ  pour  la  Terres 
Sainte  sur  un  vaisseau  chargé  de  péle-j 
rins ,  et  orné  de  la  bannière  de  la  croix. 
C'est  particulièrement  ici  que  se  re- 
marque un  des  mérites  de  l'auteur  :  l'arC 
de  dire  les  choses  les  plus  communes 
avec  noblesse.  C'est  pour  les  grands  ta-s 
bleaux  de  la  nature  qu'il  réserve  toute  la 
pompe  de  son  style,  n'en  laissant  que  le 
charme  aux  détails  moins  importans. 
[rout  le  niondo  a  remarqué  le  récit  naU 
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de  sa  navigation  en  voguant  vers  la  Terre- 
Sainte  ,  et  la    belle   description    de    l'ila 
de  Rhodes  ,   où  il   retrouve  les  souvenirs 
de  la  chevalerie  ,  les  devises    de   nos  an-: 
ciens    preux ,  et    les    mnisons   gothiques 
qui  leur  servaient   de   demeures.    Arrivé 
à  la  Terre-Sacrëe  ,  M.  de  Chàteaubriant 
abandonne   la  lyre    légère   de   la   Grèce 
pour  prendre  la  harpe  solennelle  des  fils 
d'Abraham.   Son  ton  devient   sérieux   eC 
réfléchi,  ses  impressions  ont  encore  quel* 
que   chose  de  plus  vrai  et  de  plus  pro-' 
fond  ;  on    voit  qu'il    est  là ,   pour  ainsi 
dire  ,  chez  lui  ;  que  tous   les    objets  re-^ 
trouvent  en  lui  de   longues    pensées    et 
des    sentimens    mûrs    dans  son    ame.   li 
aborde  avec  confiance  ,  mais  sans  exaltai 
tion  ,  ni  esprit  de  parti ,  les  traditions  res- 
pectables des  livres   saints.  Il   parcourt  ^ 
la  Bible  à  la  main  ,  cette  terre  de  miracles, 
et  retrouve  le  langage  des  prophètes  sur 
les  lieux    marqués  par  la   colère  du   sei<^ 
gneur.  Le  tableau  de   la   Mer-Morte  est 
d'un  grand    effet  :  «  La  vallée   comprise 
entre  ces  deux  chaînes  de   montagnes  , 
•dit -il,  offre    un   sol   semblable  au   fond 
d'une  mer  depuis  long-temps  retirée;  des 
plages  de   sel,  une   vase    desséchée,  des 
sables  mouvons  et  comme   sillonnés  par 
les  flots.    Çti  et  là  des   arbustes    chélifs 
croissent  péniblement  sur  cette  terre  pri-i 
vée  de  vie  ;  leurs  feuilles  sont  couvertes 
du  sel  qui  les  a  nourries,  et  leur  écorcQ 
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a  le  goût  et  l'odeur  de  la  fumée.  Au  lîeU 
de  villages,  on  apperçoit  les  ruines  de 
quelques  tours.  Au  milieu  de  la  vallée  , 
passe  un  Heuve  décoloré  ;  il  se  traîne  à  re* 
gret  vers  le  lac  empesté  qui  Tengloutit.  On 
ne  distingue  son  cours  au  milieu  de  Tarèno 
que  par  les  saules  et  les  roseaux  qui  la 
bordent.  L*Arabe  se  cache  dans  ces  ro^ 
seaux  pour  attaquer  le  voyageur  et  dé- 
pouiller le  pèlerin. 

»  Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les 
bénédictions  et  par  les  malédictions  du 
ciel  :  ce  fleuve  est  le  Jourdain  :  ce  lac 
est  la  Mer  Morte  ;  elle  paraît  brillante; 
mais  les  villes  coupables  qu'elle  cacha 
dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné 
ses  flots.  Ses  abîmes  solitaires  ne  peuvent 
nourrir  aucun  être  vivant  ;  jamais  vais- 
seau n*a  pressé  ses  ondes;  ses  grèves  sont 
sans  oiseaux  ,  sans  verdure;  et  son  eau, 
d'une  amertume  affreuse ,  est  si  pesante 
que  les  vents  les  plus  impétueux  peu- 
vent à  peine  la  soulever. 

»  Quand  on  voyage  dans  la  Judée, 
d*abord  un  grand  ennui  saisit  le  cœur  ; 
mais  lorsque  passant  de  solitude  en  soli- 
tude ,  l'espace  s*étend  sans  bornes  devant 
vous,  peu-à-peu  l'ennui  se  dissipe  :  on 
ëprouve  une  terreur  secrette  qui  ,  loin 
d'abaisser  l'ame  ,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordi- 
naires décèlent  de  toutes  parts  une  terre 
Kavaillée    par    des    miracles  ;  le    soleil 

brûlant  ; 
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brûlant  ,  Taigle  impétueux ,  le  figuier 
stérile  ,  toute  la  poésie  ,  tous  les  tableaux 
de  TËcriture  sont  là  ;  chaque  nom  rea«; 
ferme  un  mystère;  chaque  grotte  dé- 
clare Tavenir  ;  chaque  sommet  retentit 
des  accens  d^un  prophète  ;  Dieu  même 
a  parlé  sur  ces  bords.  Les  torrens  des- 
séchés ,  les  rochers  fendus  ,  les  tombeaux 
entr'ouverts  attestent  le  prodige;  le  dé- 
sert parait  encore  muet  de  terreur  ,  ec 
Ton  dirait  qu*il  n'a  osé  rompre  le  sw 
lence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  dai 
l'Eternel  ». 

A  l'aspect  de  Jérusalem  ,  l'auteur  rend 
compte  de  l'impression  qu'il  éprouve  i 
et  la  £dit  aisément  partager  à  tous  ses 
lecteurs,  sur  un  lieu  où^  comme  il  diC 
ailleurs  ,  il  s'est  passé  ,  même  humaine'^ 
ment  parlant ,  ,V événement:  qui  a  le  plus 
contribué  à  changer  la  face  de  la  terre» 

Après  avoir  établi  la  situation  de  cha-j 
Gun  des  lieux  qui  entourent  la  cité  sainte  ^ 
Tauteur  passe  à  la  description  des  mona« 
mens  de  cette  ville  célèbre.  Il  en  dis* 
tingue  les  différentes  époques  :  ceux  des 
Hébreux  ,  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  des 
Chrétiens  du  moyen  âge ,  ceux  des  temps 
des  Croisades ,  et  enfin  les  barbares  oons- 
truotions  des  Turcs.  Nous  ne  dirons 
rien  des  premiers ,  qui  n^existent  plus 
guère  que  dans  les  traditions  hislori-i 
ques  ;  mais  nous  exposerons  l'opinion  da 
J'auteur  sur  l'origino  de  ceux,  d'unp 
Tome  VJK  E 
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époque  moins  reculée.  Cette  opÎDÎoa 
d'ailleurs  est  énoncée  avec  ce  charme 
que  l'auteur  répand  sur  tous  ses  récits  , 
et  qui  sait  tout  embellir  sans  rien  aU 
térer. 

<c  Je  croîs  appercevoîr  ;  dit  -  il ,  dans 
Tarohitecture  égyptienne,  si  pesante  ,  si 
majestueuse  ,  si  vaste ,  si  durable ,  le  ger- 
me de  cette  architecture  sarrasine  ,  s£ 
légère ,  si  riante  ,  si  petite  ,  si  fragile  : 
le  minaret  est  Timitation  de  Tobélisque; 
les  moresques  sont  des  hiéroglyphes  des-: 
sinés  au  lieu  d'hiéroglyphes  gravés.  Quant 
Â  ces  forêts  de  colonnes  qui  composent 
l'intérieur  des  mosquées  arabes  ,  et  qui 
portent  une  voûte  plate,  les  temples  de 
Memphis,  de  Dendera  ,  de  Thèbes>  de 
Méroné  offraient  encore  des  exemples  de 
ce  genre  de  construction.  Placés  sur  la 
frontière  de  Metzrai'm  ,  les  descendans 
d'Ismaël  ont  eu  nécessairement  Timagi* 
nation  frappée  des  merveilles  des  Pha- 
raon :  ils  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs 
qu'ils  n'ont  point  connus,  mais  ils  ont 
cherché  à  copier  les  arts  d'une  nation 
fameuse  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Peuples  vagabonds  ,  conquérans  , 
voyageurs,  ils  ont  imité  en  courant  l'im- 
xnuablo  Egypte  ;  ils  se  sont  fait  des  obé- 
lisques de  bois  doré  et  des  hiéroglyphes 
déplâtre  qu'ils  pouvaient  emporter  avec 
leurs  tentes  sur  le  dos  de  leurs  chameaux. 
o  ^.J'incline  donoà  croire  que  toute  ar:: 
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cKîtecture  est  sortie  de  l'Egypte  ,  mémo 
rarchitecture  gothique  ;  car  rien  n*est 
Tenu  du  nord ,  hors  le  fer  et  la  dévasta-: 
tien.  Mais  cette  architecture  égyptienne 
s'est  modifiée  selon  le  génie  de$  peuples  :i 
elle  ne  changea  guère  chez  les  premiers; 
Hébreux  ,  où  elle  se  débarrassa  seulemenc 
des  monstres  et  des  dieux  de  ridolàtrie. 
En  Grâce  ,  oii  elle  fut  introduite  par 
Cécrops  et  Inachus,  elle  s*épura  et  devint 
le  modèle  de  tous  les  genres  de  beautés., 
Elle  parTint  aux  Romains  par  les  Toscans, 
colonie  égyptienne  ;  elle  y  conserva  sa 
grandeur ,  mais  elle  n'atteignit  jamais  la 
perfection  comme  à  Athènes.  Des  apôtres 
accourus  de  l'Orient ,  la  portèrent  aus 
barbares  du  Nord  ;  sans  perdre  parmi  oes 
peuples  son  caractère  religieux  et  somn 
bre  ,  elle  s'éleva  avec  les  forets  des  Gau-^ 
les  et  de  la  Germanie  ;  elle  présenta  la 
singulière  union  de  la  force  y  de  la  ma- 
jesté ,  de  la  tristesse  dans  l'ensemble  .  eC 
de  la  légèreté  la  plus  extraordinaire  dans 
les  détails.  Enfin,  elle  prit  chez  les  Arabes 
les  traits  dont  nous  avons  parlé  ;  archi- 
tecture du  désert ,  enchantée  comme  les 
oasis ,  magique  comme  les  histoires  con- 
tées sous  la  tente  ,  mais  que  les  vents 
peuvent  emporter  avec  le  sable  qui  lui 
servit  d'abord  de  fondement  ». 

A  ce  tableau  ,  l'auteur  ajoute  plusieurs 
•rgumf>ns  pour  prouver  que  ce  n'est  point 
k  la  Gxéoe  qu'appartient  l'origine  des  ar» 
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chez  les  anciens  et  leur  renaissance  chez 
les  modernes ,  ainsi  que  le  pensent  plu- 
sieurs écrivains.  Nous  ne  partageons  point 
son  opinion  ,  quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  énoncer  la  nôtre  avec  autant 
d*éloquence. 

Toute  architecture  est  sans  doute  Hlld 
deTËgypte,  parce  que  toute  ÎDStitution 
est  venue  de  cette  antique  patrie  des  arts 
et  des  sciences  ;  mais  après  les  premiers 
types  apportés  dans  les  pays  voisins  ,  cha- 
cun de  ces  pays  prit  lui-même  une  marcha 
particulière.  La  Cyrenaïque  ,  contrée  la 
plus  voisine ,  et  que  nous  ne  connaissons 
guère  que  par  ses  méddilles  et  sa  philoso- 
phie .  conserva  dans  ses  palais  souterrains 
l'austérité  des  temples  égyptiens  ,  mais 
avec  plus  de  légèreté  dans  les  formes  et 
de  goût  dans  les  détails.  | 

La  Grande-Grèce  fit  voir  dans  ses  co« 
lonnades  doriques  et  sans  base  le  type  de 
l'architecture  égyptienne  I  mais  avec  ud 
sentiment  du  beau  ,  une  pureté  de  style 
que  n'a  point  l'art  dans  son  enfance  ou 
son  origine.  Bientôt  à  ces  ordres  sévères 
et  nobles  ,  à   ces  temples  élevés  sur  le; 
montagnes  d'Agrigente  et  de  Syracuse, 
succédèrent   les  gracieuses    productionî 
de  la  molle  lonie  >  les  proportions  svelte! 
des  femmes    de   la    Grèce  et  Téléganci 
corinthienne, 

Tuutes    ces   inventions    nouvelles    s( 
réunirent   pour   décorer  la  ville  de  Mi 
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ïierve ,  et  dès  ce  moment  les  souvenirs 
de  TEgypte  furent  perdus.  La  Grèce 
seule  ,  reine  éternelle  des  arts  dans  la 
inonde,  n'eut  plus  que  des  disciples  et 
des  imitateurs.  Sou  sceptre  même  domina 
encore  dans  ses  monumens  défigurés.  Ea 
vain  les  Romains  eurent-ils  soin  d'enlever 
de  son  sein  ses  chefs  d'œuvre  ;  Constantia 
rendit  à  Bysance  ce  que  Momius  avait  en- 
levé à  Gorinthe,  et  le  génie  des  arts  , 
gui  était  né  en  Grèce  ,  sembla  vouloic, 
5*éteindre  sur  ce  sol  natal. 

De  la  décadence  de  l'architecture  dans 
CQ  temps  naquit  une  sorte  de  goût  bar« 
bare ,  de  formes  petites  et  lourdes  ,  de 
compositions  massives  que  l'on  retrouve 
sans  interruption  depuis  les  dyptiques 
d'Anastaso  jusqu'à  l'église  de  Saint-Marc 
à  Venise.  La  tradition  de  ce  système 
grossier  acquit  toute  sa  force  sous  Jus-; 
tinien ,  et  se  répandit  bientôt  dans  lea 
contrées  dépendantes  ou  alliées  de  l'em- 
pire grec.  Saint  -  Benoît ,  dans  le  4^. 
siècle,  fit  venir  de  Constantinople  des 
architectes  grecs  pour  bâtir  le  mont: 
Cassin.  Les  califes  de  Daoïas ,  les  rois 
de  Cordoue  et  de  Grenade  n'employaient 
point  d'autres  artistes  que  des  esclaves 
grecs.  On  vit  alors  partout  de  ces  dômes 
ornés  de  mosaïque  ,  de  ces  lourdes  voûte» 
en  plein  ceintre  ,  soutenues  par  de  pe- 
tites colonnes,  disproportions  de  ces  mo- 
sumens  confus   qui  n'ont  de  rapport  à 
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l'architecture  égyptienne  que  parce  qu'en 
général  l'enfance  de  l^art  ressemble  à  soa 
déclin.  Cette  architecture  existe  encore 
aujourd'hui  ,  dans  les  monumens  anr 
îiques  à  Constantinople,  et  il  serait  fa- 
cile d^en  constater  les  gradations  ^  si  Toa 
voulait  entreprendre  des  voynges  dans 
les  pays  où  il  en  reste  des  traces  ;  il 
faudrait  les  chercher  principalement  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Russie  g  à 
Kiof,  à  Moscow  ,  dans  TAsie-Mineure  , 
à  Trébisonde  ,  à  Nioée ,  dans  plusieurs 
du  Mont-Athos  ,  et  sur-tout  dans  ceux 
des  Meteora ,  sur  lesquels  on  a  peu  de 
notions  ;  on  la  retrouve  même  dans  les 
anciens  édifices  gothiques  du  Nord ,  qui 
n'ont  point  d'arche»  en  ogives ,  pas  plus 
que  les  anciens  édifices  arabes  n'ont  de 
coûtes  en  fer-à-cheval. 

Il  nous  semble  donc  qu'on  peut  se 
tromper  en  donnant  aux  monumens 
comme  aux  usages  une  origine  trop 
éloignée.  Il  existe  une  progression  in- 
sensible entre  les  idées  des  hommes  ; 
et  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
l'architecture  peut  s'appliquer  à  la  pein- 
ture et  même  aux  lettres  ,  dont  la  con-, 
servation  est  due  à  cet  empire  de  By- 
sance  ,  qui  sut  garder  une  étincelle  du 
feu  sacré  pendant  les  dévastations  des 
barbares.  On  peut  dire  même  que  le 
caractère  des  individus  se  rattache  à 
cette  époque,  comme  leurs  iostitutioas. 
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Les  Grecs  de  ce  temps  n'étaient  plu»  qua 
des  Romains  corrompus  ;  et  si  i*on  veut 
trouver  quelques  traces  de  leurs  habi- 
tudes,  il  ^aut  plutôt  les  chercher  parmi 
les  courtisans  des  empereurs  grecs  qu© 
chez  les  républicains  de  Sparte  et  d*A« 
thèoes. 

Avant  de  quitter  la  Palestine,  M.  do 
Châteaubriant  rend  un  hommage  ingé-^ 
nieux  au  Tasse,  en  prouvant  l'exactituda 
de  sa  géographie,  Comme  on  l'a  fait  pour 
Virgile  et  pour  Homère.  Tout  ce  qui 
rattache  ainsi  la  fiction,  à  la  vérité  ,- 
augmente  son  mérite  et  le  plaisir  qu'eila 
cause  : 

Fiaa  vQÎuptatîs  causa  nnt  proxîma  veri» 

Ayant  célébré  dignement  la  terre  fa- 
meuse, objet  de  son  pèlerinage,  Tauteur 
reprend  sa  route  ,  et  avec  elle  le  récit 
du  voyage.  Il  ne  peut  faire  un  pas  en 
Syrie  et  en  Egypte  sans  rencontrer  aveo 
enthousiasme  les  souvenirs  anciens  eC 
récens  de  la  gloire  de  nos  armes,  u  La 
valeur  française,  dit -il,  est  rentrée  en 
possession  de  la  renommée  qu'elle  avaic 
autrefois  dans  ce  pays  ;  ce  sont  nos  guer-: 
riers  qui  ont  cueilli  les  dernières  palmes 
de  ricJumée.  Les.Turcs  nous  montraient} 
à-la-fois  la  tour  de  Baudoin  et  le  camp^ 
de  l'empereur  ». 

Après  un  séjour  de  peu  de  durée  ea 
Egypte ,  l'auteur  s'embarque  pour  Car; 
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thage,  et  revient  en  France  par  le  pays 
du  Cid  ,  de  Ghiméne.  C'est  par  cette 
contrée  ,  théâtre  aujourd'hui  de  la  va- 
leur de  nos  troupes  ,  que  l'auteur  ter- 
mine le  tableau  varié  des  lieux  célèbres  , 
de  hauts  faits  ^  de  souvenirs  touchans  si 
heureusement  tracés  dans  un  temps  où  la 
gloire  est  en  France  le  besoin  de  toutes 
ies  âmes  et  la  plus  douce  récompenso 
^e  tous  les  travaux. 

Al****  de  L****** 


Thibaut  f  bu  là  Naissance  du  comte  de 
.Champagne ,  poëme  en  quatre  chants , 
sans  préface  ^  sans  notes  ,  traduit  de  la 

^'langue  romance,  sur  V  original  composé 
^n  1200  ;  par  Robert  de  Sorbonne  , 
clerc  du  diocèse  de  Rheims,  A  Paris , 
chez  Lenormant,  imprimeur-libraire, 

rue  de  Seine  ;  n^.  8. 

*-■-■. 

i^'Après  avoir  lu  ce  charmant  poëme  ; 
j*ai  cherché  pourquoi  le  traducteur  sa 
cachait  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Serait- 
ce  par  excès  de  modestie?  Les  exemples 
de  ce  défaut  aimable  sont  rares  parmi  la 
gent  qui  manie  la  plume.  Pourtant  on  a 
vu  de  nos  jours,  tel  auteur  des  plus  pi- 
quans  écrits,  avoir  le  courage,  Je  dirais 
presque  la  vertu ,  de  dérober  »oa  nom  & 
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la  renommée.  La  crainte  d'une  mésaven- 
ture pour  Touvrage  aurait-elle  iniîué  sur 
la  résolution  dont  nous  sommes  étonnés? 
L'auteur  ,  quel  qu'il  soit,  me  semble  doué 
d'un  esprit  trop  juste  et  d'un  goût  trop 
sûr  pour  avoir  conçu  sérieusement  de 
pareilles  inquiétudes.  Aurait-il  douté  du 
mérite  de  ce  qu'il  nous  donne  pour  une 
traduction  ?  Je  ne  connais  pas  l'original^ 
et  je  parierais  que  le  clerc  prétendu  du 
diocèse  de  Rheims  doit  beaucoup  à  son 
interprête.  J'irais  même  jusqu'à  soupçon- 
ner ce  dernier  d'avoir  pris  avec  son  mo- 
dèle d'assez  grandes  libertés,  crime  litté- 
raire que  par  état  et  par  principes  je  me 
crois  obligé  de  poursuivre  avec  rigueur. 
Mais  à  propos  de  crime  littéraire,  n'y; 
en  aurait-il  pas  un  bien  plus  grand  à  pu- 
nir ici?  L'inconnu  ne  tendrait-il  pas  un 
piège  à  notrecandeur  ?  Existe-t-il  réelle- 
ment un  poème  sur  le  comte  de  Cham- 
pagne par  Robert  de  Sorbonne.^  La  pré- 
tendue traduction  de  cet  ouvrage  serait* 
elle  une  de  ces  productions  apocryphes 
que  des  mains  modernes  cherchent  à  en- 
luminer d'un  vernis  d'antiquité?  Ces  ré- 
flexions inquiétantes  pour  l'amour-propre 
d'un  critique,  m'indisposèrent  contre  l'a- 
nonyrae,  et  dans  la  crainte  d'être  pris 
pour  dupe  et  de  voir  mon  jugement  com- 
promis par  une  erreur  fâcheuse,  j"en« 
trepris  une  seconde  lecture  du  poème 
&yec  des  dispositions  peu  tuvorabloi ,  j'e 
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l'avoue;  mais,  comme  la  reine  Berthe , 
je  suis  prêt  à  pardonner  bien  des  cho- 
ses aux  gens  d'esprit;  peu  à  peu  moa 
humeur  se  calmait  ;  avant  la  fin  du  troi- 
sième chant,  elle  était  tout-à-fait  passée. 
Je  remets  donc  au  coupable  la  faute  qu'il 
B  pu  commettre  ,  et  vais  tâcher  de  prouver 
qu'elle  mérite  la  plus  entière  indulgence. 

La  scène  est  en  France;  Thibaut-le- 
Grand,  comte  de  Champagne,  et  Margue- 
rite son  épouse  ;  Herpinald  ,  seigneur  des 
Couleuvres  ,  leur  ennemi  mortel,  parais- 
sent sur  le  devant  du  tableau. 

Sur  le  second  plan,  on  distingue  Ga- 
Î3ali$  ,  devin  fameux  et  chef  d'une  com- 
pagnie de  Bohémiens;  l'aimable  et  jeune 
Oliva,  qui  passe  pour  sa  fille;  un  mé- 
decin de  Marguerite,  appelle  Burlotte  ; 
îe  fou  de  la  cour  ,  nommé  Gonin  ;  Gentil- 
Îe-Frisé,  page  du  comte  de  Champagne 
et  amant  d'Oliva,  Quelques  autres  per- 
sonnages plus  illustres  sont  nommés  dans 
le  cours  de  l'ouvrage.  Tels  sont  les  aci; 
Xeurs  eveo  lesquels  le  poète  a  composé 
une  fable  ingénieuse  dans  le  goût  de  cella 
de  l'Arioste.  J'en  devrais  donner  ici  une 
esquisse  rapide  ;  mais  cette  esquisse  seraic 
presque  aussi  longue  que  l'ouvrage  ,  et  la 
sage  froideur  d'une  analyse  lui  ferait  per» 
dre  tout  le  mérite  de  sa  piquante  irrégula-i 
rite.  Je  veux  laisser  au  lecteur  le  plai- 
sir de  trouver  lui-même  le  fil  d'Ariano 
daag  ce  ri^t  t^byrinihe  ;  ei;  lui  iospirer 
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seulement  le  désir  d'y  entrer  ,  certain 
que  je  suis  de  ne  pas  le  tromper  en  lui 
promettant  d'agréables  distractions  dans 
ce  séjour  d*enchantemens  et  de  féeries. 
Citons  d*abord  le  début  du  poérae ,  pour 
donner  une  première  idée  de  la  manière 
de  l'auteur  : 

§• 

««  Qui  es-tu ,  pour  oser  prendre  la  lyre 
et  mêler  dans  tes  chants  des  noms  con- 
sacrés par  les  respects  de  la  terre  ?  Ja 
suis  Robert  :  un  berger  me  donna  le  jour  ; 
le  hameau  de  Sorbonne  m*a  vu  naître  ^ 
et  le  ciseau  d'un  évéque  arrondit  sur  ma 
tête  la  couronne  des  lévites.  Mais  demanr 
da-t-on  jamais  à  l'humble  passereau  pour- 
quoi il  ose  saluer  le  lever  du  soleil  et  lô 
retour  du  printemps?  Ce  fut  pour  ta 
plaire ,  ô  sage  Joinville  ,  que  je  m'embar; 
quai  sur  cette  mer  difficile  ....  » 

Ceux  qui  passeront  de  ce  début  élégant 
et  noble  à  la  description  de  la  caravane 
des  Bohémiens,  verront  avec  plaisir  que 
le  poète  sait  prendre  plusieurs  tons  avec 
la  même  facilité  ;  et  je  vois  d'ici  le  sou- 
rire de  surprise  et  d'approbation  qui  leur 
échappera  ,  lorsque ,  par  la  plus  ingénieuse 
transition,  ils  arriveront  aux  strophes 
suivantes ,  où  ,  sous  le  voile  pudique  de 
rallégorie  ,  la  raison  et  l'amour  parlent 
un  langage  si  ébvé  el  si  digne  du  su jeÇ 
gui  les  inspira. 
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ccThibaut-le-GrandrégnaîtsurlaChama 
pagne  ,  la  Brie  et  la  Navarre ,  et  Margue- 
rite ,  sa  nouvelle  ëpouse ,  promettait  de 
donner  dans  peu  de  jours  un  premier 
rejetton  à  cette  tige  auguste.  La  foule  , 
idolâtre  du  sang  de  ses  princes ,  ne  quitr 
tait  pas  l'enceinte  des  temples.  Les  Dieux 
si  souvent  importunés  par  les  prières  ira- 
pies  et  contradictoires  des  mortels  ,  ne  vi- 
rent jamais  monter  aux  célestes  parvis  d'en- 
cens plus  pur,  ni  de  vœux  plus  unanimes. 

§• 

»  Fécondité  !  Bel  excès  de  la  vie  ,  naïve 
iexpression  de  l'amour,  quel  trouble  dé- 
licieux tu  portes  dans  le  sein  de  la  beauté 
adolescente!  Quel  tendre  orgueil  tu  fais 
rayonner  sur  le  front  de  l'époux  .'  L'aïeul 
même  rajeunit,  à  ta  vue,  de  gloire  et 
d'illusions.  L'existence  de  l'homme  est  si 
passagère,  qu'il  s'attache  avec  ivresse  à 
tout  ce  qui  semble  y  apposer  le  sceau 
vénérable  de  la  durée  ;  et  ce  sublime  ins- 
iiuct  lui  révèle  sa  religieuse  immortalité. 

§• 

y)  Dans  les  régions  où  le  soleil  attela 
les  biûlans  coursiers,  s'élèvent  les  tom- 
beaux les  plus  somptueux  de  l'univers. 
Quels  insensés  ont  prodigué  tant  de  tré- 
sors pour  emprisonner  un  peu  de  cen-; 
dres  ?  Ce  sont  ces  misérables  que  la  ja- 
)ousio  d'un  loaUre  a,  pour  la  iûrelë  do 
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les  plaisirs,  flétris  d'une  irréparable  sté- 
rilité. Us  épuiseut  soixante  ans  d'avarico 
et  de  rapines  pour  qu'un  vain  simulacre 
leur  tienne  lieu  de  famille ,  pour  que  le 
marbre  dise  au  moins  leur  nom  et  portei 
leur  poussière  à  l'inseusibie  postérité. 

s- 

>î  La  fécondité  ,  sans  qui  le  bonheur  fuit 
les  toits  domestiques,  et  que  la  voix  de 
jDieu  promit  aux  saints  patriarches  com- 
me un  de  ses  plus  grands  bienfaits  ,  est 
encore  sur  le  trône  le  devoir  des  rois  et 
le  salut  des  peuples.  Ses  anneaux  entre- 
lacés forment  une  chaîne  éternelle,  et 
cette  chaîne  contient  les  portes  fatales  der- 
rière lesquelles  mugissent  tous  les  fléaux 
politiques,  les  cent  têtes  de  ranarchia 
et  le  démoa  turbulent  des  nouveautés. 


»  Avant  que  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  eussent  reçu  les  lois  du 
valeureux  Thibaut,  elles  connurent  ces 
affreuses  calamités.  Le  souvenir  de  tant 
de  désastres  éclaire  leur  raison  et  en-s 
flamme  leur  amour.  Dans  les  champs  , 
dans  les  villes,  c'est  un  tumulte,  une 
ivresse  continuels.  Qu'il  paraisse  cet  hé- 
ritier de  la  terre  !  Qu'il  soit  Tenfant  de 
toutes  les  mères  !  Qu'il  soit  1«  frère  da 
tous  leurs  Hls,  Nous  lui  donnerons  notre 
Ui^i  s'écriaient  les  feu^mes;  nous  yerse« 
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rons  notre  saog  pour  le  défendre  >  répond 
daieot  les  hommes  ». 

On  se  rappelle  que  j'ai  nommé  parmi 
les  personnages  du  poème  ,  Gentil-le-. 
Frisé,  page  du  comte  de  Champagne. 
Je  demande  si  les  plumes  les  plus  dé'3 
licates  désavoueraient  le  portrait  de  ce 
nouveau  Jehan  de  Saintré. 

s- 

»  Cet  enfant  réunit  tout  ce  qui  pré- 
sage une  destinée  orageuse  ;  sa  tête  et 
son  cœur  sont  également  avides  de  savoir 
et  de  sentir.  Les  aventures  des  Arthus  , 
des  Lancelot  et  des  Tristan  troublent  son 
sommeil  :  devant  une  relique  ,  c'est  un 
ange;  à  la  vue  d'une  épée  ,  c*est  un  lion. 
Mais  si  le  regard,  le  souffle  ou  le  voile 
d'une  femme  vient  à  l'effleurer,  c'est  un 
faon  timide  qui  tremble  et  qui  brûle». 

Tel  est  l'aimable  chevalier  qui ,  déguisé 
sous  les  habits  d*une  jeune  laitière  ,  £gurd 
au  second  chant  du  poëme  avec  la  charr 
mante  Oliva  dans  une  scène  enchante- 
resse et  préparée  par  des  détails  d'una 
grâce  parfaite,  mais  laissons  paraître  les 
deux  tendres  amans. 

§. 

5)  Ce  fut  en  voyant  Oliva  au  grand  jour 
que  GentiUle-Frisé  connut  la  grandeur 
du  sacriHce  qu'il  avait  fait.  Il  soupira  é, 
mais  il  ne  se  repentit  pas.  Voulez- vous, 
lli|-U  4  ^oa  guide  2  u'iadiquec  r^afiroi( 
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tu  Je  pourrais  reprendre  le  chemin  do 
la  ville  ?  Volontiers  ,  lua  belle  demoi-î 
selle,  lui  répond  celui-ci  ,  et  ma  £lle  sa 
fera  un  plaisir  de  vous  accompagner  jus-j 
qu'à  la  fontaine  de  Saint-Remi.  Oliva  sau^ 
tant  de  joie  comme  un  jeune  faon  mis 
en  liberté,  s'apprête  à  conduire  la  dis- 
crette  laitière. 

§• 

»  Quelle  est  donc  cette  naïve  enfant? 
La  douceur  de  ses  traits  et  Tëclat  de  soa 
teint  n'ont  rien  de  la  rudesse  de  ses  com- 
pagnes. Nourrie  dans  une  horde  où  quel-: 
ques  grossières  pratiques  de  mahomëtisr 
me  tiennent  lieu  de  culte,  elle  est  restée 
la  fille  de  la  nature.  Vive  et  gaie  par  insr 
tinot  9  innocente  et  pure  par  ignorance  , 
elle  se  doute  aussi  peu  des  complots  du 
vice  et  des  sages  répressions  de  la  mo- 
rale ,  que  la  brebis  qui  se  joue  dans  la 
prairie  I  ou  la  fauvette  qui  gazouille  ses 
amours  entre  les  fleurs  et  Tamandier. 

»  L'entretien  fut  intéressant  entre  les 
deux  voyageurs;  Le  page  avait  trop  da 
bonne  foi  pour  dissimuler  plus  long-temps 
son  sexe  ;  Oliva  l'apprit  avec  une  joie 
naïve  ;  elle  l'embrassa  ,  caressa  ses  che- 
veux blonds  ,  et  assura  qu'elle  n'avait  ja^ 
mais  vu  un  jeune  homme  aussi  beau  qua 
lui.  Ils  arrivèrent  à  la  fontaine  de  Saintr 
Rémi,  célèbre  dans  le  pays  par  plus  d'ua 
miracle;  ellQ  couUiS  l^  P^^d  d'uaboiy^ 
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et  deux  tilleuls  la  couvraient  d'une  om-^ 
bre  impénétrable. 

s. 

n  Le  hazard  avait  tracé  dans  le  roonu^ 
ment  rustique  notre  histoire  religieuse  ; 
l'eau  jaillissait  du  truno  creusé  d*ua  chêne 
qui  avait  servi  au  culte  sanglant  des  drui- 
des ;  elle  était  reçue  dans  un  tombeau  j 
romain  chargé  d'inscriptions  et  des  res*  1 
tes  sculptés  d'un  enlèvement  de  Froser- 
pine  ;  un  bloc  de  pierre  où  le  ciseau  nor 
vice  avait  ébauché  la  figure  de  l'apôtre 
de  Rheims  ,  dominait  au-dessus  du  chêne 
et  du  tombeau  ,  comme  pour  annoncer 
le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'idolâtrie  des 
barbares  et  sur  les  fables  du  paganisme. 

S.  î 

»  Le  page  ému  de  zèle  à  la  vue  du  saint , 
et  de  pitié  à  la  vue  d'OIiva,  lui  parla  de 
l'eau  des  chrétiens  qui  sauve  les  âmes.  La 
jeune  bohémienne  ne  pouvait  le  com- 
prendre ;  mais  lesyeux  tendreset  la  blonde 
chevelure  du  page  étaient  des  arguraens 
invincibles;  elle  tendit  sa  jolie  tête  sur  la 
fontaine ,  et  le  page  y  versa  Tonde  mys- 
térieuse avec  une  foi  et  un  recueillement 
dignes  des  meilleurs  siècles  ;  il  lui  appli- 
qua ensuite  les  fameuses  paroles  adressés 
BU  premier  rgi  chrétien  :  DouxSycambra 
relève  coi  ». 

Si  je  faisais  intervenir  maintenant  le 
seigneur  des  Couleuvres  |  resoemi  de 
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Thibaut ,  on  reconnaîtrait  que  l'auteur 
B  diverses  couleurs  sur  sa  palette;  on 
serait  encore  plus  ëtonné  de  voir  suc- 
céder à  des  actions  qui  ressemblent  trop 
peut-être  aux  folles  imaginations  de  Ra^ 
bêlais,  une  vision  remarquable  ,  par  uns 
audace  toute  poétique;  mais  je  ne  puis 
tout  dire ,  et  je  cours  au  troisième  chant» 
Malheureusement  j'y  éprouve  à  tout  mo-i 
ment  l'embarras  du  choix.  Tel  passaga 
est  de  Swift  ;  tel  autre  annonce  un  éleva 
de  Voltaire.  Rien  de  plus  ingénieux  que 
l'histoire  de  l'enchanteur  fortuné  ,  ra« 
contée  par  le  devin  Gabalis  à  la  reina 
Marguerite.  Mais  je  ne  sais  quel  charma 
particulier  me  fait  préférer  de  citer  en 
ce  moment  les  aventures  mémorables  do 
la  belle  Perce-Neige. 

§• 

«  Il  y  avait  un  roi  et  une  reîne  dont 
le  ciel  bénissait  l'union  par  une  heureuse 
fécondité.  La  reine  rait  au  jour  une  prin- 
cesse qu'on  appella  Perce-Neige  ,  parce 
qu'elle  naquit  au  mois  de  Décembre ,  ec 
qu'elle  avait  une  blancheur  éblouissante. 
Les  fées  ne  mirent  point  de  réserve  dans 
les  qualités  dont  elles  la  dotèrent.  Dès 
ses  plus  jeunes  années  ,  la  princesse  Perce- 
Neige  excellait  dans  les  arts  d'agrémene 
qui  font  le  charme  de  son  sexe ,  et  dans 
les  solides  vertus  qui  excitent  l'admiration 
des  sages. 


]38  ESPRIT 

»  Un  four  qu'elle  allait  dans  la  cam^ 
pagoe  cueillir  des  plantes  salutaires  que 
les  médecins  avaient  demandées  pour  la 
santé  de  sa  mère .  . .  Oh  !  Je  m*en  sou- 
viens, s'écria  Marguerite  ,  interrompant 
Gabalis  avec  vivacité  ;  elle  s'approcha  d'ua 
bosquet  de  lauriers  où  reposait  un  essaim 
d'abeilles  ;  aussitôt  toutes  les  mouches 
vinrent  la  couvrir  de  la  tête  aux  pieds, 
et  les  femmes  qui  i'aocompagaaieut  fu-^ 
reot  bien  effrayées. 

s. 

»  Mais  Perce-Neige  souriait  et  ne  sen- 
lait  aucun  mal.  Ces  abeilles  avaient  une 
origine  céleste  ,  et  loin  de  gâter  la  beauté 
de  la  princesse ,  elles  laissaient  une  dou- 
ceur  pure  et  touchante  dans  ses  regards  j, 
dans  le  son  de  sa  voix  et  dans  les  pear 
6hans  de  son  cœur.  Le  génie  propriétaire 
de  la  ruche  comprit  le  sens  de  ce  prodige 
et  fit  monter  Perce-Neige  dans  son  char 
attelé  de  huit  gazelles,  qui  portaient  sur 
leur  tête  des  plumes  de  héron. 

§• 
^i  Ils  entrèrent  dans  la  capitale  du  Gé- 
nie, presque  rebâtie  à  neuf.  L'or  et  le 
marbre  étincelaient  sur  les  portiques  ,  les 
palais  et  les  arcs  triomphaux.  L'airain  y 
chargé  des  annales  de  la  victoire,  jait- 
lissait  en  colonnes  du  sein  de  la  terre  , 
et  portait  aux  cieux  la  statue  royale.  Les 
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ponts  ,  ornes  de  trophées  j  mariaient  les 
deux  rives  du  fleuve  ;  et  celui-ci ,  ploni- 
géant  par  mille  caoaux  son  onde  curieuse  , 
allait  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  se 
répandre  en  nappes ,  en  cascades  et  en 
fontaines.  Le  beau  et  Tutile  étaient  partout 
conciliés  avec  une  suprême  intelligence. 

s- 

»  Le  char  entra  dans  cette  superbe 
iDÎté,  à  travers  les  flots  d*un  peuple  ivre 
de  joie  et  d'admiration.  Or  ^  le  génie  qu'oa 
voyait  assis  à  côté  de  Perce  Neige  ,  était 
£ls  du  Soleil,  qui  voulut,  en  bon  père« 
assister  aux  noces  de  son  Hls.  Dès  le  matin 
il  écarta  les  nuages  pluvieux  qu'amenait) 
la  saison  ,  et  le  soir  il  vint  lui-même  pren- 
dre part  aux  réjouissances.  Plus  d*un  mil- 
lion de  témoins  virent  ce  phénomène  qu£ 
ne  sortira  jamais  de  leur  mémoire ,  ec 
qu'ils  peuvent  attester  ». 

Je  supprime  à  regret  plusieurs  autres 
citations  ;  forcé  d'abréger,  je  recommande 
aux  lecteurs,  dans  le  4*.  chant,  le  dis- 
cours quelquefois  sublime  de  Gabalis  de- 
vant le  sénéchal  de  Joinville,  et  je  ter- 
mine par  un  tableau  plein  de  charme.  Mes 
lecteurs  me  sauront  peut-être  gré  d'avoir 
reposé  leur  vue  sur  des  scènes  du  plus 
touchant  intérêt. 

§• 

«...  .Mais  un  grand  événement  occupe 
tout  ce  qui  respire  dans  le  palais ,  Mac-^ 
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guérite  met  au  jour  ce  rejeton  sî  ardem^ 
ment  désiré.  Les  dieux  n'ont  pas  divisé 
leur  faveur  ,  et  c*est  sur  un  Bis  que  le$ 
yeux  d'une  mère  ,  fatigués  de  souRrance, 
.yienoent  de  se  reposer  avec  délices. 

§• 

»  A  ses  côtés  ,  son  auguste  époux  a 
soutenu  ses  forces  et  admiré  son  cou* 
rage.  Il  reçoit  dans  ses  bras  oe  gage  qu'at- 
tendait la  terre;  il  le  contemple  avec  l'é-, 
motion  d'un  père  à  qui  la  nature  accorda 
les  premiers  dons,  avec  la  tendresse  d'ua 
roi  que  touche  le  sort  de  ses  peuples  , 
avec  les  hautes  pensées  d'un  grand-homma 
qui  pèse  et  dispose  l'avenir.  Jamais  plus 
de  bonheur  n'a  payé  de  plus  grand» 
jpienfaits. 

§• 

»  Quatre  femmes  se  présentent  pour 
nourrir  l'enfant ,  et  l'on  ignore  comment 
elles  se  sont  introduites.  Leur  aspect  n'est 
point  inconnu  à  Thibaut ,  et  tout  révéla 
dans  leurs  personnes  ces  êtres  surnaturels 
qui  viennent  quelquefois  visiter  les  favo- 
ris des  dieux.  L'une  préside  à  la  beauté  y 
l'autre  à  la  sagesse  ,  la  troisième  à  la  gloire  p 
et  la  dernière  est  elle-même  cette  inteU 
ligence  sublime  que  le  vulgaire  ,  dans  Tim- 
possibiiité  de  la  définir ,  appelle  le  génie. 

s- 

ç  La  beauté  qui  doBce  aussi  la  santé ,  la 


DES    JOURNAUX.     i4r 

force  ,  Itt  noblesse  des  proportions  ,  prend 
le  nourrisson  sur  ses  genoux  ;  les  trois 
autres  déesses  l'entourent.  L'auguste  re- 
jeton des  rois  ,  qu'agite  déjà  Tinstinct  de 
sa  grande  destinée  ,  semble  les  adopter 
toutes  trois  :  il  sourit  à  la  sagesse  ,  tend 
les  bras  à  la  gloire ,  et  suce  le  lait  du 
génie.  Le  roi  reconnaît  le  digne  héritier 
de  son  nom  et   remercie  les  dieux  ». 

J'ignore  le  véritable  auteur  de  ce  petit 
poërae  ;  mais  malgré  les  déguiseraens  da 
cet  habile  protée  ,  je  crains  bien  qu'il  ne 
soit  reconnu.  Le  malin  frondeur  des  ri- 
dicules de  la  moderne  Aih^nes  dans  des 
temps  d'effervescence  ,  celui  qui  a  porté  la 
lanterne  de  Diogène  dans  la  respectable 
société  des  obsen^ateurs  de  la  ferrime ,  le 
peintre  ingénieux  de  la  famille  du  Jura , 
me  paraît  s'être  trahi  lui-même  dans  plus 
d'un  endroit.  On  reconnaît  malgré  lui 
ce  tour  d'esprit  original,  ce  sourire  malia 
et  sardonique  d'un  disciple  de  Voltaire, 
ce  talent  particulier  d'observation  qui  le 
révèle  tout-à  coup  par  des  traits  inatten- 
dus  et  souvent  profonds.  Je  pourrais  me 
tromper  dans  mes  conjectures  ;  mais  d*au<j 
très ,  j'en  suis  aûr  ,  partageront  mon  er- 
reur ,  et  croiront  avoir  percé  le  mystère 
dont  il  a  plu  à  notre  ingénieux  écrivain 
de  s'envelopper, 

P.  F.  TissoT. 
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SCIENCES    ET    ARTS. 

^  II» 

Observation  sur  une  espèce  d épilepsîe 
ramenée  à  la  forme  périodique  par  une 
Tnéthode  nouvelle  ^  et  guérie  sous  cette 
forme  par  V administration  du  çuim 
quina  ;  lue  dans  la  séance  de  la  pre* 
mière  classe  de  ^institue  ,  du  5  Novem^ 
hre  i8 10  ,  par  M,  Dumas  ,  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier^  pror. 
fesseur  d^anatomie  et  de  physiologie  y 
professeur  de  clinique  de  perfectionne" 
ment ,  et  médecin  de  V hospice  pour  les 
maladies  chroniques. 

Il  existe  un  principe  gënëralement  re- 
connu et  dont  l'expérience  journalière 
ooniirrne  la  vérité  ,  c'est  que  les  maladies 
chroniques  les  plus  rebelles  peuvent  se 
convertir  en  affections  moins  graves  ,  et 
que  ce  changement  suffit  quelquefois  pour 
déterminer  ou  faciliter  leur  solution.  Mais 
on  ne  connaît  point  encore  toute  la  fé- 
condité de  ce  principe  ,  qui  peut  fournir 
à  la  médecine-pratique  une  multitude 
d'applications  aussi  neuves  qu'étendues. 
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Le  résultat  le  plus  avantageux  de  ces  ap» 
plicatioDS  serait  de  pouvoir  ramener  les 
maladies  chroniques  aux  formes  les  plus 
simples  ,  comme  celles  d'une  affection 
périodique  ou  d'une  affection  nerveuse  ^ 
que  la  médecine  peut  combattre  avec  des 
moyens  presque  toujours  efficaces.  L'ob- 
servation suivante  nous  ofire  l'exemple 
d'une  épilepsie  irrégulière,  changée  ea 
ëpilepsie  périodique  et  devenue  curabla 
dans  ce  nouvel  état. 

L'efficacité  du  quinquina  contre  toutes 
les  maladies  composées  d'accàs  qui  onc 
une  marche  périodique ,  a  été  mise  hors 
de  contestation.  Quelle  que  soit  la  nature 
des  maladies  chroniques  ,  elles  ne  résis- 
tent que  rarement  à  l'action  curative  de 
ce  remède  si  le  caractère  de  périodicité 
y  est  bien  dominant.  On  ne  saurait  donc 
produire  une  modification  plus  heureuse 
de  Tépilepsie  ,  qu'en  tâchant,  par  une  mé^ 
thode  éclairée  et  hardie ,  de  la  faire  passer 
sous  une  forme  périodique  semblable  à 
celle  des  fièvres  intermittentes  ,  parce  que 
nous  possédons  le  traitement  spécifique 
de  ces  fièvres ,  qui  doit  être  le  même  pour 
toutes  les  maladies  oîi  la  périodicité  forme 
Taffection  essentielle. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Bordeaux , 
pour  y  présider  le  jury  de  médecine,  en 
1806  ,  j'eus  occasion  d'être  consulté  par 
un  jeune  épileptiquo,  dont  l'histoire  pré- 
lente  des  oircuDstanoes  biea  remarquables 
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Ce  malade,  âgé  d'environ  vingt- trois  ans, 
était  d'un  tempérament  bilieux  ,  d'une 
constitution  fort  irritable  et  d'une  ex- 
trême sensibilité.  Les  affections  du  sys- 
tème nerveux  avaient  été  communes  chez 
ses  parens.  La  mère  était  sujette  à  des 
attaques  fréquentes  d'hystéricie  ,  et  le  père 
avait  éprouvé  des  spasmes  de  l'estomac  et 
de  la  poitrine  ,  tous  les  mois  ,  jusqu'à  ce 
que  l'établissement  d'un  flux  hémorroïdal 
l'en  eût  délivré  à  Tâge  de  quarante-huiC 
ans. 

La  même  disposition  nerveuse  s'étaît 
manifestée  dans  l'enfance  du  jeune  homma 
par  des  mouveraens  convulsifs  qui  surver 
naient  sans  cause  ,  et  par  des  fièvres  in- 
termittentes que  Ton  avait  dissipées  à 
trois  reprises  différentes  ,  en  combinant 
les  antispasmodiques  avec  le  quinquina. 
Vers  l'âge  de  seize  ans ,  il  eut  des  attaques 
de  convulsions  ,  qui  prirent  bientôt  la 
caractère  de  l'épilepsie.  Dans  l'intervalle 
des  attaques  ,  le  malade  ressentait  les 
symptômes  nerveux ,  propres  à  l'état  do 
oévroptithie  ou  de  vapeurs.  Il  éprouvait 
les  plus  fortes  émotions  par  les  causes  les 
plus  légères  ;  il  se  plaignait  habiluellen 
ment  d'une  sensation  pénible  vers  la  tête 
©t  vers  l'épigastre  ,  accompagnée  de  spas- 
mes ,  de  craintes  ,  de  vertiges  ,  de  suffoca-j 
tion  ,  d'insomnies,  etc.  La  rougeur  de  la 
face  ,  le  gonflement  des  paupières  ,  la 
chaleur  et  le  prurit  du  nez  ;  la  sortie  de 

petits 
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petîta  boutons  autour  des  lèvres  ëtaient 
les  indices  ordinaires  d'un  accès  prochain*. 

Ces  attaques  d'abord  irrégulières  ve- 
naient presque  toujours  à  la  suite  de  quein 
que  cause  accidentelle  ,  comme  un  mou- 
vement de  colère  ,  une  erreur  de  régime  , 
une  vive  émotion  de  Tame  ;  on  avait  ob-; 
serve  que  les  liqueurs  spiritueuses,etsur= 
tout  le  punch  ,  môme  en  petite  quantité  , 
décidaient  certainement  une  attaque  do 
cette  épilepsie. 

Au  commencement  les  attaques  étaient 
rares,  et  n'observaient  aucun  ordre  iixa 
dans  leur  retour.  Mais  de  temps  en 'temps 
ils  semblaient  disposés  à  prendre  une  forma 
périodique.  Lorsque  le  malade  atteignit 
Aa  dix-huitième  année  ,  il  n'avait  encore 
eu  que  sept  à  huit  accès  de  courte  durée , 
auxquels  on  s'était  contenté  d'opposer  les 
bains  «  les  tempérans,  les  anti-spasmodi- 
ques  et  le  régime.  A  cette  époque  ,  l'épi- 
lepsie  qui  existait  depuis  deux  ans  se  prér 
senta  réellement  sous  une  forme  périodi- 
que, et  le.  malade  eut  pendant  cinq  ou 
six  mois  une  attaque  régulière  tous  les 
quinze  ou  vingt  jours.  Du  reste  ,  les 
paroxismes  nu  conservaient  point  de  cor- 
respondance avec  les  mouvemens  et  les 
révolutions  lunaires. 

L*éiat  périodique  de  la  maladie  aurait 

dû  fixer  l'attention  et  indiquer  le  traiter: 

ment  :  on  négligea  cette  vue  essentielle  , 

fBt  au   lieu  de    combattre  Ta^fectioû  épis 
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leptique,  comme  toutes  les  affections  înter- 
znitteDres,  en  administrant  le  quinquina  , 
on  perdit  le  temps  à  fuire  des  essais  infruo* 
tueux  de  plusieurs  remèdes  empiriques. 

Trois  médecins  distingués  de  Bordeaux 
furent  réunis  pour  exaujiner  le  malade  ; 
ils  proposèrent  une  combinaison  d'anti- 
spasmodiques et  de  toniques  amers  ,  dont 
l'usage  diminua  le  nombre  et  l'intensité 
des  accès.  La  valériane  ,  les  fleurs  de  zinc  , 
la  rhubarbe  et  le  quinquina  iaisait^nt  la 
partie  la  plus  considérable  de  cette  asso- 
ciation ;  il  eût  peut  être  alors  suffi  d'aug- 
menter la  dose  du  quiuquina  pour  obte- 
nir une  guérison  radicale. 

La  maladie  cessa  d'être  périodique.  Les 
eccès  ne  se  formèrent  plus  qu'à  des  inter- 
iValles  tréséloignés  ;  il  n'en  survint  quo 
sept  à  huit  dans  l'espace  de  seize  mois.  Le 
malade  touchait  à  sa  vingtième  année  ;  il 
était  dans  l'âge  des  passions  ;  il  s'y  livra. 
Il  avait  du  goût  pour  les  liqueurs  spiri- 
lueuses  ;  mais  leur  usage  pioduisait  les 
attaques  de  la  maladie  et  les  rendait  plus 
graves  ;  le  punch  avait  particulièrement 
la  propriété  de  déterminer  un  accès  épi» 
leptique  ,    toutes  les  fois  qu'il  en   buvait. 

Les  attaques  se  rapprochèrent  peu-à- 
peu  et  devinrent  à  la  fin  très  fréquentes. 
Après  sa  vingt-unième  année  ,  le  malade 
en  eut  jusqu'à  trois  ou  quatre  par  mois; 
il  lui  arrivait  quelquefjis  d'en  éprouver 
plusieurs  le  même  jour;  il  était  dans  cetto 
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Situation  fâcheuse  ,  en  1806  ,  lorsque  je  la 
vis  et  lui  donnai  mes  conseils. 

L'examen  et  l'analyse  des  phënomènes 
me  firent  admettre  dans  la  consultatioa 
deux  principes  ou  phënomènes  dominans 
élëmentaire»  de  cette  ëpilepsie  ,  i®.  la  dis- 
position nerveuse  héréditaire  ;  20.  Thabi- 
tude  invëtërëe  des  Hu  xioDS  sanguines  et  ca- 
tharrhales  vers  la  léte.  Je  proposai  en  con- 
séquence une  méthode  de  traitement  qui 
était  relative  à  ces  deux  chefs  principaux  1^ 
et  qui  consistait  dans  Tadministration  dei 
tempérans ,  des  anti-spasmodiques  directs 
et  des  révulsifs.  Les  boissons  mucilagineu- 
ses  y  la  limonade  nitrique  ,  les  bains  tièdes;' 
les  frictions  légères  ,  le  camphre ,  l'assa-t 
fœtida  et  les  feuilles  d'oranger  ;  les  pëdi- 
luves ,  l'application  répétée  des  sangsues  et 
des  vësicatoires  furent  les  moyens  que  je 
recommandais  essentiellement  pour  rem- 
plir cette  double  indication.  Les  toniques 
amers  et  stomachiques  devaient  terminer 
le  traitement  ,  afin  de  remédier  à  la  fai- 
blesse générale  de  la  constitution  ,  et  è 
celle  du  bas-ventre  en  particulier. 

On  suivit  ce  traitement  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  constance,  mais  il  n'eut 
aucun  succès.  La  maladie  ne  changea  point 
et  ses  attaques  ne  furent  ni  moins  longues, 
ni  moins  fortes  ,  ni  moins  fréqu  ntes; 
£tant  consulté  de  nouveau  ,  je  prescrivis 
les  toniques  et  particulièrement  le  quinr 
iquioa.  Le  nombre  et  l'inteositë  des  accès 
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n'en  reçurent  point  !a  moindre  dimînu^ 
tien.  C'est  alors  que  j'imaginai  de  tenter 
une  méthode  de  traitement  à  laquelle  )q 
fus  conduit  par  les  inductions  et  les  ana- 
logies tirées  des  phénomènes  que  cette 
efiection  présentait.  Je  voulus  essayer  da 
la  convertir  en  épilepsie  périodique  et 
opérer  sa  guérison,  comme  celle  des  fia-; 
vres  intermittentes ,  après  lui  en  avoir 
donné  le  caractère  et  la  forme.  Plusieurs 
circonstances  de  la  maladie  semblaient 
propres  à  favoriser  l'exécution  de  cetta 
vue  hardie,  qui  était  d'ailleurs  justifiée 
par  les  exemples  d'affections  chroniques 
où  la  nature  a  déterminé  des  changemena 
analogues. 

L'indication  et  les  motifs  d'une  sembla- 
ble  tentative  se  trouvaient  dans  les  consi- 
dérations importantes  que  l'histoire  dei 
cette  maladie  m'avait  fournies. 

1^.  La  constitution  éminemment  ner- 
veuse du  malade  devait  le  rendre  suscep^ 
tible  d'affections  périodiques  et  intermita 
tentes  ,  puisque  l'intermittence  est  nna 
loi  générale  à  laquelle  les  fonctioDS  immë** 
diates  du  système  nerveux  obéissent  dans 
l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de  mai 
ladie. 

2.^.  Les  fièvres  intermittentes  qui  s'é- 
taient manifestées  pendant  son  enfance  ^ 
annonçaient  une  aptitude  singulière  à 
cetto  tbrme  déteimioée  de  maladie.  Oa 
avaic  lieu  de  croire  que  d'après  une  disj 
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position  pareille  de  la  la  nature  ,  il  serait 
possible  d'établir  ,  même  à  Tégard  d'unô 
maladie  existante  ,  le  type  intermittent 
ou  la  périodicité. 

3°.  Cette  épilepsîe  offrait  tous  les  ca-. 
ractéres  des  affections  nerveuses,  qui  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  les  maladies 
intermittentes  ou  périodiques. 

4®.  Les  attaques  fixes  et  régulières  qu*ellô 
avait  déterminées  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours  à  l*âge  de  dix-huit  ans ,  y  faisaient 
reconnaître  une  sorte  de  tendance  vers 
la  périodicité  dont  Tart  pourrait  obtenir 
peut-être  le  développement. 

5^.  Les  liqueurs  spiritueuses  et  le  punch 
sur-tout  possédaient  la  faculté  de  produira 
ces  attaques  ,  et  fournissaient  par  consé*i 
quent  un  moyen  de  les  décider  à  volonté. 

Telles  sont  les  circonstances  principales 
sur  lesquelles  je  fondai  l'espoir  de  donner 
une  foxme  périodique  à  cette  épilepsie., 
J'avais  la  certitude  de  reproduire  périodi-. 
quement  les  accès  épileptiques  ,  en  pres- 
crivant une  liqueur  spiritueuso  ,  comme 
le  punch  ,  à  certains  jours  déterminés.  11 
ne  s'agissait  ensuite  que  de  répéter  assez 
fréquemment  ces  attaques  forcées  pour  les 
enchaîner  aux  lois  de  l'habitude  et  pour 
établir  sur  elles  la  périodicité  de  leur  retour. 

La  plus  grande  difficulté  était  dans  la 
manière  de  lixer  les  jours  où  la  forma- 
tion et  le  renouvellement  périodique  des 
fittaques  pouvait  so  faire  iivec  le  plus  da 
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probabilitë.  Voilà  quelle  fut  la  base  dont 
je  me  servis  pour  calculer  et  régler  indi- 
rectement leur  choiii. 

On  avait  tenu  la  note  fidèle  de  toute» 
les  attaques  de  la  maladie.  £n  prenant  ua 
terme  moyen,  j'évaluai  que  la  somme  do 
ces  attaques  était  de  vingt-neuf  à  trente 
pour  une  année  ;  je  divisai  cette  somma 
par  le  nombre  des  jours ,  ce  qui  donna 
feulement  tous  les  douze  ou  treize  jours 
une  attaque.  Je  conclus  que  cette  épilepsia 
devrait  produire  un  accès  de  douze  en 
douze  jours  ,  si  elle  était  périodique  »  et 
qu'elle  mit  entre  ses  attaques  des  interval- 
les égaux.  Je  me  proposai  donc  de  faire 
naître  les  accès  épileptiques  à  la  distance 
de  douze  jours  les  uns  des  autres  ,  et  je 
legardai  cette  période  comme  la  plus 
favorable  à  leur  reproduction. 

Je  fus  affermi  dans  la  préférence  que  je 
donnai  à  douze  jours  par  une  considéra- 
tion curieuse  qui  m'avait  d'abord  échappé. 

Les  attaques  de  la  maladie  s'étaient 
montrées  plus  fréquentes  et  plus  fortes 
pendant  les  vingt  derniers  mois  qu'elles 
ne  l'avaient  été  précédemment  ;  mais  à 
partir  d'une  première  attaque  le  dou- 
alème  jour  et  les  fractions  immédiates 
ou  les  multiples  de  ce  douzième  ,  étaient 
les  époques  auxquelles  leur  j)lus  grande 
fréquence  et  leur  plus  grande  force  sem- 
blaient principalement  se  rapporter.  Ainsi 
JQ  m'apperç.us  qu'il  y  avait  eu  souvent 
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tine ,  deux  et  jusqu'à  trois  attaques  vio* 
leotes  le  douzième  jour;  ensuite  le  sixiè-- 
me  et  le  troisième  dans  les  intervalle» 
plus  courts,  enfin  le  vingt-quatrième  ec 
le  trente  sixième  dans  les  intervalles  plus 
longs. 

La  dëtermînatîon  du  temps  ccnvenablâ 
pour  la  formation  et  le  retour  périodi- 
ques des  accès  de  Tépilepsie  ne  pouvait 
être  qu'une  chose  trés-conjecturale.  Les 
circonstances  que  je  viens  d'exposer  met 
parurent  fournir  une  masse  de  probabi-:' 
îités  suffisantes  pour  me  décider  à  les 
éloigner  par  un  intervalle  de  douze  jours. 
Il  est  possible  que  j'eusse-  également  réussi 
en  réglant  la  périodicité  d'une  toute  aun' 
tre  manière  ;  celle-ci  était  du  moins  ap-a 
puyée  sur  une  sorte  de  calcul  de  pro-' 
habilités  qui  servait  de  fondement  à  la 
vraisemblance  de  mes  inductions  pratî-: 
ques  et  de  leur  succès.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  mettre  en  usage  le  moyen  dans  lequel 
on  avait  reconnu  la  force  de  produira 
l'affection  épileptique  chez  le  malade. 

J'ordonnai  de  lui  faire  prendre  une 
certaine  quantité  de  punch  ,  et  d'exciter 
par  cette  boisson  une  attaque  d'épilepsia 
tous  les  douze  jours.  On  tâchait  en  même- 
temps  de  prévenir  les  attaques  particu- 
lières qui  pouvaient  survenir  dans  l'in- 
tervalle ,  et  l'on  s'assurait  de  quelques 
secours  propres  à  les  empêcher.  On  te- 
nait ,  par  exemple  ,  une  combinaison  d'é^ 
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iher  siîlfurîque ,  de  camphre  et  d'asSK' 
fœtida  toujours  prête  ,  que  l'on  doQDait 
à  la  moindre  apparence  d'un  accès.  On 
éloignait  avec  soin  toutes  les  causes  d'ex- 
citation. La  nourriture  ëtait  plus  légère 
et  plus  adoucissante  que  de  coutume.  Le» 
distractions,  les  voyages  ,  Tair  de  la  cam- 
pagne ,  les  bains  domestiques ,  les  pédi- 
luves  ,  les  frictions  sèches  ,  furent  aussi 
conseillés  dans  les  jours  inlermëdiaires 
pour  écarter  les  accès. 

L'application  de  celte  méthode  eut  un 
effet  plus  rapide  et  plus  heureux  que  je 
n'osais  l'espérer.  On  décida  régulière- 
ment de  douze  en  douze  jours  plusieurs 
attaques  ,  dont  l'ordre  et  la  succession  ne 
furent  troublés  par  aucune  attaque  ia«  i 
lermédiaire  ,  ni  par  aucune  espèce  d'in- 
eonvéniens.  La  quantité  de  punch  em- 
ployée dans  chaque  épreuve  fut  graduel- 
lement diminuée.  L'épilepsie  ne  laissa 
point  de  se  manifester  chaque  fois  aveo 
ia  même  régularité.  A  la  fin  du  troisième 
mois  ,  le  renouvellement  et  l'habitude 
des  attaques  prévalurent.  Elles  continuè- 
rent de  se  former  tous  les  jours  ,  sans 
être  provoquées  et  malgré  la  suppression 
totale  du  punch.  Le  caractère  périodique 
devint  l'alfection  essentielle  et  dominante. 
J'attendis  le  quatrième  accès  pour  con- 
sidérer et  traiter  la  maladie  comme  si  elle 
était  réellement  intermittente  ou  pério- 
dique. Alors  je  fis  dooner  le    quinquina 
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pendant  l'intermission.  Le  malade  pre-: 
nait  demi'Once  de  quinquina  le  lendemain 
de  l'accès»  et  par  conséquent  à  la  distance 
la  plus  éloignée  de  l'attaque  suivante.  Il 
en  usait  à  la  même  dose  pendant  les  cinq 
premiers  jours  :  il  la  réduisait  ensuite  à 
deux  dragmes  jusqu'au  douzième  jour  , 
où  la  plus  forte  dose  ,  qui  était  d'unô 
once,  devait  être  placée  quelques  heures 
avant  que  l'attaque  ne  se  formât.  On 
ajoutait  un  peu  d'éther  sulfurique  et  da 
laudanum  liquide  à  cette  dernière  prise. 
La  méthode  de  traitement  établie  sur  l'ef- 
ficacité du  quinquina  dans  toutes  les  af-: 
fections  périodiques  ,  devait  triompher 
également  d'une  épilepsie ,  où  le  carac- 
tère de  ces  affections  dominait.  La  force 
et  la  durée  de  ces  accès  diminuèrent  ; 
le  malade  acquit  un  sentiment  d'éner- 
gie et  de  bien  -  éire  qu'il  n'avait  point 
dans  les  intervalles.  Au  lieu  d'attaques  il 
n'eut  vers  la  fin  qu'un  léger  mouvement 
de  vertiges  ,  accompagné  de  la  contrac- 
tion des  extrémités  supérieures.  Les  ver- 
tiges se  dissipèrent  à  leur  tour,  et  ta 
maladie  cessa  cumplettement.  Il  y  a  deux 
ans  qu'elle  n'existe  plus  ,  et  que  l'ab- 
sence entière  des  attaques  confirme  sa 
guérison.  J'ai  néanmoins  recommandé 
d'insister  encore  sur  le  quinquina  ,  et 
d'en  reprendre  Tusage  aux  époques  de 
l'année  qui  précèdent  les  chaogomens 
flélgrcuiués  par  l'ordre  des  saisons.  Ainsi 
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Tëpilepsie  dont  la  médecine  avait  crëé  la 
forme  périodique  par  des  moyens  empiri- 
ques qui  attestent  la  puissance  de  l'arr,  tut 
détruite  sous  cette  forme  nouvelle  par  une 
méthode  raisonnée  ,  qui  prouve ,  du  moins 
à  cet  égard ,  la  certitude  de  la  science. 

Il  n'est  parvenu  à  ma  connaissance  au« 
cun  exemple  d'une  méthode  de  traite-; 
ment  qui  ressemble  à  celle-ci  ;  mais  la 
possibilité  de  Térigt^r  en  méihode  génér 
raie  de  traitement  qui  fût  applicable  à 
tout  le  système  des  maladies  chroniques, 
serait  facile  à  déduire  de  plusieurs  faits 
analogues  dans  lesquels  des  maladies  gra^ 
ves  et  réputées  incurables,  ont  cessé  da 
rétre,  en  prenant  une  i'orme  nouvelle 
d'affections  plus  simples  que  la  nature 
ou  la  médecine  leur  imprimait.  Les  ou- 
vrages de  Medicus ,  de  Runh  et  de  quel- 
ques médecins  français  qui  ont  établi  sur 
des  observations  directes  et  positives  l'i- 
dentité de  toutes  les  affections  périodi- 
ques,  contiennent|des  exempUs  de  mala* 
dies  anciennes  qui  n'étant  point  d*abord 
soumises  à  la  périodicité  ,  le  sont  deve- 
nues par  la  suite ,  et  ont  acquis  de  cette 
manière  l'avantage  de  céder  au  quin- 
quina. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  Ton  a  guéri  les  maladies  chroniques 
les  plus  rebelles  par  des  moyens  capables 
d'exciter  la  fièvre,  c*est-à- dire,  de  rar 
mener  à  Tétat  iébrile  des  maladies  où 
raU'ection  iébrile  n^cAisUiC  pas. 
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La  propriété  siogulière  que  le  punch 
et  les  liqueurs  spiritueuses  avaient  à^ex-i 
citer  les  attaques  de  cette  épilepsie, 
rentre  dans  les  effets  généraux  des  stid 
mulus  ou  des  agens  divers  qui ,  par  leur, 
application,  déterminent  les  affections 
du  système  nerveux  à  produire  leurs 
accès.  Tissoc  rapporte  avoir  connu  deux 
personnes  vaporeuses  qui  éprouvaient 
constamment  des  attaques,  l'une  par  Tim- 
pression  de  Pair  humide  y  Tautre  par 
limpression  de  Pair  sec.  Dans  le  Dom^. 
bre  des  faits  recueillis  sur  l'électricité 
médicale ,  je  me  rappelle  avoir  lu  qu'il 
y  a  eu  des  malades  chez  lesquels  Tactioa 
de  ce  fluide,  soit  naturel,  soit  artificiel^; 
produisait  toujours  une  attaque  de  con- 
vulsions. J'ai  rencontré  la  même  suscep'^ 
tibilité  de  l'excitation  électrique  chez  une 
femme  affectée  d'histéricio ,  à  qui  l'étia-; 
celle  procure  subitement  Taccès. 

On  pourrait  sans  doute  user  de  ces 
difïëreos  moyens  pour  décider  à  volonté 
et  périodiquement  le  retour  des  maladies 
qu'ils  ont  coutume  de  provoquer.  Mais 
sans  étayer  par  les  observations  des  au- 
tres la  méthode  de  traitement  dont  l'ex- 
périence m'a  confirmé  les  avantages,  je 
crois  devoir  ramener  à  quelques  princi^ 
pes  fondamentaux  les  connaissances  im* 
médiates  d*un  fait  aussi  remarquable  do 
Biédecine  pratique. 
^2>  Coaime  U  nature  change  quelquefois 

G  G 
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les  maladies  graves  er  rebelles  en  affections 
simples  et  curables  ,  il  est  possible  que  Tart 
opère  le  même  changement  pour  rendre 
ces  maladies  susceptibles  d'une  guérisoa 
plus  facile,  plus  complette  et  plus  sûre. 

20.  La  formation  des  maladies  chro- 
niques peut  dépendre  de  plusieurs  dis- 
positions diverses  qui  en  constituent  les 
principes  ou  les  ëlémens.  Il  importe  da 
produire  ou  de  faire  dominer  dans  cha- 
cune ,  celle  de  ces  dispositions  que  Toa 
connaît  le  mieux  ,  et  contre  laquelle  on 
possède  les  méthodes  de  traitement  les 
plus  décisives. 

3o.  L*ëtat  périodique  est  une  condiiioa 
déterminée  des  maladies  chroniques,  dont 
]e  caractère  bien  connu  trouve  une  mé- 
thode de  traitement  efficace  et  en  quel- 
que sorte  spécifique  dans  Tadministration 
du  quinquina.  Il  serait  donc  avantageux 
fîe  pouvoir  imprimer  le  caractère  de  la 
périodicité  à  toutes  les  maladies  chror 
niques  dont  la  connaissance  et  le  traite- 
ment offrent    de   grandes  difficultés. 

4<'.  Une  maladie  chronique  comme 
Tépilepsie  peut  être  plus  facilement  ra- 
menée à  certaine  forme  ou  disposition 
nouvelle  et  favorable  que  Ton  y  lait  do- 
miner ,  lorsque  cette  disposition  s'est 
montrée  dans  le  cours  de  la  maladie  ou 
qu'elle  parait  êtie  analogue  à  la  consti^ 
lution  du  malade. 

i>^,   I^ous  pouvons   décider  Ja   forme 
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périodique  dans  les  ii>aIadios  ,  ou  la  ren-^ 
dre  £xe  et  dorniuante  lorsqu'elle  est  in<: 
certaine,  en  appliquant  à  certains  jours 
dëtermiDes ,  et  qui  se  correspondent ,  les 
moyens  d'excitation  capables  de  produire 
constamment  une  attaque  de  maladie. 
L'application  de  ces  moyens  sera  presque 
infaillible  si  Texpérienco  démontre  qu'ils 
aient  une  aptitude  particulière  à  déter- 
miner les  attaques  de  ce  genre. 

6".  La  fixation  du  temps  le  plus  conyenar 
ble  pour  exciter  les  attaques  de  la  maladie, 
ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  sorte 
de  calcul  dans  lequel  on  estime  la  plus 
ou  la  moins  grande  probabilité  de  leur 
retour  aux  mêmes  époques.  Ainsi  con- 
naissant la  quantité  des  attaques  surve- 
nues dans  un  espace  de  temps  donné , 
on  pourra  diviser  le  nombre  de  ces  atr 
laques  par  des  intervalles  égaux,  comme 
ei  elles  avaient  eu  lieu  périodiquement, 
et  fixer,  pour  en  reproduire  de  sembla- 
bles ,  les  jours  où  elles  seraient  arrivées  , 
si  elles  eussent  réellement  été  périodiques. 


Sur  la  préparation  du  porporino ,  d*un 
beau  noir  de  ff^cdgwood ,  eu  d^ua 
jaune  orange. 

Sous  le  nom  de  porporîno  ,  Ton  désigne 
è  Rome  une  substance  minérale  artifi- 
cielle employée  pour  la  gravure  en  pierre 
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et  la  mosaïque.  On  la  trouve  de  diEfê-: 
rentes  nuances  dans  réglise  St  -Pierre, 
où  on  l*a  employée  comme  ornement. 

Le  porporino  dont  il  est  question  ici 
est  d'une  belle  couleur  brun -rouge;  sa 
cassure  est  ëcailleuse  ;  il  est  d'un  poli 
mat,  et  d'une  pesanteur  assez  considë"! 
rable.  Cette  masse  fond  au  feu  de  fu- 
sion ,  et  est  ensuite  coulée  dans  des 
formes.  Sa  dureté  est  telle,  qu'elle  sa 
prête  parfaitement  à  toutes  les  opéra': 
lions  de  la  gravure  en   pierre. 

M.  Lampadius  en  ayant  obtenu  un 
morceau  ,  a  essayé  de  l'imiter,  et  après 
plusieurs  expériences  il  y  a  réussi  par; 
faitement.  Voici  sa  méthode  : 

On  prend  deux  parties  de  sable  très- 
blanc,  une  d'argile  pure,  une  et  demie 
de  minium  pur^  une  demie  de  potasse 
purifiée,  une  demie  d'arsenic  blanc,  et 
quatre  de  salpêtre. 

Quand  tous  ces  ingrédiens  sont  par-i 
faitement  broyés  et  mêlés  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ,  on  y  ajoute  cinq  parties 
de  limaille  de  cuivre  fine  et  parfaite- 
ment pure^  en  mêlant  le  tout  exacte"; 
ment. 

On  prend  ensuite  un  creuset  de  Hesse , 
et  aprt^s  l'avoir  fait  rougir  au  feu  ,  on  / 
introduit  la  masse  par  <;uillerées,  et  on 
y  met  un  couvercle  qui  ferme  exacte- 
ment ^  aâa  qu'aucun  ittome  de  chmboa 
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ne  puisse  s'y  mêler  ;  ensuite  ou  fait  fba? 
dre  le  tout  peodaot  une  heute. 

En  attendant  on  échauffe  une  forme 
d'argile  choisie  à  cet  effet ,  dont  l*inté« 
rieur  est  enduit  d'une  couche  de  craie  ,: 
afin  que  la  masse  ne  s'y  attache  pas. 
Quand  elle  est  échauffée  jusqu'à  Fincan- 
descence,  on  y  coule  la  masse,  on  met 
sur  la  forme  un  couvercle  échauffé,  et 
on  laisse  refroidir  le  fout  insensiblement  ; 
car  si  on  laissait  refroidir  subitement,  la 
masse  deviendrait  cassante. 

Il  s'agit  principalement  de  choisir  les 
îngrédiens  bien  purs ,  et  de  ne  pas  re^ 
muer  la  masse  avec  un  instrument  de 
fer,  de  prévenir  Tiatroduction  de  la  pous- 
sière du  charbon ,  et  de  n'employer  que 
du  nitre  dégagé  de  tout  acidv3  muriA'^ 
tique. 

Pour  obtenir  le  noir  de  Wedgwood  ^ 
il  faut  pulvériser  un  huitième  de  char- 
bon animal  ou  de  corne,  avec  sept  huî<; 
tièmes  de  bon  charbon  de  saj^in.  Après 
avoir  mêlé  le  tout  exactement ,  on  met 
lin  vase  quelconque  .  ou  une  figure  de 
faïence  cuite ,  mais  non  vernissée,  ou  da 
biscuit ,  dans  une  forme  d'argile  ,  ou  dans 
un  vaisseau  de  cémentation  qui  résisté 
au  feu.  On  couvre  entièrement  ce  vase 
cie  charbon  pulvérisé  ,  de  manière  à  l'en-, 
tourer  de  tous  côtés;  on  ferme  bien  le 
vaisseau  d'un  couveicle,  et  on  l'oxposô 
ii  un  grand   feu    pendant  trois  heures , 
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ensuite  on  laisse  refroidir;  à  Touverture 
du  vaisseau  on  trouvera  ie  vase  ou  la 
Kgure  de  faïence  parfaitement  cons<-rvé  , 
mais  d'une  belle  couleur  gris-noir.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  changer  la  faïence  com- 
mune en  une  très  belle  masse  de  Wedg- 
vvood 

Enfin  ,  M.  Lampadius  prépare  un  Jaune- 
orange  de  l'antimoine  cru ,  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

On  mêle  une  livre  de  baryte  en  pou- 
dre avec  deux  onces  de  poudre  de  char- 
bon bien  fine.  Ce  mélange  est  exposé 
pendant  deux  heures,  dans  un  creuset, 
à  un  feu  de  fusion,  et  après  que  le  creu* 
set  est  refroidi,  on  met  le  mélange, 
devenu  gris-noir,  dans  un  vase  de  porce- 
laine,  en  y  mêlant  quatre  onces  d'anti- 
moine cru  bien  pulvérisé. 

On  dissout  ensuite  cette  masse  dans  de 
l'eau  bouillante,  en  y  versant  quatre  li- 
vres d'eau,  et  on  filtre  le  tout  par  ua 
linge  bien  serré.  Le  fluide  qui  passe  est 
d'un  jaune  vineux  foncé  ,  et  on  le  pré- 
cipite avec  du  vinaigre.  Le  précipité  qui 
se  dépose  est  ensuite  édulcoré  et  séché 
sur  un  linge.  Sa  couleur  est  un  jauner 
orange  bien  nourri  ;  et  si  on  la  désire 
moins  forte,  ou  simplement  orange ,  oa 
précipite  la  liqueur  avec  de  l'acide  sul- 
iurique  étendu  deau^  âu  lieu  de  se  ser^ 
yk  c{u  vioaigre. 
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'Lettre  de  M,  Guy  ton- Morceau  ,  aux  ré- 
dacteurs  des  Annales  de  chimie  ,  sur 
Viris  pseudo  accrus  substitué  au  café, 
(  Extrait  des  Annales  de  chimie.  Avril 
1811.) 

Messieuhs  t 

Dans  un  moment  où  Ton  met  en  œuvro 
la  chicorée,  les  pois  ,  le  maro  de  bettera- 
ves ,  etc.  ,  pour  remplacer  le  café,  vous 
Jugerez  de  quelqu'intérêc  de  faire  con-- 
naître  Tannoncc  publiée  en  Angleterre  , 
îl  y  a  plus  de  deu?c  ans  ,  d*un  végétal  qui 
y  croît  Daturellement ,  également  indir 
gène  dans  nos  climats,  et  dont  la  graine 
peut  être  employée  comme  celle  du  caiier. 

Ce  végétal  est  le  pseudo  acorus  ,  Viris 
palustris  lutea ,  vulgairement  Viris  des 
marais  y  le  faux  acorcy  \a /ïambe  bdtarri 
de  ,  le  glayeul  d'eau  jaune.  On  le  trouva 
communémentaux  bords  dos  rivières  ,  des 
élangs ,  des  fossés. 

M.  William  Skrimshire,  auteur  de  cetta 
découverte,  Ta  communiquée  à  M.  Ni- 
choison  ,  qui  Ta  insérée  dans  son  journal 
de  Janvier  1809  ,  avec  tous  les  détails 
suffisans  pour  mettre  à  portée  d'en  ap- 
précier Timportance ,  et  de  répéter  les 
expériences  de  manière  à  obtenir  les 
mêmes  ré&uUats. 
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«  Le  gouvernement,  dit  M.  Skrîmshîre  ^ 
ayant  nouvellement  levé  la  taxo  imposée 
sur  les  caféi ,  la  mise  en  vente  de  ce  vé- 
ge^tal  ne  serait  pas  à  présent  un  objet  de 
commerce  lucratif;  mais  les  habitans  des 
lieux  oii  il  est  abondant  pourront  tirer 
quelque  fruit  de  la  connaissance  de  ses 
propriétés  ». 

Il  assure  que  cette  plante  ,  qui  par  sa 
beauté  peut  servir  d'ornement,  produit 
une  telle  quantité  de  graine  qu'il  en  9, 
recueilli  plus  d'un  boisseau  dans  la  lon-^ 
gueur  de  quelques  verges  (i),  au  bord 
d'une  ancienne  rivière  de  son  voisinage. 
La  cosse,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom 
à^old  sows  f  est  garnie  de  graines  couver- 
tes d*une  pellicule  de  couleur  de  châ- 
taigne ;  on  les  détache  facilement  de  la 
cosse  lorsqu'elles  sont  mûres  ^  et  gardées 
dans  un  lieu  sec,  pendant  un  certain  temps. 

Les  graines  ainsi  dépouillées  sont  d'un 
brun  sale,  demi-transparentes  et  dures 
comme  de  la  corne.  Elles  ont  ,  si  Toa 
peut  le  dire,  un  goût  légumineux;  leur 
forme  varie  ;  quelquefois  ronde  et  appla- 
tie  ,  quelquefois  cunéiforme  ;  il  y  en  a 
de  coniques  ;  d'autres  lessemblent  à  de 
petites  racines  bulbeuses.  Leur  largeur 
est  de  3  ou  4  lignes  au  plus  (  G^>5  —  846 
millimètres  )  ;  leur  épaisseur  rarement  de 


(i)   La  verge  anglaise  yard,  répond  à   un  peu  plus 
de  9  décimètres  ;  le  boisseau  buihcl ,  à  5o3  décilitres. 
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plus  de  2  lignes  (  4^^  millimètres  ) ,  et  cooi-;^ 
muDëment  au-dessous.  IndépendammeDl; 
de  Tarille  qui  couvre  la  couronne  de  la 
graine  ,  elle  est  renfermée  dans  un  mince 
épiderme  ,  fort  adhérent  à  sa  surface  ri« 
dée,  et  qui  lui  donne  une  apparence  de 
chagrin  très  G.a,  Lorsque  cette  peau  est 
enlevée ,  la  graine  est  d'une  couleur  jau- 
nâtre. Vu  au  microscope,  Tépideime  pa-. 
raît  formé  d'un  amas  de  papilles  distillant 
l'huile  de  la  surface  de  la  graine.  L'ariliq 
et  même  une  tranche  mince  de  la  graine  » 
offrent  aussi  un  très-beau  spectacle,  placés 
sous  la  lentille. 

A  cette  description ,  M.  Skrimshire  fait 
succéder  l'exposition  des  procédés  qu'il 
e  suivis,  et  les  observations  qu'il  a  rer 
cueillies  de  ses  expériences.  La  traduction 
littérale  me  paraît  ici  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
convenable  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
vos  lecteurs. 

«  La  graine  de  Virîs  pseudo  acorus  i 
torréfiée  comme  le  café,  lui  ressemble 
beaucoup  pour  la  couleur  et  le  parfum; 
elle  a  néanmoins  un  peu  plus  de  l'odeur 
saccharine  d'un  extrait  liquoreux.  Mais 
quand  elle  est  bien  préparée  ,  elle  posséda 
bien  plus  de  l'arôme  du  café  qu'aucune 
des  graines  de  plantes  graminées  ou  léH 
gumineuses  ,  qui  aient  été  traitées  de  cette 
manière. 

ce  Le  glayeul  d'eau  /aune  étant  connu 
ea  médecine  comme  un  violent  purgatj 
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lif ,  quelques  personnes  pourraient  croira 
que  Tusage  en  serait  dangereux.  Il  est 
bien  vrai  que  sa  racine  fraîche  est  un 
cathartique  très-drastique  ;  mais  je  puis 
affirmer  que  les  autres  parties  de  cette 
plante  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés.  La 
racine  elle-même,  lorsqu'elle  est  biea 
sèche,  est  un  des  plus  puissans  astrin-; 
gens  que  produise  ce  pays  ;  il  pourrait  être 
employé  avec  grande  probabilité  de  suc^ 
ces,  comme  l'un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  de  cette  classe  contre  la  diar- 
rhée et  le  cours  de  ventre.  J'ajouterai  , 
d'après  ma  propre  expérience  ,  que  le  café 
de  graine  de  ce  glayeul  jaune  des  marais 
est  très*sain  et  nourrissant ,  à  la  dose  da 
demi-once  ou  d'une  once  dans  une  pinte 
d'eau  bouillante  (i).  Autant  que  j'ai  pU 
me  former  une  opinion  par  quelques  es- 
sais,  je  suis  persuadé  que  l'on  trouvera 
à  cette  préparation  la  plupart  des  pro- 
priétés chimiques  et  physiques  du  café 
gui   nous    vient  de    l'étranger. 

M  Les  phénomènes  que  présente  sa  tor- 
réfaction sont  fort  semblables.  Quand  les 
graines  sont  exposées  à  la  chaleur  dans 
une  poêle  de  fer,  elles  éclatent  d'abord 
et  se  couvrent  de  petites  vessies  ;  elles 
tournentau  brun-rougeâtre  et  deviennent 
opaques  ;  elles  passent  bientôt  au  brun  obsr 
cur  et  presque  noir,    par  la   carbonisa- 

(J)  De  >6  à  32  grammes  daas  6  décilitres  d'câu. 
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tioo  de  rëpiderme  ;  elles  suent  alors  et 
paraissent  huileuses;  elles  donnent  une 
fumée  épaisse,  et  acquièrent  rarôme  du 
café.  Si  on  les  retire  du  feu  en  cet  fns-; 
tant ,  et  qu'on  les  frotte  dans  un  papier 
oon  collé ,  il  en  absorbe  Thuile  et  de- 
vient transparent  en  divers  endroits, 

»  En  cet  état  Tépiderme ,  quoique  ré^ 
duît  en  charbon ,  ne  se  détache  pas  aisé-; 
ment  de  la  graine,  il  adhère  à  sa  sur-) 
face  oléagineuse,  et  lui  donne  une  fort 
laide  apparence.  Mais  en  la  frottant  dans 
une  étoffe  de  laine  ou  de  coton  ,  ou  ea 
la  secouant  dans  un  sao  à  moitié  rempli  , 
on  la  débarrasse  de  toute  la  matière  char-i 
bonneuse;  elle  prend  un  poli  tel  qu'oa 
peut  la  manier  sans  se  tacher  les  doigts, 

»  Si  la  torréfaction  est  trop  long-temp$ 
continuée,  la  fumée  devient  plus  épaisse ^^ 
ellô  prend  une  odeur  empyreumatiqua 
trés-pénétrante;  la  graine  se  charbonne 
et  perd  entièrement  son  arôme. 

»  Il  y  a  deux  choses  à  observer  pour, 
le  succès  de  cette  opération;  i».  la  forma 
de  la  graine  occasionne  une  torréfactioa 
très-inégale  ,  à  moins  qu'on  ne  la  remua 
Continuellement  (i)  ;  z^.  sa  consistanca 
coriace  oblige  de  conduire  le  feu  très-î 
doucement.  S'il  est  trop  fort ,  l'huile  sa 


(I)  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  qua 
l'on  a  •ubsiitué  à  la  pcëlo  de  Fer ,  dont  on  se  servais 
pour  brûler  le  café,  un  cylindre  naonlé  sur  un  axe  ^j 
et  que  l'on  louroe  comiauelknieat. 


i6G  ESPRIT 

brille  et  oommuoique  au  caf^  une  odeur 
désagréable.  D  autre  part,  si  la  chaleur 
c'a  pas  été  eorreteDue  abs^z  long  temps 
pour  sécher  et  durcir  U  graine,  elle  sa 
moud  difticilement;  c'est  à^dire,  que  tout 
consiste  à  porter  la  torréfaction  au  point 
de  rendre  la  graine  d'un  brun  foncé  , 
entièrement  op»que  ,  et  disposée  A  se  brî* 
ser  facilement  eo  passant  au  moulin,  sans 
cependant  en  réduire  l'huile  en  char- 
bon. Au  reste  ,  toutes  ces  attentions  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  dans  la  con^ 
duite  de  la  torréfaction  du  café  exotique  , 
que  dans  celle  de  la  graine  de  Viris 
pseudo  acorus  ». 

M.  Skrimshire  annonce  ,  en  terminant 
son  mémoire  ,  qu'il  est  parvenu  à  con- 
server à  ce  café  indigène ,  tout  son  arôme , 
en  torréfiant  la  graine  dans  sa  cosse  ;  il 
croît  que  l'on  pourrait  trouver  le  moyen 
d'en  faire  ensuite  la  séparation  ,  et  que 
ce   procédé   serait  le  plus  avantageux. 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  n'ait  èié 
donné  aucune  suite  h  ces  expériences 
dans  un  pays  où  Tmcombrement  des  den- 
rées coloniales  s'est  fait  de  plus  en  plus 
sentir  depuis  la  publication  de  cet  écrit; 
les  peuples  du  continent  se  trouvent  è 
cet  égard  dans  une  [position  différente, 
et  qui  sollicite  vivement  leur  attention 
sur  tous  les  moyens  de  s'affranchir,  sans 
privation  ,  du  monopole  de  rennemî 
commun. 
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Ua  sucre  de  miel ,  de  celui  d* érables ,  etc. 

Personoe  D'igaore  que  le  miel  était 
employé,  avant  i'introducrioD  du  sucre 
de  canoë  en  Europe  ,  non  -  seulement 
aux  usages  dt  la  médecine  ,  mais  encore 
à  la  cooservation  ,  à  l'assaisonnement  des 
mets,  etc.;  cette  substance  était  considérée 
par  les  anciens  coiume  très  nutritive  et 
très-saine  ,  et  ils  la  rt^cherchaient  à  cause 
de  la  saveur  particulière  qui  lui  est  pro- 
pre Les  peuples  modernes  se  sont  in- 
seosibleaient  accoutumés  au  sucre  ,  et  ont 
fini  par  dédaigner  un  aliment  indigène 
dont  jadis  les  tables  les  plus  recher- 
chées ne  pouvaient  se  passer.  Notre  pa- 
lais a  aussi  ses  modes  et  ses  caprices.  Au- 
jourd'hui il  semble  quM  faille  du  sucre 
dans  les  cuisines  les  plus  opulentes  et 
dans  celles  qu'on  rencontre  au  coin  des 
rues.  Puisque  ce  besoin  ou  plutôt  cette 
convention  est  devenu  si  générale,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  tous  les  moyens 
possibles  de  se  procurer  cetto  denrée  de 
première  nécessité. 

Le  miel  pourrait  certainement  être 
employé  au  lieu  de  sucre  dans  tous  les 
besoins  du  ménage  ,  ainsi  qu'il  Tétait 
aui refois  ,  mais  la  délicatesse  moderne 
rejette  cet  usage  grossier. 

Voyons  donc  s'il  n*est  pas  possible  dg 
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faire  avec  du  mîel  ua  sucré  crîstallîsé 
qui  puisse  figurer  d(^oemment  sur  nos 
tables,  et  dont  la  saveur  nous  plaise;  il 
ne  s'agit  pour  arriver  à  ce  point,  que 
d'enlever  au  miel  sa  saveur  particulière  , 
et  puis  de  le  réduire  à  l'état  de  cristalli-i 
sation.  On  a  déjà  teoté  plusieurs  moyens 
pour  le  premier  objet,  et  avec  assez  de 
succès.  Il  est  à  parier  d'ailleurs  que  la 
chimie  qui  sait  faire  disparaître  la  sa-^ 
reur  du  sirop  de  betterave  ,  trouvera 
nn  procédé  aussi  actif  contre  la  saveur 
miélée.  On  doit  considérer  relativement 
à  la  cristallisation  les  efforts  et  le  temps 
qu'il  a  fallu  employer  pour  réduire  à  l'état 
de  solidité  le  suc  de  raisin  et  celui  do 
betterave.  L'analogie  nous  porte  à  croira 
qu'on  parviendra  à  maîtriser  également 
le  miel,  lorsqu'on  apportera  dans  cetta 
opération  de  l'habileté  et  de  la  constance. 
Mais  la  raison  principale  qui  nous  con- 
firme dans  cette  idée  ,  c'est  que  ce  pror 
blême  de  chimie  domestique  a  été  résolu 
depuis  quelques  milliers  d'années  par  un 
peuple  trop  peu  connu  et  qui  ,  peut-être, 
pourrait  cependant  nous  donner  da 
bonnes  leçons,  sur -tout  en  fait  d'éco-» 
nomie.  Nous  voulons  parler  des  ChÎH 
Dois;  ce  peuple  industrieux  fait  du  sucra 
evec  le  miel  ,  non  pour  meubler  le  la- 
boratoire de  quelques  savans  mandarins  ^ 
mais  pour  la  consommation  d'un  peupla 
itnmense.  On  trouve  dans  les  boutiques 
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de  toutes  les  villes  de  la  Ghioe  du  sucra 
de  miel,  et  peut  en  avoir  qui  veut  ,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  en  Europe  pour  la 
suore  de  canne.  Nous  avons  trouvé  ca 
fait  consigné  dans  un  manuscrit  composé 
par  un  voyageur  qui  paraît  avoir  biea 
connu  ce  pays,  et  qui  s'est  occupé  spë-? 
cialement  des  objets  qui  entrent  dans 
son  commerce  ;  ce  manuscrit,  intitulé 
Commerce  de  la  Chine ,  a  été  vendu 
dernièrement  à  la  vente  des  livres  da 
M***  :  on  y  voit  que  le  sucre  de  miel 
forme  non  •  seulement  une  branche  da 
commerce,  mais  que  Tempereur  préleva 
sur  sa  fabrication  ou  sur  sa  vente  deux 
masses  par  pio  ,  d*où  i*on  peut  inférer 
que  cette  substance  doit  être  commune, 
puisque  la  taxe  à  laquelle  elle  est  as*^ 
su/ettie  forme  une  branche  importante  da[ 
revenu  public. 

Ce  fait,  qui  se  trouve  consigné  dans  un 
ouvrage  écrit  il  y  a  plus  de  cinquante 
ens  ,  nous  paraît  mériter  Tattention  des 
chimistes  de  l'Europe  ;  il  faut  espérer 
que  leurs  tentatives  nous  procureront 
bientôt  une  nouvelle  espèce  de  sucre  qui 
remplacera  celui  de  la  canne  et  pourra 
être  livré  en  concurrence  avec  celui  da 
la  betterave. 

Il  existe  plusieurs  plantes  propres  à 
fournir  une  plus  grande  ou  moindra 
quantité  de  sucre,  et  rien  ne  doit  être» 

Tome  y  IL  H 
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négligé  lorsqu'on  veut  être  îndépenrlanfj 
Kœmpfer  ,  si  exact  dans  ses  relations  , 
nous  apprend  que  les  Biahmes  retirent 
du  sucre  de  toutes  les  plantes  douces  et 
même  du  lait.  Brahames  etiam  ex  om» 
nibus  dulcibus  qiiin  ex  ipso  lacté  sac 
charum  eliciunt  (  i  ).  On  vient  de  faira 
dans  le  royaume  d'Italie ,  avec  les  fruits 
du  mûrier  blanc ,  un  sirop  qui  a  l'appa- 
rence et  la  saveur  de  celui  du  sucre  or- 
dinaire. 

Nous  allons  exposer  les  résultats  ob- 
tenus dans  les  états  autrichiens  sur  deux 
espèces  d'érables  indigènes  de  Tliurope  (2). 
Ces  renseignemens  peuvent  être  utiles 
aux  personnes  qui  possèdent  sur  leurs 
propriétés  quelques  plantations  de  ces 
firbres. 

Les  possessions  du  prince  Nffsseberg 
Auersberg,  situées  sous  le  49©*  degré  ,  62 
minutes  de  latitude  dans  le  cercle  d'Eh- 
rudimer  en  Bohême,  produisent  une, 
quantité  assez  considérable  d'érables  si-: 
co mores  (  bergaJwrnes  )  ,  acer  pseudo- 
plaranus ,  et  d'érables  planes  ^spitzhomes)  , 
ttcer  platanoïdes.    Afin   de   conntiître   les 

^— ^— ^—       ■  '  ■  I  ■■ 

(  I  )  AwœnU.  Exotict ,  pag.  773. 

(  2)  La  brochure  dont  nous  avons  extrait  les  faits 
qu'on  va  rapporter,  est  întittilée  :  iiùer  fiie  Zucher» 
Jprzcfiyinig  ans  dcm  safie  des  Aliornbaiinies  ,  in  def 
Knii.  Kcen.  OLucrrcischùçhcTi  Staaun  ,•  von  Ce 
Sahringcr, —  îVien  1810. 
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modifications  que  pourraient  apporter 
îans  les  expériences  que  je  me  proposais 
le  tenter .  la  nature  du  sol  ,  la  situatioa 
3t  Texposition ,  j'ai  choisi  des  érables 
lans  différens  cantons^  sur  des  sols  dd 
liverse  qualité  ^  dans  des  lieux  décou- 
verts et  dans  des  vallées.  Aucun  de  ces 
irbres  n*avait  moins  de  hait  pouces  do 
liamètre. 

La  température  se  trouvait  assez  élevéa 
i  la  fin  de  Février  pour  faire  fondre  la 
leige  ;  mais  le  froid  s*étant  manifesté 
'ers  le  commencement  de  Mars  ,  ets*ér 
aut  soutenu  de  deux  à  quatre  degrés 
iu- dessous  de  la  glace,  jusqu'au  7  du 
aéme  mois  ,  je  crus  devoir  différer  mes 
expériences  jusqu'au  moment  où  la  neiga 
erait  totalement  fondue.  Le  thermo-ï 
nètre  s*éleva  le  7  Mars  1810,  du  6e. 
lu  8e.  degré.  Je  perçai  à  cette  époquai 
in  érable  qui  donna  de  la  sève  en  aboaj 
lance. 

Alors  je  Hs  subir  la  même  opération  à 
ous  les  érables  sicomores  et  planes  que 
'avais  désignés  pour  mes  expériences, 
['employai  un  vilbrequia  ordinaire  de 
charpentier  ,  dont  la  mèche  avait  ua 
leini  pouce  viennois  de  large  (  i }. 

On  Ht  dans  le  tronc  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  arbres  deux  trous   prolonds 

(i  )  Le  pied  de  VUaae  est 4  ou  alignes  plus  cour) 
lue  le  pied  do  roi« 
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de  4  ou  6  pouces ,  à  la  hauteur  de  lo  oi 
i6  pouces  du  sol,  et  à  la  distance  de 
ou  4  pouces  l'un  de  l'autre,  mais  sur  h 
même  plan.  On  leur  donna  une  directioaj 
de  bas  en  haut,  et  de  la  cUconféreocar 
au  centre. 

On  plaça  à  chaque  trou  un  morceau 
de  tige  de  sureau  dont  on  avait  ôté  la 
moèle.  La  sève  des  érables  ëtait  conduite 
par  ce  moyen  dans  un  vase  de  bois  placé 
au-dessous,  dont  la  contenance  était  da 
dix  mass  (i).  r  '* 

L'écoulement  de  la  sève  commença  Ifl 
<7  Mars,   et  continua   jusqu'au  23  Avril 
i8io.  Néanmoins  l'érable  plane  cessa  de 
donner  quelques  jours  plutôt  que  le  si- 
Gomore;  mais  il  ny  eut  d'interruption  ex 
traordinaire  ui  dans  Tua,  ni  dans  l'autre 
Je  me  suis  cependant  apperçu   de   rin 
fluence  produite  sur  l'écoulement  de  1< 
sève ,  par  le  chaud  et  par  1  état  de  Tat 
mosphère.  En  effet ,  lorsque  le  temps  de  ' 
tenait  plus  chaud  ou  plus  froid,  la  sév  i 
ëtait  plus  ou  moins  abondante,  et  s'ar  j 
rêtait   même    tout-à-fait   lorsqu'il    gelai  ! 
C'est  ce  qui  est  arrivé  chaque  nuit  pec 
dant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'expérience 
excepté  sept  nuits  où  il  n'y  a  eu  ni  gc 
lée,  ni  interruption  dans  Técoulement. 

L'expérience  m'a  appris  qu'une  fort 

(i)  La  wass  de  Vienne  équivaut  à  peu   de   chc 
piùs  À  UDC  p^oie  ec  deaiie  deParii, 
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chaleur  produisait  le  même  effet  que  le 
froid.  Car  dans  les  jours  chauds  de  la  sai- 
son oii  les  arbres  ont  été  soumis  à  ces 
essais,  il  ne  découlait  que  peu  ou  point 
de  sève.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  principa- 
jlement  le  9  Avril  ,  oii  les  rayons  du  so^ 
jleil  étaient  ardens  et  la  température  éle- 
vée ;  aussi  je  n*ai  pas  obtenu  une  goutta 
de  liqueur  de  tous  les  arbres  que  j'avais 
percés.  Mais  le  temps  s'étant  mis  à  la  pluia 
Ile  lendemain  10 ,  l'écoulement  a  repris 
Ittvec  la  même  abondance  que  les  jours 
jprécédens.  Lorsque  les  vents  chauds  fai- 
saient fondre  la  neige  ,  les  arbres  don- 
paient  alors  une  grande  quantité  de  sève  ; 
pt  ceux  qui  étaient  exposés  aux  rayons 
]iu  soleil ,  en  laissaient  échapper  quelques 
gouttes  dans  le  temps  môme  où  la  terra 
kait   gelée. 

Il  résulte  de  toutes  les  observations 
juî  ont  eu  lieu,  qu'une  température  da 
>à  6  degrés  au-dessus  de  zéro,  est,  lors- 
j|u'il  nç  fait  pas  de  soleil,  la  plus  favo- 
able  à  Técoulement ,  quelque  soit  d'ail- 
eurs  l'iige  et  Texposilion  des  arbres. 

I  Les  remarques  qu'on  a  faites  pendant 
fk5  jours  et  7  nuits,  à  dater  du  7  Mars 
j  jusqu'au  ^3  Avril,  donnent  les  résultats 
'(  uivaos  : 

10.  Un  érable  sîcomore ,  situé  à  l'om-: 
re  et  au  nord .  de  l'âge  de  120  ans  en- 
iron,  sain  dans  toutes  ses  parties,  qui 
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peut  fournir  à  peu-près  un  klafter  et  demi 

en  bois,  donne  ii3  inass  de  sève. 

2^.  Un  érable  plane ,  situé  également 
eu  nord  et  à  l*ombre,  âgé  de  i3o  ans  eC 
parfaitement  sain ,  et  qui  peut  donner 
trois  klafter  de  bois,  produit  141  mass 
de  sève. 

3o.Un  érable  sîcomore  exposé  au  soleil 
et  en  plaine  dans  une  allée  ,  dont  le  trono 
élevé  de  8  pieds  était  bien  garni  de  bran-» 
ches  ,  et  âgé  au  plus  de  60  ans ,  a  donna 
8f  mass. 

4^^.  Un  érable  plane,  situé  à  l'est  dans 
un  lieu  ouvert,  égé  de  100  ans,  garni 
du  haut  en  bas  de  branches  faibles  ,  qui 
pouvait  donner  un  klafter  de  bois  ,  a  pro^ 
duit  180  mass  de  sève. 

Il  est  à  observer  que  les  arbres  croisr 
sant  parmi  les  rochers  et  les  monceaui 
de  pierre  ,  où  ils  trouvent  moin»  de  nouN 
riture  ,  ont  donné  une  très-petirequantit^ 
de  sève,  tandis  que  ceux  qui  végètent 
isolément  en  ont  beaucoup  produit.  Mai; 
ces  quantités  diverses  qui  tiennent  à  de! 
localités  particulières  ont  été  compensée; 
les  unes  par  les  autres. 

La  sève  obtenue  était  incolore  et  clair 
comme  l'eau  de  fontaine ,  et  avait  un  goû 
agréable.  On  la  ramassait  deux  lois  cha 


(1)  Le  Âlrifcrr  est  une  mesure  qui   rorrespond   k 
pieds  de  roi.  Oa  l'emploie  pour  corder  le  bois* 
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que  jour,  le  soir  et  le  malin,  et  od  let 
portait  au  lieu  ovi  elle  devait  être  évapo- 
rée ;  mais  comme  on  n'avait  pas  le  nom- 
bre de  chaudières  nécessaires  pour  lui 
faire  subir  cette  opération  aussitôt  qu'ella 
était  apportée,  on  imagina  de  mélanger 
de  l'eau  de  chaux  à  la  sève  nouvellement:' 
obtenue  ,  dans  la  proportion  d'une  cuiller, 
par  mass  ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne 
devînt  acide,  ainsi  qu'il  était  arrivé  dans 
les  premiers  essais.  On  parvint  par  ce 
moyen  à  arrêter  la  fermentation  acétique 
pendant  l'espace  de  quatre  à  six  jours  ; 
et    la  sève  conserva  toute   sa  fraîcheur. 

On  avait  construit  dans  deux  différen» 
endroits  de  la  forêt  deux  chaudières  ea 
maçonnerie.  On  versait  d'abord  la  sc^vo 
dans  l'une  des  deux  ,  et  Ton  allumait  ua 
feu  vif  pour  que  l'ébullition  fût  prompte, 
et  qu'il  se  formât  une  écum^^  qu'on  en- 
levait aussitôt.  On  empêchuK  que  la  li- 
queur ne  dépassât  les  bords  de  la  chau- 
dière en  y  versunt  de  la  sève  fraîche  cha- 
que fois  qu'elle   s'él«vait. 

Après  l'avoir  réduite  à  moitié  par  l'é- 
bullition ,  on  la  passa  à  travers  un  linge 
et  on  la  versa  dans  une  autre  chaudière. 
Il  resta  sur  le  linge  un  dépôt  noirâtre 
etécumeux.  On  chauffa  la  chaudière  avec 
modération  ,  de  manière  à  éviter  une  trop 
forte  ébullition  ,  et  l'on  réduisit  cette 
dernière  quantité  de 20  massa  deux;  c'est- 
à-dire  ,   que  la  quantité  primitive  de  40 
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mass  fut  portée  à  une  consistance  siru- 
peuse de  deux  mass  seulement. 

Je  suis  parvenu  à  connaître  ,  après  un 
grand  nombre  d*expériences  ,  que  la  li- 
queur a  acquis  le  degré  de  consistance 
qu'elle  doit  avoir,  lorsqu'il  se  forme  à  sa* 
suiface  une  écume  blanche  et  limpide. 
Alors  le  sirop  de  couleur  brune  ,  et  assez 
fluide  lorsqu'il  est  échauffé ,  doit  être 
retiré,  pour  être  versé  dans  des  vases  de 
terre  vernissée  et  de   forme  applatie. 

On  place  ces  vases  dans  une  étuve  mo- 
dérément échauffée,  et  le  sirop  se  cris- 
tallise si  complettement  dans  l'espace  de 
dix  ou  vingt  jours,  qu'il  n'en  reste  pas 
une  goutte  dans  Tétat  de  fluidité  ,  et  que 
la  totalité   donne  un  très-bon  sucro  brut. 

L'expérience  m'a  appris  qu'il  est  éga- 
lement nuisible  de  ne  pas  assez  réduire 
!e  sirop ,  ou  de  lui  donner  trop  de  coa-j 
«istance  ,  et  que  dans  l'un  et  Tautre  cas  ; 
on  ne  peut  obtenir  de  cristallisation.  S'il 
est  trop  fluide,  il  devient  acide  en  très-i 
peu  de  temps;  s'il  est  trop  épais,  ses 
molécules  ne  peuvent  se  rapprocher, sur- 
tout lorsqu'il  n'a  pas  été  suflisammenC 
remué;  et  l'on  a.  au  lieu  de  sucre,  une 
matière  sucrée  gluante  ,  qu'il  n'est  plus 
possible  do  réduire  à  l'état  de  cristalli- 
sation, quelque   moyen   qu'on   emploie. 

Si  l'on  continue  l'évaporation  ,  et  qu'on 
ait  soin  de  remuer  jusqu'à  ce  qu'on  aie 
réduit  la  matière  à  une  grande  dessicur 
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tîon  ,  on  obtient ,  il  est  vrai ,  un  sucre 
brut  qui  peut  servir  aux  usages  dômes-, 
tiques  ,  mais  il  est  inférieur  à  celui  qua 
donne  une  évaporation  lente ,  et  la  quan-: 
tité  produite  se  trouve  diminuée  d'un  hui- 
tième; déficit  qui  devient  de  quelqu'im- 
portance ,  surtout  pour  les  particuliert 
qui  ne  possèdent  qu*ua  petit  nombre 
d'arbres. 

Voici  quelle  a  été ,  Tun  portant  Pau-î 
tre ,  la  quantité  de  cassonade  ou  sucre 
brut  obtenue  des  deux  espèces  d'érables, 
par  une  évaporation  lente  :  i^.  trente  Jus- 
qu'à trente  deux  mass  de  sève  provenant 
de  l'érable  sicomore  ,  ont  donné  une  livre 
de  sucre;  2^,  la  même  quantité  de  sucre 
a  été  obtenue  de  vingt-huit  ou  jusqu'à 
trente  mass  de  sève  de  l'érable  plane  ; 
3".  trente  mass  de  sève  de  l'une  et  de 
l'autre  espèce  d'érable  soumises  à  une 
ëvaporation  précipitée,  n'ont  produit  que 
treize  h  quatorze  onces  de  sucre. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  ex- 
traire une  quantité  un  peu  plus  considé- 
rable,  si  l'on  érait  pourvu  du  nombre  de 
chaudières  nécessaires  pour  conduire  Té- 
Vaporation  avec  lenteur. 

La  sève  obtenue  les  deux  ou  trois  der- 
niers jours  pendant  lesquels  on  a  fait  les 
expériences,  était  un  peu  trouble;  elle 
D  a  pas  été  ,  à  beaucoup  près  »  aussi  abon- 
dante en  sucre,  et  ce  sucre,  principa- 
iement  celui  du  sicomore  ,  avait  un  goùc 
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un  peu  âpre  ,  qui  s'est  dissipé  en  partie 
par  Texposilion  au   soleil. 

J'ai  fait  une  autre  observation  qui  peut 
avoir  une  application  utile.  La  sève  qui 
avait  coulé  dans  les  vases  pendant  le  jour  ,' 
ëtant  restée  dans  les  bois  une  nuit  très- 
froide,  gela  à  moitié,  et  je  m'apperçus 
que  la  partie  non  gelée  était  beaucoup 
plus  douce  que  la  sève  au  sortir  de  l*ar- 
hre.  Ainsi  on  pourrait  produire  par  la 
^elée  une  concentration  qui  sans  ce 
moyen  ne  peut  s'obtenir  que  par  le  feu. 
Cette  remarque  est  d'autant  plus  impor- 
tante .  que  la  gelée  est  assez  ordinaire 
dans  la  saison  où  l'on  extrait  la  sève  des 
érables  ,  et  qu'il  serait  facile  de  construire 
des  réservoirs  où  elle  se  trouverait  expo^ 
«éeau  froid.  On  épargnerait  par  ce  moyen? 
dans  une  fabrication  en  grand  une  quaa- 
lité  de   bois  considérable. 

On  a  obtenu  par  les  procédés  qui  vien-: 
nent  d'être  exposés  70  livres  de  sucre 
brut  dont  les  échantillons  ont  été  exa- 
minés par  différentes  personnes  ,  et  ont 
obtenu   l'approbation   générale. 

L'auteur  d^s  expériences  qui  précèdent 
observe  que  l'extraction  de  la  sève  ne  nuit 
pas  d'une  manière  sensible  à  la  crois- 
sance des  érables,  surtout  lorsqu'elle  est 
faite  avec  quflque  modération,  et  qu'ua 
grand  nombre  d'exemples  prouve  qu'elle 
ne  peut  les  faire  pénr  II  cite,  à  l'appuî 
de  cette  ttsseriioD,  des  érables  soumis  de« 
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puîs  un  grand  nombre  d'années  à  cette 
opération  dans  le  cercle  d'Ehrudirner  , 
sans  que  leur  l'orée  de  végétation  et  leur 
développemenl  en  aient  éprouvé  aucune 
atteinte. 

Les  indigènes  de  T  Amérique  perforaient 
les  érables  à  sucre  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  usage  que  les  colons  modernes 
ont  suivi  à  l'exemple  des  premiers,  et 
cependant  l'on  trouvait,  et  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui ,  des  érables  très- 
âgés  et  très-vigoureux  qui  donnent  leur 
sève  depuis  un   grand  nombre  d'années. 

L'exemple  de  la  vigne  vient  à  l'appui 
de  tous  ces  faits.  Ce  petit  arbuste  nous 
donne  chaque  année  un  fruit  juteux  très- 
abondant  ,  naalgré  la  perte  considérable  de 
sucs  qu'il  éprouve  par  l'effet  de  la  taille 
annuelle  ,  et  cependant  il  n'éprouve  aucua 
épuisement,  maigté  que  la  quantité  de 
sève  dont  il  est  privé  soit  proportion-! 
nellement  beaucoup  plus  grande  que  cellô 
qu'on  est  dans  l'habitude  d'enlever  aux 
érables. 

C.  P.  DE  Lasteyrie. 
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MELANGES. 


Au  Rédacteur', 

Tout  le  monde  connaît  la  fdcëti'e  orî' 
gînale  de  Voltaire  ,  intitulée  :  Le  Pauvre 
JDiable.  Mais  on  ne  lit  nulle  part  ,  et 
personne  encore  n'a  soupçonné  à  quelle 
occasion  il  s*est  avisé  de  la  composer  , 
ou  quel  personnage  a  pu  lui  en  faire 
naître  l'idée. 

Permeltez-moî ,  monsieur  ,  de  donner 
à  vos  lecteurs  le  mot  de  cette  énigme  , 
que  je  tire  d'une  circonstance  de  la  vie 
de  cet  écrivain  célèbre, 

Siméon  F**.,  dit  Valette  (du  nom  de 
sa  mère  )  ,  naquit  en  17 15  à  Montauban , 
d'un  père  noble  ,  mais  qui  ,  peu  d'an- 
nées après ,  fut  proscrit  judiciairement  ; 
lors  du  système  de  Law  ,  et  pour  un 
fait  auquel  ni  ce  fils  ,  ni  aucun  membre 
de  cette  respectable  famille  n'avaient  par- 
ticipé. Notre  Siméon  ,  jeune  encore  ,  dût 
s'ezuatrier;  il  passa  dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigne  ,  s'arrêta  à  Chambori  et 
autres  lieux  limitrophes  ,  où  il  vécut 
quelque  temps  ignoré  et  gagnant  sa  via 
à  Qioatrer   et  à  vendre  les  tableaux  de 


DES    JOURNAUX.      i8r 

son  frère,  peintre  estimé  alors,  et  reste 
à  Mootauban  malgré  les  désastres  de  sa 
famille.  Un  de  ses  autres  frères ,  qui 
s'était  acquis  une  certaine  réputation  lit- 
téraire, alla  mourir  à  Moulins.  Leur  sœur,-= 
snr  laquelle  nous  avons  peu  de  renseigne- 
mens ,  se  fit  remarquer  par  les  grâces 
de  son  esprit  ;  leur  mère  ,  issue  de  fa- 
mille très-honnête,  avait  élevé  ses  jeunes 
enfans  avec  le  plus  grand  soin  :  elle  avait 
mis  à  part  son  patrimoine  et  le  fruit  de 
ses  économies  ,  pour  ménager  ,  à  ses  pu- 
pilles ,  quelques  ressources  contre  les 
revers  de  la  fortune.  Le  peintre ,  frère 
de.Siméon  ,  administrait  paisiblement  le 
bien  ,  ou  le  produit  d'une  métairie  (  le 
Toumette  )  ,  que  la  veuve  avait  abandon- 
née à  ses  enfans  ;  et  Siméon  ,  des  diffé- 
rens  lieux  de  son  exil  volontaire  ,  écrivait 
fréquemment  à  ce  frère.  On  a  conservé  de 
cette  correspondance  quelques  fragmens 
manuscrits  et  notamment  des  stances  ea 
vers  ,  où  il  peint  le  désir  qu'il  avait  de 
revoir  ses  foyers  et  d'aller  vivre  avec  son 
frère. 

Doué  d'une  rare  facilité  ,  Siméon  cul-î 
tîva  ,  sans  maître  ,  les  lettres  ,  les  arts 
et  la  philosophie.  Pressé  par  le  besoia 
autant  que  par  son  goût  ,  il  étudia  les 
mathématiques  et  le  pilotage,  dont  il  sa 
servit  pour  traverser  les  mers  et  pour 
visiter  les  contrées  éloignées.  Avant  de 
reveoii  en  France  ,  il  séjourna  trois  mois 
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entiers  à  Ferney,  chez  Voltaire  ,  à  qui 
il  B.t  la  confidence  de  toutes  ses  avea> 
tures  ,  et  qui  avant  de  le  congédier  lui 
donna  des  effets  et  des  secours  péou- 
Diaires.  On  devine  assez  ce  que  dût  pen- 
ser de  Siraéon  ,  personnellement  inno- 
cent et  même  vertueux  ,  Tillustre  dé- 
fenseur des  Sirvin  et  des  Calas.  De  retour 
enfin  dans  son  pays  natal  ,  vers  1760  (i), 
il  y  fonda  une  école  de  mathématiques  , 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  il  y 
répandit  le  goût  de  cette  science  dont  il 
donna  des  leçons  chez  lui.  Son  école  fut 
bientôt  fréquentée  non  par  la  première 
jeunesse  de  Montauban  ;  car  il  régnait 
en  ce  temps  dans  la  ville  un  préjugé  dé-i 
favorable  à  cette  science  ,  et  fondé  uni-, 
quement  sur  ce  qu^un  jeune  homme  , 
qui  s'y  était  appliqué  avec  trop  d'ardeur, 
avait  y  disait'on^  perdu  la  raison.  iVIais 
d'autres  écoliers  ,  âgés  pour  la  plupart  de 
17  à  iio  ans,  firent  des  progrès  rapides  qui 
accrurent  la  réputation  du  maître.  Tous 
lui  furent  depuis  constamment  attachés 
et  entretinrent  avec  lui  uo  commerça 
d*amiiié  qui  survécut  aux  orages  de  la 
révolution  ,  et  qui  ne  cessa  qu'avec  la 
vie  de  ce  bon  maître,  mort  en  1800,  à 
Tâge  de  81  ans.  Plusieurs  de  ses  élèves  , 
qui  vivent  encore  ,  marquent  honorable- 

(1)  Voltaire  ,  laot  par  bienséance  que  pour  dé- 
payser ie  leceur ,  data  de  1768  la  publication  ds 
foa  tanvra  DiuùU, 
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ment  dans  la  carrière  des  lettres  ,  et 
c'est  d'eux  que  nous  teooos  une  partie 
des  détails  que  renfercne  notre  notice  ; 
ce  sont  eux  encore  qui  nous  ont  com-^ 
jnuoiqué  des  vers  de  sa  façon  ,  traces  , 
de  leur  temps  ,  sur  un  des  murs  de  la 
chambre  où  il  leur  donnait  ses  leçons. 
Nous  les  copions  ici  et  nous  les  donnons 
pour  ce  qu'ils  valent. 

J'ai  fort  peu  d'écoliers,  mais  pleins  de  politeBSO» 
D'espric  ,  d'bonaeur  et  de  bon  sens: 
Sans  rintérêc  et  la  paresse  , 
J'en  aurais  plus  de  quatre  cents* 

On  lisait  écrits ,  sur  la  cheminée  de 
la  même  chambre  ,  ces  autres  vers  : 

Dans  le  temps  que  l'avare  ,  au  Fond  de  sa  maison  , 
Compte  son  or  et  rit  des  misères  publiques , 
Le  sage,  dans  la  sienne,  exempt  d'ambiiiou  » 

Apprend  dans  les  maibématiquet 

L'art  de  conduire  sa  riiison  : 

Il  sait  apprécier  les  choses, 
Des  effets  quelquefois  développer  les  causest 
Jamais  on  ne  le  voit  ,  de  bouche  ou  par  écrit  t 
Quel(|u'éclat  emprunté  que  la  richesse  donne  i 

Préférer  à  l'homme  d'esprit 

Le  sot  qui  toujours  déraisonne. 

On  s'étonnera  peut-être  que  sur  un 
»i  petit  théâtre  un  simple  professeur  do 
uiathématiques  ,  malgré  la  sitUHtion  për 
Bible  011  il  se  trouvait  et  en  dépit  d'ua 
IDariage  mal  assorti  qu'il  avait  cuntracté  ^ 
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ait  su  gagner  TesticDe  et  mériter  la  fe- 
connaissance  de  ses  concitoyens  tant  ca- 
tholiques que  proteslans  ;  car  tous  eurent 
pour  lui  et  coaservjent  jusqu*à  ce  jour  , 
pour  sa  mëmoire  ,  les  plus  vifs  sentimens 
de  respect  et  d'admiration.  Tous  le  pro- 
clament comme  un  bienfaiteur  de  sOQ 
pays.  Mais  il  avait  aussi  en  sa  faveur  des 
titres  littéraires  ,  que  nous  allons  rap- 
peller  sommairement  ,  et  par  lesquels  il 
mérita  sans  doute  d'être  un  des  premiers 
membres  de  la  société  des  sciences  eC 
arts  de  Montauban  ,  qui  remplaça  Tan- 
cienne  académie  de  cette  ville. 

Il  reste  de  lui  ,  i**.  un  Traité  de  tri- 
gonométrie sphérique  ,  mentionné  hono- 
rablement par  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  et  cité  par  Montucla  ,  dans  soq 
Histoire  des  roarhémariques  ;  20.  un  poè- 
me intitulé  ,  la  Lumière  y  qu'on  regarde 
comme  la  meilleure  de  ses  productions  , 
et  qui  furimprimé  dans  le  Mercure  d'alors. 

5°.  Un  petit  cantique  ,  en  vers  fran- 
çais ,  à  l'imitation  de  celui  du  vieillard 
î)iméon  {ISunc  dimittis servum  tuum,  eic.^, 
pour  rendre  hommage  à  la  justice  de 
i'édit  dans  lequel  on  reconnaissait  la  va» 
lidiié  des  mariages  contractés  par  devant 
les  ministres  protestans. 

4^.  Il  avait  traduit  en  vers  marotîqueSj 
genre  de  composition  dans  lequel  il  ex- 
cellait ,  plus  de  trente  chants  de  l'Ariote. 
La  perte  d'ua  tel  ouvrage  serait  à  re^ 
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gretter;  mais  il  est  probable  qu'oa  Paura 
déposé  dans  quelques  bibliothèques  pu- 
bliques, ou  qu'il  sera  resté,  soit  dans  la 
famille  ,  soit  entre  les  tnaios  de  quelques 
amateurs.  Il  doit  en  outre  exister  de  ce 
même  auteur  und  comédie  dont  nous 
ignorons  le  titre. 

EnHn  ,  il  composa  un  très  grand  nom« 
bre  de  pièces  fugitives  ,  dont  les  unec 
lurent  insérées  dans  le  Mercure  ,  et  les 
autres  peuvent  encore  être  recueillies  par 
ses  savans  élèves,  dont  nous  ne  pouvons 
que  provoquer  le  zèle. 

Il  aimait  aussi  à  conter  en  vers  j  et: 
nous  avons  de  lui  un  recueil  anonyme 
sous  le  titre  de  Contes  nouveaux  et  plai* 
sans  ,  par  une  société  ;  imprimés  en  deux 
parties,  à  Amsterdam,  à  iNdontauban. — 
1770 ,  in-iâ. 

Maintenant  ,  exposons  les  motifs  sur 
lesquels  nous  sommes  fondés  à  dire,  que 
les  aventures  romanesques  de  Siméoa 
Valette  ont  fourni  à  Voltaire  le  sujet  de 
son  Pauvre  Diable,  i^.  C'est  que  cette 
ûnecdote  ,  nouvelle  pour  bien  des  litté- 
rateurs ,  ne  Test  point  du  tout  pour 
ceux  du  déparlement  de  Tarn  et  Ga-i 
ronne  ,  et  sur  tout  pour  ceux  de  Mou- 
lauban  ,  qui  en  ont  conservé  la  tradition 
constante  et  vulgiiire.  A  cette  raison  dé-j 
cisive  se  joint  le  témoignage  de  ceux  de 
ses  élèves  qui  ont  le  mieux  connu  Si- 
juéon  ,  et  qui  certiHent  que  Siméon  luia 
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même  n'en  faisait  point  un  mystère,  et 
qu'il  ne  se  fâchait  nullement  de  la  com- 
paraison que  Voltaire  avait  faite  de  lui 
avec  le  Fainre  Diable.  Bien  plus  ,  malgré 
cette  sorte  d'ironie  ,  qui  le  frappait  ,  il 
n'en  conserva  pas  moins  ,  pour  Voltaire  , 
les  sentiraens  de  respect  et  de  reconnais- 
sance qu'il  croyait  lui  devoir. 

2^.  Ces  preuves  acquièrent  un  nouveau 
poids  pour  la  tournure  même  d'esprit  de 
Simëon  ,  si  analogue  à  celle  du  person- 
nage que  Voltaire  a  rais  en  avant  ;  par 
ses  ouvrages  littéraires  et  philosophiques; 
par  répoque  de  son  séjour  dans  la  maison 
même  de  Voltaire  ;  enlin  ,  par  la  simi- 
litude des  traits  du  Pauvre  Diable  aveo 
les  aventures  de  Sitnéon  Valette.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  facétie  du 
poète  de  Ferney;  et ,  pour  les  mettre  sur 
la  voie  ,  nous  les  invitons  à  s'arrêter  par» 
ticulièrement  aux  passages  suivans  : 

Le  premier  est  relatif  au  lieu  de  la 
naissance   du   Pauvre  Diable  : 

J'allai   trouver  Lefranc  de  Pompignaa  t 
^insi    que    moi    oatif   de   Montauban. 

Le  second   à  son  mariage  : 

Avec  éclat  j'eatretins  donc  ma  belle, 
Croyant  l'aimer  ,   croyant  être  aimé  d'elle  ; 
Je  prodiguait  les  vers  et  les  bijoux; 
Billets  do  cbange  éraient  mes  billets  doux. 
Je  coaduisis  ma  Laïi  iriomphanie 
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Les  soirs  d'été • 

Que  voulez-vous t  hélas  !  que  je  vous  dise: 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise; 
£a  quatre  mois,  jo  fus  à  rbopitai. 

Le  quatrième  concerne  le  mëtier  des 
ermes  qu'avait  aussi  embrassé  notre  poèto 
mathématicieD» 

II  n'est  plus  temps;  j'ai  d'une  lieutenanca 
Trop  vainement  demandé  la  faveur; 
Mille  rivaux  brigaienc  la  préférence  ; 
C'est  une  presse  :  en  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur. 

Il  sera  facile  aux  lecteurs  y  qui  auront 
lu  avec  attention  la  notice  biographiquo 
de  Siméon  Valette  ,  de  faire  d'autres  rap*: 
prochemens  qui  constateront ,  pour  eux^ 
son  identité  avec  le  personnage  du  Pauvre. 
Diable  ;  ils  s'appercevront  aisément  que 
la  fond  du  récit  est  le  méoie  ,  et  que  les 
ëvénemens  en  ont  été  déguisés  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  pût  démêler  à  qui 
pouvait  5'appliquer  le  roman. 

ïouhlet. 


ai 


AX;       RÉDACTEUR. 

Sur  la  Chine, 

Les  renseignemens  suivans  sur  les  as- 
sociations secrettes  eo  Ghioe  m*oat  été 
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âonnës  en  i8o5  à  Grissée ,  vîlle  sîtuëe 
sur  la  côte  nord  de  Vile  de  Java,  par 
le  nommé  Aiic-Tho-Ko  ,  cheF  des  Chinois 
établis  en  ce  pays.  Ces  renseignemens 
viennent  à  Tappui  de  ce  qui  a  été  dit 
par  M.  de  Krusenstern  ,  capitaine  de  ma- 
rine au  service  de  la  Russie,  dans  soa 
Voyage  autour  du  monde. 

Depuis  viogt-cinq  ans  environ  il  existe 
en  Chine  une  association  connue  sous  le 
Dom  de  Thian-Thée-Ohé.  La  signification 
littérale  de  ces  mots  est  ciel- terre-unis» 
On  entend  par  là  que  le  ciel  et  la  terre 
ne  formant  qu'un  même  tout  commun 
soumis  aux  mêrne^s  lois  de  la  nature,  les 
hommes  ne  doivent  avoir  qu*un  même 
esprit  ,  s'entr'aider  mutuellement.  Les 
principes  de  cette  association  sont  l'é- 
galité entre  tous  les  hommes  ,  Tobliga- 
tion  aux  riches  de  partager  leur  super/lu 
avec  les  pauvres.  Les  associés  ne  recon- 
naissent aucune  autorité  légitime  ;  ils 
ont  entr'eux  des  signes  de  reconnaissance 
et  une  initiation  ;  l'initié  est  placé  au- 
dessous  de  deux  sabres  nus  croisés  sur 
sa  tête,  et  il  jure  de  périr  plutc'U  que 
de  dévoiler  les  secrets  de  la  société  ou 
de  lui  être  infidèle;  on  lui  tire  quelques 
gouttes  de  sang,  ainsi  qu'à  celui  qui  re- 
çoit son  serment  :  ce  sang  est  mêlé  dans 
une  tasse  de  thé,  et  chacun  en  boit  une 
partie. 

Lorsque  plusieurs  personnes  se  trou-; 
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vent  réuoies  ,  les  inities  se  recoDDaisseDC 
par  la  manière  dont  ils  offrent  ou  accep- 
tent une  tasse  de  thë;  par  la  manière 
dont  ils  présentent  ou  reçoivent  une  pipe 
pour  fumer  ;  espèce  de  politesse  fort  ea 
usage  à  la  Chine. 

Les  principes  de  la  société  Thîan-Thée» 
Ohé,  anarchiques,  destructeurs  de  tout 
bonheur  et  de  toute  tranquillité  publi- 
que et  particulière,  si  semblables  à  ceux 
qui  trop  long  -  temps  ont  bouleversé  la 
France  ,  paraissent  avoir  été  apportés 
d*Europe  en  Chine;  car  c'est  un  nommé 
Thion-Thec  (i),  de  Canton,  qui  le  pre? 
mier  a  conçu  le  projet  de  cette  associa* 
tion  ,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'elle  a  eu 
son  commencement. 

Dans  un  pays  aussi  populeux  que  la 
Chine,  où  la  classe  la  plus  indigence  est 
réduite  à  une  misère  telle  que  les  senti- 
mens  les  plus  doux  de  la  nature  ,  ceux 
de  la  paternité,  sont  méconnus  et  sans 
force,  et  où,  quoi  qu'en  disent  plusieurs 
écrivains  ,  la  morale  ,  la  religion  et  les 
lois  n'ont  qu'un  très-faible  empire  ;  des 
principes  qui  favorisaient  la  cupidité,  en 
détruisant  l'ordre  établi,  ont  eu  bientôt 
parmi  la  populace  de  très-nombreux  par- 
tisans :  les  associés  se  sont  livrés  aux 
plus  grands  excès;  dans  quelques  lieux 
ils  se   sont   même  ouvertement  révoltés 


(i)  Cei  «1018  sigoifieot  rçiige-l^amùou^ 
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contre  le  gouvernement ,  qui  a  fait  toui 
ses  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal.  Ant'Tho  -Ko  m'a  assure  que  plus 
de  4000  individus  avaient  subi  dans  peu 
de  temps  la  peine  capitale. 

L'empereur  rendit,  il  y  a  peu  d*an-: 
nées .  une  loi  par  laquelle  ceux  qui  se- 
raient reconnus  pour  appartenir  à  la  so-j 
ciété  de  Thiari  •  Thée  -  Ohé  ,  auraient  le» 
nerfs  extenseurs  du  pied  droit  coupes  ; 
qu'ils  seraient  marqués  d'un  fer  rouge  à 
la  joue  gauche;  et  que,  dans  la  suite, 
s'ils  étaient  convaincus  d'avoir  cherché  de 
troubler  Tordre  public  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  ils  seraient  sur-le-champ 
décapités. 

Mais  les  exemples  et  les  lois  sévères 
n'ont  pu  éteindre  l'incendie  en  1804. 
Déjà  neuf  provinces  du  vaste  empire  chi- 
nois étaient  en  proie  aux  vexations  de 
ces  niveleurs  .  dont  le  nombre  augmen- 
tait chaque  jour.  Ils  avaient  même  ins- 
piré une  telle  crainte,  que  les  personnes 
riches  ,  afin  d'éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  se  faisaient  associer  en  sacniiaaC 
une  partie  de  leur  fortune.  Celles  qui 
ne  faisaient  point  ce  sacrifice  ,  et  dont 
on  s'emparait  ,  étaient  retenues  prison*^ 
niôres;  on  écrivait  à  leurs  parens  de  re- 
mettre, dans  un  lieu  convenu,  une  somme 
d'argent  dont  dépendait  la  liberté  du 
prisouoier  ,  qui  était  mis  à  mort  sur  le 
refus  do  payer  U  somiue  demandép,  ou 
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fttir  la  moindre  tentative  de  le  sauver  ou 
de  découvrir  le  lieu  de  sa  détention. 

Tel  était  l'état  de»  choses  en  1804. 
J'aurais  rendu  cette  notice  publique  beau- 
coup plutôt,  si  je  n'avais  craint  d'avoir 
été  trompé  dans  les  renseignemens  qui 
m'avaient  été  donnés;  mais  aujourd'hui 
ils  sont  confirmés  par  le  rapport  du  cé- 
lèbre voyageur  M.  de  Krusenstern. 

Les  principes  de  la  société  de  Thtan^ 
Thée  -  Ohé  sont  généralement  répandus 

Ï>armi  les  Chinois  de  l'ile  de  Java  ;  mais 
es  initiés  ne  se  livrent  à  aucun  excès 
par  crainte  du  gouvernement  européen. 
Lorsque  j*ai  quitté  Java ,  il  y  existait  enr 
Oore  un  chef  de  nîveleurs  dont  la  tête 
avait  été  mise  à  prix  en  1797  ou  1798 
par  le  gouvernement  chinois  ,  pour  la 
sommé  de  dix  mille  piastres.  Cet  homme," 
qui  se  nommait  Ouhinn  ThouaThsoua  {1) , 
se  sauva  de  Chine  et  vint  à  Java ,  où  il 
est  resté  depuis  cette  époque. 

Leschenaui.t,  naturaliste  de  Vexpé^ 
dition  autour  des  Terres  Australes, 


(  1  )   Gei  deux    derniers   U019    tigoifienc  grande 
terpcnt. 
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Sur  la  traduction  de  r Enfer ,  du  Dante  ^ 
par  Rwarol, 

Ce  serait  un  livre  bien  pîquant  que 
celui  où  OD  traiterait  des  réputations 
usurpées  ,  et  où  ,  corrigeant  une  foule 
de  jugemeDs  inexacts  ,  on  rendrait  à  cha- 
que homme  d^esprit  ou  de  génie  ce  qnî 
lui  reviendrait  selon  ses  œuures.  En  at- 
tendant que  quelque  ami  passionné  du 
beau  et  du  vrai  ose  se  charger  de  cette 
tâche,  peut-être  inexécutable  ,  il  doit 
être  permis  aux  critiques  de  faire  quel- 
ques excursions  dans  un  champ  si  vaste , 
sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  justiher  une 
proposition  qui  peut  avoir  paru  étrange 
à  certains  lecteurs.  En  rendant  compte 
de  la  traduction  du  Paradis,  du  Dante^ 
par  M,  Artaud  ,  j*ai  accusé  d'inexacti- 
tude celle  que  Rivarol  a  faite  de  P Enfer  ^ 
du  même  poète.  Je  vais  prouver  aujour^ 
d'hui  ce  que  j'ai  avancé  ,  autant  du  moins 
que  l'espace  me  le  permettra  ,  mais  assez 
sans  doute  pour  porter  chez  ceux  qui 
ne  jugent  pas  sur  parole,  une  conviction 
suffisante.  Je  ne  m'excuse  point  de  traiter 
ce  sujet.  Aurant  vaut  ,  ce  me  semble  y 
occuper  quelques  instaiis  nos  lecteurs  du 
chef-d'œuvre  du  Dante  ,  que  d'avoir  à 
faire  bonne  et  briève  justice  de  quelque 
nouveauté  mort-née.   D'ailleurs ,    la   litr 

tératura 
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térature  italieoQe  oe  doit  plus  nous  être 
étrangère.    En    se  commuoiquaDt    leurs 
lumières,  les  aatioas  française  et  italienna 
ne  peuvent  que  les  étendre  et  doubler  les 
pures  jouissances  de  Tesprit.  C'est  à  quoi 
sans  doute  contribuera  puissamment  l*exrf 
cellente   Histoire   littéraire   de   V Italie  ^ 
dont  M.  Ginguené  vient  de  faire  paraîtra 
les  trois  premiers  volumes.  Ce  beau  mo- 
nument littéraire  ,  déjà  apprécié  par  ceux 
qui  sont  en  état  de  le  juger,  doit  avoic 
chez    nous    et  en   Italie   les  résultats  les 
plus  utiles.   Je    regarde    comme   un  des 
principaux   avantages  qui  résulteront  da 
cet  échange  de  lumières,  Tattention  qua 
nous  aurons  de   ne    plus  croire  aveugié- 
ment .  à   Texactitude  de  traducteurs  tels 
que  Rivarol. 

Pour  le  convaincre  d'inHdélité  ,  je  n*i- 
jai  pas  chercher  quelques-uns  de  ces  pas- 
sages obscurs  du  Dante  sur  lesquels  ses 
commentateurs  eux-mômes  ne  sont  pas 
d'accord.  Mon  attaque  doit  être  franche  ,i 
et  elle  le  sera.  Je  m'attacherai  de  pré- 
férence aux  morceaux  qui  jouissent ,  si 
je  peux  m'exprimer  ainsi  ,  d'une  cé\é- 
hriié  européenne.  C'est  donc  sur  l'épisoda 
de  Françoise  d'Arimini ,  sur  celui  d'Ugo- 
linoque  j'examinerai  Rivarol.  Je  oe  veux 
pas  l'attaquer  sur  V Inscription  de  la  porte 
de  V Enfer,  Il  a  jugé  à  propos  ,  on  no 
sait  trop  pourquoi ,  de  |a  traduire  en  vers.. 

Tomç  FM,  l 


îç)4  ESPRIT 

Kelever  des  inexactitudes  dans  ces  sorte! 
do  traductions  ,  ce  serait  en  quelque  sorte 
fibuser  des  droits  de  la  critique  ,  tant  on 
y  trouverait  de  facilités. 

Françoise  de  Polente ,  mariée  au  petit 
prince  d'Arimini,  avait  aimé  le  frère  dd 
cet  homme ,  borgne  et  bossu ,  avant  d*étre 
forcée  à  contracter  cette  union  ;  ils  se 
revirent  :  l'époux  outragé  les  épia  ,  les 
surprit ,  et  les  perça  d\in  seul  coup  iTépée, 
Le  Dante  rencontre  les  ombres  de  Fran-. 
çoise  et  de  Paul  Malatesta,  son  amant, 
dans  la  partie  des  enfers  où  sont  punis 
les  amours  illégitimes.  Françoise  lui  rar 
conte  comment 

Amor  ch*  a  niiir  amaio  amar  perdona, 

«  L'Amour,  qui  veut  que  toute  per- 
sonne aimée  aime  à  son  tour  ,  a  caus^ 
leur  mort  funeste  ».  Toujours  gêné  par 
le  défaut  d'espace,  {e  ne  rapporterai  que 
la  fin  de  cet  admirable  morceau  ,  où  le 
Dante  ne  le  cède  à  aucun  poète  anciea 
ou  moderne  : 

Noi  Icggcvamo  un  giorno  per  dîîetto 
Di  Lancîlotto  ,  corne  amor  lo  sirinse  .* 
Soli  eravamo  e  senza  alcun  sospetto» 
Per  piu  Jiate  gli  occhi  ci  sospinse 
Quella  letcura  ,  e  scolorocci  7  viso  : 
Mu  sol  un  punto  fa  quel  che  si  vinsct 
•        Qitancio  leggemmo  il  Jisiato  riso 

Esacr  ùaciuio  ta  cotanio  amante  ; 
Cûstui  f  che  mai  da  me  non  Jia  diviso  i 
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La  bocca  mi  baccio  tiitto  tremante  : 
Galeotio  fu  il  libro ,  e  chi  lo  scrissg  ; 
Quel  giorno  pià  non  vi  Igggemo  avantet^ 

Examinons  maintenant  la  traduction 
1  Rivarol. 

c<  Nous  lisions  un  Jour  ,  dans  un  douxf 
isir,  comment  TAmour  vainquit  Lan- 
lot.  (Vainquît  ne  rend  pas  l'énergie  de 
'inse).  J'étais  seule  avec  mon  amant  (lo 
mte  dit  :  Nous  étions  seuls.  Hivarol 
a  pas  pensé  qu'il  importait  de  con* 
rver  ce  nous  ) ,  et  nous  étions  sans  dé«; 
mce.  Flus  d'une  fois  nos  visages  pâ- 
ment, et  nos  yeux  troublés  se  rencon« 
èreat  ;  mais  un  seul  instant  nous  perdit 
us  doux  )). 

Le  Dante  parle  d*abord  du  trouble  dei 
;ux  qui  se  rencontrent  ,  puis  de  la 
^leur.  Il  me  semble  qu'il  ne  fallait  pas 
tervertir  Tordre  de  ses  idées.  Ce  n'est 
is  non  plus  mal  à  propos  qu'il  dit  qud 
tte  lecture  ("quel la  Itttura)  fut  causa 
j  trouble  des  deux  amans.  Rivarol  n'ea 
irle  pas.  Enfin  ,  le  Dante  ne  dit  point 
l'uQ  seul  instant ,  mais  un  passage  dil 
(^re,  perdit  les  deux  amans. 
«  Lorsqu'enlin  l'heureux  Lancelot  cueil- 
le baiser  désiré,  alors  celui  qui  ne  me 
Ira  plus  ravi  colla  sur  ma  bouche  ses 
jvres  tremblantes  ,  et  nous  laissâmes 
lïhapper  ce  livre  par  qui  nous  fut  révélé 
I  mystère  d'amour  »,  - 
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C'est  îcl ,  sur-  tout ,  qu*il  y  a  presque 
autant  de  fautes  que  de  mots. 

La  circonstance  de  la  lecture  (  quando 
leggemrno)  est  encore  oubliée  par  le  tra- 
ducteur ,  et  les  deux  derniers  vers  sont 
méconnaissables  dans  la  traduction.  Ils 
signifient  : 

«  Le  livre  et  celui  qui  récrivit  furent 
pour  nous  un  autre  Galehaut  (  c'était  ua 
chevalier  qui  ,  dans  le  roman  ,  favorisait 
les  amours  de  Laooelot  et  de  Geneviève  ), 
et  depuis  ce  jour  ^  nous  71* aidons  plus  songé, 
à  lire  ». 

Quel  giorno  pîii  non  vi  Icggemo  nvante» 

Il  est  évident  que   Rivarol  n'a  pas  senti 
ce  qu'il  y  avait  de  délicat  dans  ce  derniei 
vers ,  oii  le  sens  se  trouve  si   bien  voile 
sous  l'expression;  lorsqu'il  y  a ,  de  soa 
autorité   privée  ,    substitué  cette  phrase 
trés-jolie,  si  l'on  veut,  très  -  spirituelle  j 
mais  dont  il  n'y   a  pas  la  moindre    tracé 
(dans  le  Dante  :  c'  Et  nous  laissâmes  échap- 
per ,  etc.  ».  De  bonne-foi ,  est-ce  là  tra- 
jduire  .^  N'est-ce  pas  gâter  son  auteur  ,  en 
prétendant  faire  mieux  que  lui  ?  De  touî 
les  torts    qu'un    traducteur   peut   avoir 
celui-ci  me  paraît  le  moins  excusable.  Ac 
reste ,  le  Dante  ayant  parlé  encore  du  ro- 
man de  Lancelot  du  Lac  dans  son  Para 
dis  ,  son  nouveau  traducteur  ,  M.  Artaud 
H  eu  occasion  de  rapporter  dans  une  doU 
la  lia  de  ce  célèbrq  épisode  de  Fraoçoisi 
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rArîraini.  Qu'on  lise  ce  même  passaga 
traduit  par  lui ,  on  verra  que  réléganca 
gui  dislingue  Rivarol  n*est  nullement  inr 
compatible  avec  la  fidélité  ,  premier  de- 
voir d'un  traducteur,  sur-tout  lorsqu'il 
doit  rendre  des  morceaux  consacrés  par 
l'admiration  générale. 

Mon  opinion  que /'£/7/er,  du  Dante  ^ 
peut  encore  être  traduit,  et  que  M.  Ar- 
taud est  du  très-petit  nombre  d'écrivains 
ï  qui  il  soit  permis  d'entreprendre  co 
travail,  avec  l'espoir  fondé  d'y  réussir; 
k'était  formée  d'après  la  seule  confronta* 
tion  des  deux  traductions  avec  les  poë-, 
lies  originaux.  Depuis  j'ai  eu  connaissance) 
i'une  nouvelle  édition  de  la  Divinia  Corn-, 
nedia  ,  avec  des  notes  de  M.  Portirelli  ^ 
professeur  au  lycée  de  Brera  ,  et  j'ai  vu 
lans  surprise  ,  mais  avec  quelque  plaisir  ^ 
jue  ce  littérateur  italien  ,  admirateur 
éclairé  du  Dante,  et  qui  paraît  très-bien 
3onnaître notre  langue  .s'élève  aveclbrce 
contre  l'inexactitude  de  Rivarol.  Afin  da 
prouver,  sans  réplique,  combien  ses  re- 
proches sont  fondés  ,  il  a  pris  le  parti 
l'examiner,  en  critique,  tout  l'épisodo 
|lu  comte  Ugolin.  Ne  pouvant  faire  cont 
naître  toutes  ses  remarques  ,  j'essayerai 
lu  moins  d'en  donner  une  idée;  mais  ; 
luparavant ,  je  vais  rapporter  un  passage 
mrieux  de  la  préface  de  M.  Portirelli. 
liivarol  avait  dit ,  au  sujet  de  CEnJer  : 

«  Il  Ç5t  vrai  que  y  dans  cette  immense 

I  3 
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galerie  de  supplice,  on  ne  rencontre  pas 
assez  d'épisodes  ,  etc.  i^.  Sur  quoi  M.  Por-, 
tirelli  s'écrie  fort    plaisamment  :    u  Que 
nous  sonimes  à  plaindre .  nous  autres  Ita- 
liens !  bi  le  Dante  n'a  pas  assez  d'épisOf 
des  ,  quel  autre  de  nos  poètes  pourra  con- 
tenter le  goût  de  ce   traducteur»? 
.   Et,  en  eflet,  le  poème  du  Dante  n*est 
composé  réellement  que  d'épisodes.  Une 
foule  de   personnages  passent  sans  cesse 
tous  les  yeux   du  lecteur  ,  de   sorte  qu^ 
la  Divine  Comédie  est  à  la  véritable  épo* 
pée  ce  que  sont  les  pièces  à  tiroirs  aux 
comédies  de  caractère  et  d'intrigue    C't  sç 
même  à   cause  de   cela  que  ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  l'on  conlonde  les  genres, 
raient  le  f)oëme  du  Dante  de  la  liste  dts 
épopées.   On   dira  que  par  épisodes  ^  Ri- 
varoi  entend  des  épisodes  d'une  certaina 
étendue  ,    tels  que  ceux   d'Ugolin  et  da 
Françoise  d'Ariuu'ni   :  mais  il  y  a  de  ces 
épisodes  dans  la  Divine  Comédie;  il  y  en 
B  un  grand  nombre,  et  le  traducteur  de 
l'EnJcr  ne  devait  pas  l'ignorer. 

Une  accusation    plus    grave  ,    que   M. 
Portirelli  fuil  à  Rivarol,  c'est  d'avoir  em 
prunlé  presque  toutes  ses  nof.  s  au  com 
jgnentateur   Yenturi ,    et   do    n'en    avoif 
rien  dit.  Ceci  touche  à  ta  conscience  litii 
îéraire ,  et  ,  pour  le  dire  en  passant  ,  ja 
mais  les   Italiens  ne  pourront  adresser  au 
traducteur  du  Paradis  Perdu  un  repro* 
cbe  do   cette  espèce.   Faisons  connaître 
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par  UD  fragment  les  critiques  de  M.  Por*} 
tirelli  : 

Le  Dante ,  conduit  par  Virgile ,  trouva 
deux  personnages  dont  l'un  rongeait  lai 
tête  de  l'autre.  Ce  dernier  était  l'arche-- 
vêque  de  Pise  ,  Roger,  qui  avait  fait  en- 
fermer le  comte  Ugolino ,  avec  ses  en- 
fans  ,  dans  une  tour  dont  il  Bt  murer  Ici 
porte,  et  qui  poita,  depuis,  le  nom  da 
Tour  de  la  Faim.  Si  le  malheureux  Ugo* 
lino  est  aussi  en  enfer,  c'est  qu'il  avaic 
livré  quelques  châteaux  aux  ennemis  da 
son  pays  :  telle  est  la  justice  distribu- 
tive  du  Dante.  Voici  le  commencemenç 
du  33^.  chant ,  et  de  cet  épisode  qui  suf« 
£rait  seul  pour  rendre  la  mémoire  d^ 
c©  grand   poète   impérissable  : 

La  bocca  sollcvo  dal  Jlero  pasto 
Quel  pcccator  t  j-orbendola  a   capelli 
Del  capo  ch'  egli   nvca  di  rétro  gunsto  ; 

Foi  comincid  :  Tu  voi  ch'  io  rinovclli 
Uisperaio  dolor  ,  ch'  el  cijor  mi  preinc  , 
Gia  pur  pensando  pria  ch'  io  ne  favelli'. 
2[la  se  le  mie  parole  êsscr  den  semé  , 
Chc  frittti  iufamia  al  troditor  ch'  io  rodo  , 
Parlar  e  Ingrimar  vedrai  jiisicmé, 

«  Le  fantôme  (dit  Rivarol)  suspendit 
son  atroce  repas,  et  s'essuyant  la  boucha 
à  la  chevelure  du  crâne  qu'il  rongeait  , 
prit  ainsi  lu  parole  :  u  Tu  veux  donc  que 
je  renouvelle  l'immodérée  douleur  dont? 


520O  ESPRIT 

Je  souvenir  seul  me  fait  tressaillir  avant 
que  je  commence  :  eh  bien  ,  s'il  est  vrai 
que  mes  paroles  puissent  tomber  comme 
Topprobre  sur  la  tête  du  traître  ,  que  je 
tiens ,  tu  vas  m'entendre  sanglotter  et 
parler  ». 

Voioi  maintenant  une  version  fidelle  des 
remarques  de  M.  Portirelii  : 

c<  Dante  dit  ce  pêcheur  ^  et  non  ce  fan- 
tome.  U immodérée  douleur  ne  correspond 
pas  à  disperato  dutore ,  qui  exprime  non 
une  douleur  quelconque  ,  mais  la  douleur 
du  désespoir  ;  tressaillir  répond  à  esser 
scosso  ,  et ,  ainsi ,  ne  rend  pas  assez  Pop- 
pression  qu'Ugolin  sent  dans  son  coeur, 
/^uisserU  tomber  comme  Vopprobre  ,  d'a- 
bord où  est  le  langage  figuré,  poétique 
du  Dante  ,  semé  che/rutii  infa^nia  (  une 
semence  dont  l'infamie  soit  le  fruit  )  » 
appliqué  aux  paroles  qu'allait  prononcer 
Ugolin  ?  Ensuite  quel  sens  ont  ces  expres- 
sions :  Qwe  mes  paroles  puissent  tomber 
comme  Vopprobre  sur  la  léte  P  Je  crois  que 
le  traducteur  lui-même  n'en  savait  rien; 
ijue  je  tiens  est  trop  général.  Ugolino  dit 
avec  raison  :  cW  io  rodo  (  que  je  ronge  ).  I 
11  nous  fait  ainsi  mieux  concevoir  sa  rage 
contre   l'archevêque  Roger  n. 

Il  faut  que  je  m'arrête;  mais  j'atteste 
que  tout  l'épisode  est  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  remarques  aussi  sévères  et, 
malheureusement  pour  le  traducteur  , 
aussi  justes.  Que  serait-ce  donc  si  M.  Parî 
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tîrelU  eût  commenté  ainsi  tout  Rivarol  ! 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'est  quMl  rejette 
guolquefots  sur  le  compte  de  notre  lan- 
gue ce  qui  provient  uniquement  de  l'inat- 
tention y  de  la  faute  du  traducteur  ;  à  cet 
égard  ,  ce  sont  les  Français  qui  doivent  &o 
plaindre  de   Rivarol. 

J'ai  dessein  ,  pour  achever  de  dire  sur 
le  Dante  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  dans 
un  journal,  de  J6tter  incessamment  ua 
coup-d'œil  sur  son  Purgatoire  ,  presque 
totalement  inconnu  en  France.  On  aura 
ainsi  une  idée  générale  de  son  incursioa 
poétique  dans  l'autre  monde.  Telle  est  la 
force  ,  la  vérité  de  ses  peintures  qu'oa 
va  quelquefois  jusqu'à  penser  qu'il  a  réel- 
lement vu  tous  les  pays  qu'il  décrit  dans 
ce  singulier  itinéraire.  Il  n'appartient 
qu'aux  hommes  de  génie  de  produire  de 
semblables  illusions. 

D  —  T. 


Le  Lendemain» 

Le  lendemain  n'appartient  à  personne, 
dit  l'homme  sage,  et  il  dispose  sa  vie 
de  manière  à  ne  pas  avoir  besoin  du 
lendemain. 

Que  m'imparte  le  lendemain,  dit  l'é- 
tourdi ,  qui  ne  peut  pas  porter  ses  vues 
^i  luin?  ËC  il  agit  en  conséquence  comme 
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si  le  lendemain  ne  devait  pas  luire  pour 
lui. 

L'être  bienfaisant  n'a  pas  non  plus  de 
lendemain  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  ne  renvoie 
point  à  une  autre  époque  le  bien  qu'il 
peut  faire  dans  le  moment  présent.  La 
bienfaisance  est  comme  la  fortune;  elle 
»e  présente  rarement,  marche  très-vite, 
etdoit  être  saisie  dans  les  courts  instans 
de  son  passage.  On  ne  trouve  pas  tou- 
jours les  occasions  d'obliger  ou  d'être 
bienfaisant. 

L'égoïste  ne  connaît  pas  de  lende- 
main ;  il  est  toujours  le  mème^  toujours 
lui  et  rien  que  lui.  Que  lui  fait  l'avenir? 
Une  veut  s'inquiéter  ni  pour  le  présent, 
ni  pour  les  temps  qui  viendront.  Ce  se- 
rait détruire  son  égoïsme  que  de  lui  don- 
ner les  sollicitudes  des  cœurs  sensibles 
eu  des  êtres  bienfaisans. 

Le  joueur  n'a  point  de  lendemain;  sa 
passion  lui  dérobe  la  vue  de  l'avenir  ; 
son  avarice  ne  connaît  que  le  gain  d'au- 
jourd'hui; il  jouera  ce  soir  touie  sa  for- 
îune,  et  la  dot  de  sa  femme  et  le  pafri- 
znoioe  de  ses  enfans  ,  et  le  gage  de  ses 
créanciers  ;  il  n'a  jamais  songé  qu'un  jour 
succède  k  un  autre;  il  joue  tous  les  jours 
dans  les  riiuisons  de  jeux  comme  s'il  était 
sujr  les  bords  de  l'éternité. 

A  t  il  un  iendemnin  cfet  auteur  qui 
s'évertue  à  rassembler  des  ap[)laudisse- 
uoeDS/  à  euthousiasj.er  sa  coieiie  et  h 
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ëpuîser  ses  billets  et  ses  intrigues  pour 
obtenir  les  vains  honneurs  d'une  pre« 
Olière  représentation  ?  Il  oublie  que  le 
lendemain  sa  tragédie  sera  analysée,  cri*, 
tiquée  ,  décriée  jusques  dans  la  plus  pe«. 
tite  scène ,  et  qu'il  sera  obligé  de  la. 
retirer  pour  la  mettre  de  nouveau  sur 
le  métier. 

Ont  -  ils  un  lendemain  ces  écrivains 
périodiques  qui  attaquent  avec  un  achar- 
nement injuste  un  bon  ouvrage  et  qui 
prodiguent  de  fades  éloges  à  une  mau- 
vaise production  ? 

Quel  avenir  peut  -  il  y  avoir  dans  la 
tête  d'un  petit-maître,  ou  d'une  de  ces 
élégantes  qui  se  passionnent  pour  une 
mode ,  qui  n'ont  besoin  que  de  la  pré- 
sence d'esprit  d'une  minute,  et  qui  re- 
gardent la  prévoyance  comme  la  plus 
pénible  des  opérations  de  l'eDiendement? 

Un  petit-oiaitre  s'occupe  très-peu  du 
danger  des  ridicules;  il  n'en  connaît  que 
Tavantage  de  faire  parler  de  lui.  La 
femme  élt'gante  ne  pense  point  à  con- 
server sa  foi  tune;  elle  est  toute  entière 
au  caprice  de  la  mode  et  à  la  supério- 
rité du  bon  ton;  ces  deux  êtres  sont 
dévoués  au  temps  présent. 

On  a  vu  des  petits- maîtres  vendre  à 
vil  prix  leurs  biens  territoriaux  pour 
acheter  une  calèche,  des  chevaux  bais 
©t  des  laquais  iusolens.  On  a  vu  des  fem- 
jgXQi  charmâmes  échanger  leurs  diamanS; 
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qui  furent  un  présent  de  noces,  pour 
«lier  briller  un  jour  dans  la  promenade 
de  Longchamp.  Combien  d'incroyables 
vendent  leurs  riches  habits  d*hiver  et  de 
cérémonie,  pour  avoir  un  frac  carmélite, 
des  culottes  de  peau  et  un  cheval  de 
louage ,  afin  de  se  montrer  deux  fois 
la  semaine  au  bois  de  Boulogne  ?  Com- 
bien de  men'eilleuses  troquent  leurs  four- 
tures  et  leurs  mérinos  avec  des  vêtemens 
légers  pour  la  belle  saison?  Tout  est 
profit  pour  le  marchand  ou  le  fournis-; 
seur,  qui  seuls  ont  du  calcul  et  de  l'a- 
venir. 

Il  y  a  dans  la  société  beaucoup  de 
personnes  qui  ne  vont  qu'aux  premières 
représentations,  où  il  faut  avoir  un  grand 
luxe  ,  et  payer  des  loges  entières  ;  ces 
personnes  sont  moins  sages  et  s'amusent 
tien  moins  que  ceux  qui  vont  à  plusieurs 
représentations  avec  la  même  dépense  ,' 
mais  qui  y  vont  simplement  et  sans  vou- 
loir faire  partie  du  spectacle  par  un  vaia 
luxe;  ces  derniers  ont  un  lendemain 
aussi  agréable  que  la  veille.  Mais  l'or- 
gueil qui  va  se  faire  voir  aux  premières 
représentations  n'a  point  de   lendemain. 

Les  poètes  fugitifs  ,  ou  auteurs  de  piè- 
ces fugitives,  sentent  bien  que  tout  est 
viager,  ou  plutôt  journalier,  dans  leur 
gloire  comme  dans  leuis  productions; 
aussi  ils  débitent  leurs  opuscules  dans 
les  saloQ3,  avec  ce  ton  tranchant  et  sa- 
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lîsFaît  qui  annonce  qu'ils  ne  comptent 
point  sur  les  ëloges  du  lendemain.  Cô 
sont  des  glorioles  d'un  jour;  ils  n'ea 
jouissent  qu*une  soirée. 

Combien  de  poètes  s'ëvertuent  toute 
Tannée  pour  produire  quelques  pages  de 
V Almanach  des  Muses  ou  de  celui  des 
Dames?  Mais  ces  soixante  alinanachs 
poétiques  qui  circulent  à  Paris  pour  le 
premier  jour  de  l'an ,  sont  comme  les 
roses  qui  n'ont  pas  de  lendemain  ;  il  faut 
que  le  soleil  ait  fait  sa  révolution  d'une 
année  pour  que  ces  poètes  retrouvent  ua 
autre  jour  de  vente  ou  de  succès. 

Corneille,  Racine,  Voltaire,  Montes- 
quieu. J.  J.  Rousseau  ,  ont  développé 
leur  génie  par  l'influence  de  cette  grande 
pensée  de  l'avenir,  et  des  récompenses 
solides  que  donne  seule  l'équitable  pos- 
térité. Le  génie  a  devant  lui  les  siècles 
à  venir,  tandis  que  Thomme  médiocre 
ne  voit  que  le  temps  actuel  et  ses  con- 
temporains. La  prévoyance  est  l'instinct 
du  génie  ,  l'avenir  est  son  domaine  ,  la 
postérité  est  son  tribunal  ;  mais  l'impré- 
voyance est  l'instinct  de  la  sottise;  l'é- 
logo  d'un  jour  est  sa  seule  ambition , 
les  contemporains  aveugles  et  passionnés 
sont  les  distributeurs  de  sa  renommée. 
C'est  ainsi  que  sont  désignés  le  présent 
et  l'avenir,  pour  l'homme  de  génie  comme 
pour   le  philanirope. 

3^ermiDons  ^cet  article  par  un  fuit  as- 
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5ez  siogulier.  Un  observateur  profond 
avait ,  dit-on ,  visité  ces  asiles  que  la  rer 
ligion  et  la  bieofaisance  ont  ouvert  à 
Tindigence  et  à  Thuiuanité  souffrante  ; 
après  avoir  interrogé  plusieurs  victimes 
du  malheur  et  des  chaogemens  de  for- 
tune si  fréqueos  dans  les  grandes  villes,^ 
il  avoua  que  ces  hospices,  qu'il  avait  vi- 
sités avec  soin,  renfermaient  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'avaient  pas 
assez  souvent  pensé  au  iendemain. 

X. 


La  Loterie  singulière* 

Un  des  nombreux  journaux  de  l'Alleu 
magne  rapporte  l'anecdote  suivante,  sous 
le  titre  de  la  Loterie  singulière  ;  elle  Id 
justifie  complettement. 

Une  jeune  personne  annonça  dans  les 
papiers  publics,  il  y  a  peu  do  temps  , 
qu'elle  avait  pris  la  résolution  de  se 
mettre  en  loterie.  Elle  déclara  qu'elle 
avait  23  ans  ,  de  l'éducation  ,  des  mœurs  , 
et  iGjOOO  ihalers  (64,000  Ir.  )  Une  gra- 
vure, jointe  à  cette  annonce  ,  faisait  voir  : 
de  très-belles  formes  et  une  physionoaiie 
fort  piquante.  «  Depuis  quelques  années  , 
disait  Mlle.  Fortuna  (  c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  jeune  personne)  ,  plusieurs  partis 
se  sont  [)résenté5  pour  moi  ;  mais  mon 
pèro  a  trouvé  de»  oLjectious  contre  chi- 
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cun  d'eux.  Tous  paraissant  rechercher^ 
beaucoup  plus  ma  dot  que  mon   cœur  ,' 
je  ne  les  regrettai  point.   Un  seul   était 
parvenu  à  ni'intéresser  sincèrement  :  mon 
père  Ta  congédié  comme  les  autres.  Dans 
ma  douleur  ,   je    me   décidai    à  ne  plus 
écouter  de  propositions,  et  à    attendre 
l'époque   où   je   serais  maîtresse  de    ma 
xnaia.    Mais  ,    dans  l'intervalle  ,    mon  in- 
iîdéle  se   maria  sans    me   consulter.  Les 
ëpouseurs   se  présentent    en  plus  grand 
nombre  que  jamais  ,   et  il  ne  tient  qu'à 
moi  de  faire  un  choix  parmi  eux.  Mais 
comment  reconnaître  celui  qui  mérite  la 
préférence  par  un   amour   désintéressé? 
Désespérant  d*y  parvenir  moi  même  ,   je 
yeux  m'en  remettre  au  hasard  qui ,  j'ose 
le  croire  ,   sera  dirigé  par  la  providence. 
£n  conséquence,  je  déclare  ici  que  celui 
qui  gagnera  le  gros  lot  au  prochain  tH 
rage    de   la  loterie   de  Brunswick  ,   sera 
regardé  par  moi  comme  l'époux  que  le 
ciel  me   destine.  Mes  soins   et    ma  ten- 
dresse lui  prouveront  bientôt  qu'il  a  aussi 
gagné  le  gros   lot   de   la    félicité   conju* 
gale.  Je  ne  peux  pas  me  croire  })ius  avenw 
turéo  qu'une  foule  de  pauvres  iilles  dont 
les   parens    disposent  journellem<^nl    par 
ce  qu'ils  appellent  des  mariages  de  cona 
venance.   Ainsi ,  je  proteste  que   je   suis 
toute  résignée  à    mon  sort». 

Le  prix  du  billet  était  de  i6  gros  (2  fr. 
40  cent.)  L'originuUlé  de  cette  annonce, 
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le  bizarrerie  de  la  demoiselle,  la  modiç 
cité  de  la  mise  ,  tout  devait  attirer  Paf- 
ilueoce  des  joueurs.  Plus  d*UQ  jeûna 
liomme  prit  à  lui  seul  20  billets;  beau* 
coup  de  gens  mariés  en  prirent  aussi , 
sans  réfléchir  à  l'eoibarras  oii  ils  se  trou- 
veraient si  la  belle  leur  était  dévolue  par 
la  roue  de  fortune.  De  profonds  juris- 
consultes décidèrent ,  dans  plus  d*ua 
cercle  oii  Ton  agitait  la  question,  que 
la  jeune  personne  aurait  le  droit  de  con- 
traindre le  gagnant  à  conclure  le  mariaga 
en  toute  forme  ,  quels  que  fussent  se» 
ÇDgagemens  primitifs.  Au  reste,  Mlle. 
Fortuna  était  devenue  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Plusieurs  de  ces  nou- 
vellistes, pour  lesquels  il  n*est  point  de 
mystères  ,  laissaient  entrevoir  qu'ils  con- 
naissaient la  jeune  personne,  et  que  sans 
leur  discrétion  accoutumée  ,  ils  la  nom- 
meraient à  leurs  amis.  Mais,  en  atten- 
dant, les  femmes  discouraient  avec  une 
excessive  arnertume  sur  l'indécence  du 
procédé  de  Mlle.  Fortuna  :  Ks  jeune» 
personnes  ne  pouvaient  entendre  parler 
d'elle  sans  rougir;  et  plus  d'une  vieille 
£lle ,  après  avoir  déclaré  qu'une  pareille 
effrontée  était  le  scandale  du  sexe  ,  se 
promit  intérieurement  de  se  mettre  ea 
loterie  le  plutôt  possible.  Pendant  ces 
débats,  les  billets  avaient  été  rapidement 
enlevés  :  tous  les  bureaux  étaient  à  sec. 
l&nlio  arriva  le  grandi  jour  du  (irage  dp 
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la  loterie  de  Brunswick.  Un  professeur 
de  collège  d'une  petite  ville  de  Saxe  fut 
l'heureux  mortel  à  qui  i*aveugle  hasard 
adjugea  la  belle  inconnue.  Le  malheureux  ! 
Il  avait  mis  k  la  loterie  sans  trop  réflé- 
chir à  ce  qu'il  faisait.  La  mort  de  son 
père  lui  faisait  un  devoir  de  se  mettre 
à  la  tête  d'une  apothicairerie,  qui  exisr 
tait  avec  honneur  dans  sa  famille  depuis 
Sept  générations,  il  avait  déjà  destiné  la 
pomptoir  de  sa  boutique  à  une  jeune 
personne  élevée  comme  lui  dans  la  phar- 
macie :  bien  plus ,  ils  étaient  déjà  iiuncés 
solennellement.  Néanmoins  les  16,000 
thalers  de  Mlle  Fortuna  formaient  ua 
terrible  contrepoids  aux  sentimens  et  aux 
projets  antérieurs  du  tendre,  mais  pru- 
dent apothicaire.  Dans  sa  perplexité,  il 
consulta  secreltement  quelques  -  uns  de 
ses  amis  ,  et  leurs  réponses  ne  iirenc 
que  la  redoubler.  Un  jour  que  tenant 
son  billet  à  la  main  ,  il  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  numéro  qui  renfermait  la 
^ëbret  de  sa  destinée ,  il  reçut  la  lettre 
suivante  : 

«  J'apprends  ,  monsieur,  que  le  sort 
vous  a  désigné  pour  être  le  compagnon 
de  mon  existence.  C'est  à  ce  titre  que 
je  vous  dois  déjà  la  confiance  la  plus  il- 
limitée :  et  vous  allez  en  avoir  une  preuve 
éclatante.  Depuis  le  jour  où  j'ai  mis  ma 
perbonne  et  mon  bien  en  loterie,  il  s'estr 
passé  un  événement  d'une  haute  impor- 
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tance  pour  moi.  L'homme  auquel  je  fus 
près,  jadis  y  de  doDocr  nia  main,  a  re- 
Gouvré  sa  liberté  par  la  mort  de  sa 
femme;  il  n'a  point  laidé  à  m*en  don^î 
ner  connaissance,  en  me  protestant  que, 
îDalgré  ses  torts  apparens,  ses  senlimens, 
à   mon  égard  n*avaient,  point  varié.  Mon, 

cœur qui    peut  répondre    de    soq, 

cœur?....  n'a   point  cessé  de  lui  appar- 
tenir.  Ce   n'est  qu'avec   lui  seul    et    par; 
lui  seul  qu'il  peut   exister  encore  queU 
que,  bonheur   pour  moi  sur  la  terre.   Il 
De  demande  point  de  dot  ;  il  n'accepte- 
rait pas    un  ducat ,  il   ne    veut  que   ma 
personne.  Mais  ,  comme  ma   conscienca 
me  défend  de  porter   préjudice  à  la  pos- 
térité ,   qui ,   avec    l'aide   de  Dieu  ,    doit 
sortir  de  moi,  j'dppartiens  au  bien  aimé 
de  mon   cœur   avec  tout  ce  que  je    pui» 
posséder  en  biens  meubles  et  immeubles, 
îj  Voici ,  monsieur,  un  aveu  bien  franc, 
vous  en  conviendrez.  Cependant,  s'il  vous 
plaît  de  me  sommer  de  tenir  la  parole  que 
j'ai  donnée  solennellement  dans  soixante 
mille  annonces  de  ma  loterie,  jo  la  tien- 
drai, et  je  suis  à  vous.  Mais  je  ne  vous 
garantis    pas    que  notre  ménage    ne  soie 
une  anticipation   de  l'enfer.    Je  ne  vous 
aimerai  de    mes   jours  :  je  ne   veirai  ja- 
mais en  vous  que  le   destructeur  de  ma 
félicité.  Enfin,   s'il  faut  tout  vous  dire, 
je  ne   me    résoudrai    jamais    à  accorder 
à   un  fabricant    de    pillules  ,  que  je  ne 
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connais  point  ,  ce  que  j'ai  eu  la  dureté 
de  refuser  à  Taimable  et  beau  jeune 
homme  qui,  le  premier,  a  fait  battre 
mon  cœur. 

>}  Venons  au  point  qui  doit  être  pour 
vous  le  point  essentiel.  Des  hommes  de 
loi  d'un  grand  savoir  avancent  et  sou- 
tiennent qu'en  vous  remettant  les  seize 
gros,  prix  de  votre  billet,  je  serai  en- 
tièrement quitte  envers  vous  :  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  donne  une 
aussi  triste  opinion  de  ma  délicatesse  î 
Je  vous  offre  un  dédit  de  5,ooo  thalers 
©n  espèces  sonnantes.  Cette  somme  peut 
servir  à  augmenter  le  nombre  de  phioles 
qui  décoreront  votre  boutique ,  et  ne 
vous  rendra  sûrement  pas  moins  aima* 
ble  aux  yeux  de  quelque  belle  de  votre 
endroit.  Personne  ne  prendra  plus  de 
part  à  la  pros[)érité  de  votre  commerça 
et  de  votre  ménage  que  votre  humble 
servante,   Fortuna  ». 

Le  sage  apothicaire  ne  perdit  point 
de  temps  en  réiloxions  :  il  fit  insérer 
dans  tous  les  papiers  qui  paraissent  de- 
puis les  bords  du  Rhin  jusqu'à  ceux  de 
la  Vistule,  qu'il  acceptait  les  5,ooo  tha- 
lers. Peu  de  jours  après,  la  somme  lui 
fut  remise  par  une  main   inconnue. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  que  c'é- 
tait que  cette  demoiselle  Foriuna ,  et 
cette  loterie  sans  exemple  dans  les  fas? 
tes  de  rAllemaeue?  Trois  chevaliers  d'ia* 
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dustrie  avaient  supputé  Qu'une  annonce 
aussi  bizarre  ne  pouvait  manquer  de  leur 
procurer  le  prompt  débit  de  60,000  bil- 
lets à  un  prix  aussi  modéré  ;  et  ils  s'é- 
taient ménagé  d'avance  cent  moyens  dif-. 
ferons  d'éluder  la  conclusion  du  mariage. 
L'événement  prouva  que  ces  trois  fri- 
pons avaient  calculé  fort  juste.  Ils  re- 
cueillirent 144,000  fr.,dont  un  sacrifice 
de  20,000  les  rendit  paisibles  possesseurs.. 

S. 


Sur  une  Ballade  de  M.  La  Fontaine. 

M.  Renouard  ,  libraire  ,  ancien  cor- 
respondant de  ce  journal  ,  rue  Saint- 
André-des-Arcs  ,  a  mis  en  vente  ,  depuis 
peu  ,  une  Histoire  de  la  vie  et  des  cu- 
ivrages de  M.  de  La  Fontaine  ,  par  Ma- 
thieu Marais,  publiée  pour  la  première 
fois  avec  des  notes  et  quelques  pièces 
inédites.    Un   vol.   in- 12, 

Mathieu  Marais  ,  mort  à  Paris  le  2r 
Juin  1737  ,  âgé  d'environ  73  ans  ,  était 
un  avocat  au  parlement  ,  qui  entretenait 
une  correspondance  active  avec  Biyle , 
le  président  Bouhier,  Saint-Hyacinthe^ 
Coste  ,  etc. 

«  Que  j'admire  ,  écrivait  Bayle  à  Ma- 
thieu Marais  ,  l'abondance  des  faits  cu- 
rieux quo  vous  me  communiquez  touchant 
MM.  Aroaulc  ^   Hubelais  ,  SiiQteuil ,  La 
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Fontaine  ,  La  Bruyère  ,  etc.  Cela  me 
fait  juger  ,  moosieur  qu'un  Diction^ 
naire  historique  ec  critique  que  vous 
voudrit^z  faire  ,  serait  l'ouvrage  le  plus 
curieux   qui  se  pût   voir  ». 

\J Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  La  Fontaine  devait  être  mise  à  U 
tête  d'une  édition  des  œuvres  diverses 
de  notre  célèbre  fabuliste.  L'homme  da 
lettres  estiu^able  qui  vient  de  la  publier 
a  rendu  un  véritable  service  aux  admi- 
rateurs de  La  Fontaine.  Ils  pourront  la 
placer  en  tète  de  l'édition  .des  œuvres 
de  La  Fontaine  ,  donnée  par  Herhaa  ^ 
en    1806,   in- 12.   et  in- 18. 

Le  savant  et  modeste  éditeur  de  cet 
agréable  volume  regrette  de  n'avoir  pu 
joindre  aux  pièces  inédites  dont  il  l'a 
enrichi ,  la  ballade  sur  Escobar ,  dont 
Richelet  cite  trois  vers,  en  les  défigurant 
d'une  manière  étrange,  au  mot  velours 
de  son  dictionnaire.  M.  Barbier  ,  biblio- 
thécaire de  S.  M.  l'empereur  et  roi  eC 
du  conseil  d'état  ,  a  déterré  tout  ré- 
cemment cette  fameuse  ballade  dans  ua 
recueil  de  facéties  janséniennes.  Noua 
nous  empressons  de  l'insérer  ici  tellei 
qu'il   nous  l'a  adressée. 

BALLADE    SUB    ESCOBAR  ,    PAR   M.    I)B    LA    FONTAlHB. 

C'est   à  bon  droit   que  l'oa  coniiamne  à  Romo 
L'évoque  d'Ypre  ,   auteur  de  vains  débats. 
Se»  sectateurs  nous  défcnUeot  eo  somme 
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Tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  ici-ba8# 

Eu  paradis  allanc   au   petit  pas  , 

On  y  parvient  ,  quoique  Aroauld  nous  en  dieî 

La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 

Veut>on  mooter  sur  les  célestes  tours  ? 

Gbemin  pierreux  est  grande  rêverie* 

Escobar  sait  un  cbemin  de  velours* 

Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  faomm* 
Qui  sans  raison    nous  tient   on  aitercas 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  poname  ; 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducati. 
Même  il  soutient  qu'on  peut  en  certains  cas 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie  , 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie , 
S'il  est  besoin  ,  conserver  ses  amours. 
ISe  faut-il  pas  après  cela  qu'on  crie , 
Escobar  sait  un  cbemin  de  velours? 

Au  nom  de  Dieu  ,   lise£-moi  quelque   SOtnmt 
De  ses  écrits  dont  chez  lui  l'on  fait  cas. 
Qu'est-il  besoin  qu'à  présent  je  les  nomme  f 
Il  en  est  tant  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
De  leurs  avis  servez-vous  pour  compas* 
N'admettez  qu'eux   en  votre  librairie; 
•    Brûlez  Arnauld   avec  sa  coterie  , 

Près  d'Escobar  ce  ne  sont  qu'esprits  lourds. 
Je  vous  le  dis  :  ce  n'est  point  raillerie  , 
Escobar  sait  un   chemin  de  velours* 

E  w   v  o   T. 

Toi,  que  l'orgtieil  poussa  dans  la  voirie /^ 
Qui  liens  U-bns  noire  coaciergerie  , 
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Lucifer  ,  cbef  des  infernales  cours, 
Ponr  éviter  les  traits  de  ta  Furie  f 
£scobar  sait  un  cheroia  de  velours* 


De  la  critique  des  mam^aîs  poètes, 

F  »  La  critique  a  rîoublement  raison  contre 
les  mauvais  poètes  ;  car  rien  n'est  au- 
jourd'hui plus  comnaun  et  plus  insuppor-; 
table  que  les  mauvais  vers. 
Ti  Mais  les  poètes  véritablement  inspirés  , 
auraient  tort  de  la  craindre  ;  le  publie 
n'est  point  injuste  ,  et  les  bons  vers  ont 
toujours  leur  prix. 

Eu  yam  cootrè  h  Cid  un  ministre  se  ligue; 
Tout  Paris  pourCbiroènea  les  yeux  de  Rodrigue; 
L'acadéniie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  public  révohé  s'obsiioe  à  l'admirer. 

Le  public  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près  ^ 
iBU9si  docile  quM  le  paraît  ,  aux  iuipres- 
sioDS  que  voudraient  lui  donner  ceux  qui 
^'arrogent  le  droit  de  le  régenter.  Il  so 
donne  souvent  la  peine  de  revoir  ,  et 
Quelquefois  la  licence  de  casser  les  arrêts 
'de  l'aréopage  littéraire. 

C'est  ainâi  qu'on  Ta  vu  plus  d'une  fois 
préférer  Touvrage  modeste  d'un  auteur 
écarté  du  concours  ,  î\  l'ouvrage  solen- 
nellement couronné  ,  et  siffler  ,  au  par- 
terre .  des  pièces  vantées  dans  les  jour^ 
Qauxti 
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Le  mérite  d'ua  ouvrage  est  en  luN 
DîêiDe  ,  et  non  dans  l'opinion  d'un  petit 
nombre  de  pédagogues  qui  louent  ou 
censurent  par  des  motifs  rrop  souvent 
étrangers  au  goût  et  à  la  raison.  Soa 
succès  dépend  ,  non  des  éloges  d'une 
cotterie  ,  non  d'une  couronne  académir 
que  ,  non  d'un  article  de  journal  ,  mais 
des  suffrages  d'un  public  impartial  ,  éclai-- 
ré  ,  ami  de  Tordre  ,  de  la  décence  et  da 
la  vérité. 

Ce  public  existe  ,  quoi  qu'en  disent 
Champfoi  t  (  1  ) ,  et  tous  ceux  qui ,  comme 
lui  ,    ont   à  s'en  plaindre. 

Il  existe  ,  et  juge  en  silence  ,  les  ar-! 
rôîs  dicîés  par  la  faiblesse,  l'intérêt,  la 
sottise   et   l'envie. 

Il  existe  ,  et  lit  avec  un  plaisir  tou- 
jours nouveau  ,  le  petit  nombre  de  bons 
livres  qui  entretiennent  le  leu  sacré  dans 
le  temple  du  goût, 

La  preuve  qu'il  existe  ,  c'est  qu'on 
réimprime  souvent  ces  bons  livres ,  et 
que  tous  les  autres  sont  dévorés  par 
l'oubli. 

On  réimprimera  long  temps  encore  les 
OEuures  de  Racine  ,  malgré  les  efforts  de 
Pradon  et   les  intrigues  de  Rambouillet. 

On  réimprimera  toujours   les  OEmreé 

(\)  Champfort  ,  devenu   inisaorrope  ters  la  fin  d 
■es  jours  .  a[)rès    avoir    été    Frondeur    toute    sa    vie 
disait  :   «  Combien    J'auiil    de    sois    pour  faire   ui 
public  ?  n 
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îe  Fénélon  ,  malgré  la  critique  étrange-' 
nent  injuste  d'uae  femme  célèbre  ,  dont 
quelques  ouvrages  aussi  ont  mérité  d'étra. 
réimprimés. 

On  vient  de  réimprimer  ,  pour  la  sîxiè' 
me  fois  ,  le  Printemps  d'un  Proscric  f 
par  M.  Michaud ,  malgré  les  soupçons 
élevés  par  les  membres  du  jury  des  prÎ3& 
décennaux  ^  sur  les  intentions  de  l*auteur.i 
L'auteur,  en  publiant  cette  sixième 
édition  ,  a  répondu  à  ses  critiques  avec» 
une  louable  modération  ;  il  n'a  dit  qua 
deux  mots  pour  sa  justification  ,  mais  cear 
deux  mots  sont  précisément  ce  qu'il  fal- 
lait dire.  Les  voici  : 

(cLa  seconde  classe  de  l'institut  a  daî« 
gné  s'occuper  de  mon  poème  du  Pr/zz^ 
temps  d'un  Proscrit  :  en  louant  mes  ver« 
plus  qu'ils  ne  méritaient ,  elle  a  laissé 
échapper  quelques  doutes  sur  mes  inten^ 

tions J'ai  relu  mon  poème ,  et  cette 

lecture  n'a  fait  que  me  prouver  la  sé- 
vérité ,  l'injustice  même  avec  laquelle 
on  a  jugé  mes  opinions  ,  et  l'indulgence 
extrême  qu'on  a  montré  pour  mon  fai- 
ble talent.  J'ose  croire  que  ma  conduite 
et  mon  caractère  répondaient  assez  «u:c 
reproches  qui  m'étaient  faits.  Il  ne  m'é- 
tait pas  si  facile  de  justifier  les  éloges 
qu'on  m'avait  donnés». 

Si  tant  de  modestie,  jointe  à  tant  de  mo- 
dération ,  ne  suffisait  pas  pour  désarmer 
pes  critiques,    aprè^   JeS   avoir   préveous 

Tmc  ni,  ^         K 
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que  M.  Michaud  a  refait  ou   ajoute  plus 
de  mille  vers  à   son  poërae  ;  qu'il  en   a 
changé    la    division  pour  y   mettre    plus 
d'ordre;   qu'il  a  développé  ce   qui  n*étaic   , 
qu'indiqué  dans  les  premières    éditions  ,   ' 
et  retranché  ce  qui  avait  paru  trop  long  ; 
**nfin  qu'il  a  corrigé  ce  qu'on  avait  trouve 
de  faible  ou  de  défectueux;  nous  les  in- 
viterions à  relire  ce  poème  d'un   bout  à 
l'autre  ,  et  à  s'arrêter  quelque  temps  sur 
la  Hn  du   premier  chant,  oii  le  proscrit, 
retiré  à  la  campagne  ,  n'est  pas  tellement 
occupé  des  beautés  qu'il  a  sous  les  yeux, 
qu'il  ne  regrette  vivement  les  douceurs 
dont  il  jouissait  à  la  ville. 

O  chantre  du  malheur,  je  ne  t'entendrai  plus  ! 
£c  vous,  dont  j'admirais  les  talens  ,  les  vertus  , 
Près  de  vous,  aux  leçons  de  l'antique  sagesse, 
3e  perds  l'espoir  heureux  de  former  ma  jeunesse; 
For^anes  !  dont  la  voix  consola  les  tombeaux; 
Sc.-Lambert!  qui  chanta  les  vertus  des  hameaux^ 
Morellet  !  dont  la  plume  éloquente  et  hardie 
Plaida  pour  le  malheur  devant  la  tyrannie; 
Suard!  qui  rétinit  ,  émule  d'Adissoa  , 
JLe  savoir  à  l'esprit  ,  la  grnce  à  la  raison; 
La  Harpe!  qui  du  goût  proclama  les  oracles; 
Sicardl  dont  les  travaux  sont  presque  des  miracles. 
Non  ,  je  n'entendrai  plus,  exilé  sur  ces  bords, 

Vos  savantes  leçons  ,  ni  vos  touchans  accords* 

•  •••••••«••••.• 

•  ;*..:.*  Sur  ces  lointains  rivages/ 
D%  simples  ûei/rs  des  bois  j'ornerai  vos  images* 
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'Quaod  près  des  antres  verts  ,  où  dormeat  les  autans  , 
L'oiseau  réveillera  les  échos  du  printemps  , 
Ma  muse  auprès  de  lui*  par  ses  chants  animée» 
Répétera  vos  Doms  cfaers  à  la  renomaiée. 

Pouvions -nous  rappeller  au  souvenir 
de  nos  lecteurs  ce  poème  charmant  , 
sans  en  citer  quelques  vers?  Nous  avons 
choisi  ceux  que  nous  venons  de  trans- 
crire, non  comme  les  meilleurs  de  Tou-. 
vrage ,  mais  comme  étant  du  nombre  de 
ceux  qui  font  mieux  connaître  l'ama 
douce,  aimante  et  sensible  de  Tauteur  ; 
et,  par  cela  même,  comme  devant  ser- 
vir de  réponse  aux  reproches  qu'on  lui 
a  faits  d'avoir  conservé  des  ressentimens 
de  ses  malheurs ,  parce  qu'il  a  eu  le  sen 
cret  de  les  peindre  avec  beaucoup  d€| 
talent.  G. . . . 


Réflexions  sommaires  sur  Vespric, 

A  Paris,   on   ne  parle  guères  que  da 
Vesprit;  on  s'occupe   très-peu   du    cœur. 
On  dit  souvent  en  parlant  de  son  voisin 
ou  de  son  ennemi  :  c'est  une   mauvaise 
iête  ;  on  ne  dit  jamais  :  il  a  nu  mauvais 
cœur.  On  s'occupe  dans  les  capitales  trésr 
peu  de  cet  organe  sur  lequel  le  célébra 
inédecia  M.  Coî  visard  a  fait  tant  de  re- 
cherches et  de  découvertes    utiles.    On 
s'occupe  encore  moins  de  la  tête,  malgré! 

K  a 
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le  système  do  M.  Gall ,  et  ses  protubër 
rances ,  et  ses  pronostics ,  et  son  organa 
incoDDU.  C'est  de  l'esprit  qu'il  s*dgit  : 
tout  est  es})rit  dans  ce  monde  matériel 
©t  agile  comme  les  vagues  de  la  mer  ou 
les  arbres  des  forôfs. 

Parmi  les  gons  du  monde,  quel  est  le 
g<'nre  de  réputation  le  plus  recherché, 
le  plus  universellement  ambitionné?  C'est 
la  réputation  d'homnie  d'esprit.  On  esC 
dédommagé  de  tous  ses  travaux,  de  tou- 
tes ses  études,  de  toutes  ses  intrigues 
Ultime,  pourvu  qu'on  soit  réputé  homme 
d'esprit.  On  consent  à  avoir  des  ridicu- 
les ,  à  être  accusé  de  quoique  vice  ou 
de  donner  dans  quelques  travers  ,  pourvu 
qu'on  soit  regardé  comme  homme  d'esr 
prit.  En  France  c'est  l*es[)rit  qui  est  tout , 
qui  fait  tout ,  qui  est  la  ronominéc  la  plus 
iitile,  la  plus  à  la  mode. 

Celte  niHnie  d'avoir  de  l'esprit  a  aussi 
ses  inconvéniens  dans  la  société,  et  une 
funeste  influence  dans  la  littérature.  Ea 
général ,  on  aime  à  trouver  des  gens  d*esn 
jjiit;  ijiiiis  on  s*en  méfie,  on  les  écoute  ^ 
et  l'on  no  s'y  coniio  point  ;  ils  amusent 
et  obliennent  rarement  restitue.  Quant 
aux  lettres,  elles  ne  peuvent  que  perdra 
©t  dégénérer  par  les  abus  inséparables  de 
l'esprit  ;  c'est  lo  cas  de  répéter  ,  çue  Ves-i 
prit  qu\)ii  veut  cu'oir  fait  tort  à  celui 
ijuofi  a.  Tel  littérateur  aurait  rendu  des 
services  ddus  quelque  gcare  do  liciéra-^ 


I 
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tlire,  s'il  n'avait  pas  cherché  à  montrer 
trop  d'esprit,  à  taire  des  coriceiU ,  des 
pointes,  des  jeux  de  mots,  au  Heu  de 
chercher  des  pensées,  et  de  trouver  da 
nouvelles  routes  dans  les  éciences  ou  dans 
les  arts. 

Il  y  a  beaucoup  de  sociétés  dans  les- 
quelles ,  lorsqu'on  y  présente  quelqu'un  , 
on  demande  :  est  -  il  riche?  Combien  a- 
til  de  rentes?  Mais  il  y  en  a  un  pareil 
nombre  oii  l'on  s'informe  s'il  a  de  l'es* 
prie  ,  s'il  a  fait  quelque  pièce  de  théd'>' 
ire  ,  ou  que 'que  poésie  fugitii'e.  Chaque 
société  ,  chaque  salon  veut  avoir  soa 
homme  d'esprit  ou  son  poète ,  comma 
on  avait  autrefois  son  iiuuucier  et  soa 
abbé. 

Les  femmes  mômes  ont  voulu  avoir 
cliez  elles  des  bureaux  d'esprit;  peu 
contentes  des  dons  de  la  beauté  ou  da 
Ja  fortune,    elles   ont    ambitionné  la    ré- 

f)utalion  de  femmes  d'esprit.  Aussitôt 
eur  maison  devenait  le  temple  des  arts 
et  le  sanctuaire  des  lettres.  Mme.  Geof- 
frin  ,  Mme.  Dudeffant  et  Mme.  Nei  ker 
ont  eu  cette  coquetterie  d'esprit  et  ctlta 
nianio  de  ne  recevoir  que  des  académi- 
ciens célèbres,  ou  les  hommes  renom- 
més par  leur  esprit,  soit  caustique,  soit 
le£;er.  suit  poétique  ,  soit  oratoire.  Il  ea 
résulte  tant  de  ridicule  ,  que  ce  genre 
de  cotterie  a  diminué  sensiblement  de- 
puis virgc  années.  Les  femoies  ont  con- 
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senti  à  n'avoir  plus  d'esprit  que  pour 
quelques  afFiJés  ,  et  à  faire  des  livres 
pour  quelques  coiteries.  Ainsi  l'un  ne  se 
sauve  des  abus  de  l'esprit  que  par  l'excès 
du  ridicule,  et  les  poètes  de  Mme.  Geof- 
frfn  ont  servi  à  diminuer  cette  classe  de 
rimailleurs  parasites,  qui,  se  jeltant  dans 
les  théâtres ,  ont  du  moins  été  utiles  pour 
varier  les  jeux  scéniques  et  amuser  l'oi- 
siveté du   public. 

Voltaire  n'aurait  fait  que  des  ouvrages 
de  génie ,  s'il  n'avait  eu  à  faire  sa  ré- 
putation au  milieu  de  cette  foule  do 
gens  cTespric  qui  constituait  la  sociéié 
générale  do  son  pays;  mais  il  voulut  être 
lu  par -tout;  il  ambitionna  les  suffrages 
des  salons;  il  désita  être  cité  dans  ce 
qu'on  nomme  la  bonne  compagnie  ;  et  il 
lit  des  épîtres  ,  des  pièces  fugitives  ,  des 
poésies  légères  et  des  mélanges  de  Vii-i 
lérature.  Voltaire  était  en  génie  un  lin» 
goc  précieux  ;  il  se  vit  forcé  de  le  mettre 
en  peiiic  monnaie  ,  pour  que  son  esprit 
eut  cours  dans  la  société  des  Français, 
qui  mettent  l'esprit  au  dessus  do   tout. 

Rivarol  convenait  mieux  au  caractère 
de  son  pays  pur  la  légèreté  des  pensées , 
le  trait  de  son  esprit,  la  variété  de  ses 
tournures  et  l'originalité  de  ses  expres- 
sions. On  a  appelle  sun  genre  d'esprit, 
un  feu  iVariilïce  lire  sur  fcau  :  mais 
c'est  là  [)cindre  nos  besoins  en  esprit  ; 
des  traits,  des  pointes  ,  des  ressemblao) 
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ces  et  des  dissemblances  subitement;  sait 
sies  et  rapidement  exprimées. 

Mais  si  l'on  faisait  attention  aux  dan» 
gers  de  Tesprit  qui  est  si  facile  à  s*ëga- 
rer  ;  à  l*amertume  satirique  qui  se  mêla 
souvent  aux  simples  productions  de  l'es- 
prit; et  aux  travers  qu'il  donne  aux  lê-2 
tes  les  plus  fortes  et  à  la  raison  ia  plus 
ëclairëe  ,  on  s'abstiendrait  de  cette  cul- 
ture excessive  de  l'esprit  qui  peut  de ve-; 
nir  aussi  funeste  aux  individus  qu'à  la 
sociëté  toute  entière.  Quelques  faits  suf- 
^sent  pour  prouver  qu'il  se  mêle  tour 
jours  quelque  chose  d*insensé  et  d*ex- 
travagan^à  l'esprit  le  plus  fort  ou  le  plus 
ëlevë. 

Après  avoir  fait  la  plus  grande  révo- 
lution dans  les  sciences  physiques  ,  le 
grand  Newton  ne  fit-il  pas  le  commen- 
taire de  TApocalypse?  Quel  effroyable 
v.^age  ne   fit-il  pas  de  son  esprit  ? 

Le  chevalier  Baronet  Pringle  ,  après 
avoir  parcouru  la  plus  brillante  carrière 
dans  la  médecine  des  armées,  soit  en  Anr 
gleterre ,  soit  sur  le  continent ,  ne  s'oc-j 
cupa-t-il  pas  avec  une  sorte  de  fanatisme  , 
d'établir  sa  croyance  religieuse  et  de  pa^ 
raphraser  les  livres  saints?  Je  ra'arréto 
en  ne  citant  que  l'abus  de  Tcsprit  che» 
les  étrangers.  X. 
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Poesi  di  Antonio  Buttura.  —  Poésies  d^ An- 
toine Buteur  a  j  contenant  :  i  **.  Poésies  ly- 
riques consacrées  à  Napoléon  le  Grand; 
2.O.  Enée  et  Lai>inie  ,  scène  lyrique  ; 
3o.  Poésies  dii^erses;  4^.  V Art  poétique 
de  Boileau  y  traduit. 

Presque  toutes  ces  poésies  italiennes 
ont  été  composées  à  Paiis  ,  où  l'auteur, 
attaché  précédemment  à  la  légation  ci- 
salpine ,  l'est  maintenant,  dans  les  mô- 
mes fonctions ,  au  ministère  des  relations 
extérieures  du  royaume  d'Italie.  Plusieurs 
des  pièces  les  plus  importantes,  relati- 
,ves  à  de  grandes  circonstances,  ont  été 
insérées  en  divers  temps  ,  soit  dans  la 
Jlei'ue  avant  qu'elle  fût  réunie  an  Mer* 
cure  y  soit  dans  ce  dernier  journal;  d'au^ 
très  y  ont  été  annoncées  avec  assez  de 
détail  pour  qu'il  suffise  de  les  rappoller 
eux   lecteurs. 

On  distingue  dans  la  première  divisioa 
de  ce  recueil  la   grande  ode  irrégulière 
intitulée  le  Génie,  la  victoire  de  Marengo^ 
la  paix  de  I.unéi'ille  ,  le  premier  annii^er» 
saire    du    couronnement    de   l'ernpereui 
comme  roi  d  Italie  ,  le  second  anniçersain 
do  la  meaie  solennité  ,   des    Octaves  poui 
la  iôte  du  5  Décembre  1809,  et  des  stan- 
ces iû.Litulées  la  Naissance  de  Jupiter 
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pour  le  i5  Août.  Celte  partie,  où  brilla 
une  imagination  vraiment  poétique,  une 
grande  fertilité  de  pensées  et  d'images  « 
avec  une  sage  économie  de  mots ,  est 
dédiée  à  l'empereur.  M.  Buttura  ,  dont 
le  génie  iut  excité  par  les  premiers  ex- 
ploits de  S.  M.  en  Italie,  annonce  dans 
son  épître  dédicatoire  qu'il  s'occupe  d'ua 
plus  grand  ouvrage  où  il  s'efforcera  de 
célébrer  dignement  les  merveilles  d'un 
règne  fondé  par  la  victoire  et  affermi 
par  les  arts  de   la  paix. 

La  traduction  de  V Art  poétique  de  Boîé 
leau  ,  publiée  à  Paris  en  i8ot>,  est  peut-; 
être  ce  qui  a  fait  à  son  auteur  le  plus 
de  réputation  en  Italie.  Elle  y  a  fait  mieux 
connaître  un  de  ces  poèmes  qui  ne  sont 
point  classiques  pour  une  seule  nation  , 
mais  pour  toutes,  et  peut-être  a-t-elle 
aidé  à  dissiper  des  préjugés  qui  y  sont 
répandus  contre  notre  poésie  en  général , 
et  particulièrement  contre  le  législateur 
de  notre  Parnasse;  c'est  un  service  que 
M.  Buttura  aura  rendu  à  sa  patrie  autant 
qu'à  la  nôtre. 

La  pièce  la  plus  remarquable  des  poésies 
dwerses  est  une  traduction  de  la  célèbre 
et  touchante  élégie  do  Gray  sur  un  ci* 
matière  de  campagiie.  Quoiqu'elle  soit 
connue  depuis  long  tem[)s  ,  on  la  relit 
avec  un  nouveau  plaisir.  Elle  est  précédée 
d'une  élégie  adressée  à  un  ami  sur  U 
peito  de  sa  fcinuio ,  olégio  qui  était  peut- 
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être  connue  en  Italie  où  elle  a  été  faîte, 
mais  qui  ne  l'était  pas  en  France.  Le  na- 
turel des  sentimens,  la  véritë  des  pein- 
tures et  la  douceur  du  style  annonçaient 
dôs-lors  dans  Tauteur  un  digne  traduc- 
teur de  Gray.  A  la  fin  de  cette  partie , 
on  relit  aussi  avec  plaisir  la  belle  ode 
adressée  à  S.  A.  I.  le  vice-roi  d'Italie  ,  sur 
la  naissance  de  son  premier  iils  ,  pièce 
Remarquable  à  plus  d'un  titre  ,  et  sur- 
tout par  des  traits  frappans  de  nouveauté 
dans  une  sorte  de  sujets  où  il  est  si  rare 
de  ne  pa3  redire  ce  que  d'autres  ont 
déjà   dit. 

Enfin  ce  recueil  ,  très-élégamment  im- 
primé ,  forme  un  de  ces  petits  volumes 
que  le  goût  recherche  ;  et  ce  qui  le  dis- 
tingue d'un  grand  nombre  de  ceux  du 
même  genre,  c'est  qu'il  ne  trompe  ni  ne 
blesse  Jamais  le  goût.  M.  Buttura,  nourri 
d'excellentes  études  poétiques  ,  dit  tou- 
jours ce  qu'il  faut,  le  dit  très-bien ,  eC 
ne  dit  rien  de  trop.  Bien  des  Français 
en  oonclueront  peut  être  qu'il  ne  ressem- 
ble donc  guère  à  la  plupart  des  poètes 
de  son  pays;  ceux  qui  connaissent  vé- 
ritablement les  poètes  de  son  pays ,  du 
nôtre,  er  d'autres  encore,  diront  tout 
simplement  qu'il  ne  ressemble  guère  à 
la  plupart  des  autres  poètes. 

H  n'a  pu  f.iire  entrer  dans  son  recueil 
la  durni^ro  pièce  qu'il  a  fuite;  l'iuiitatioa 
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italienne  du  poème  latin  de  M.  Leraaire 
sur  l'heureuse  grossesse  de  S  M.  Timpé- 
ratrice.  Cette  imitation  se  distingue  ,  com- 
me la  plupart  des  poésies  de  l'auteur  , 
par  une  élégante  concision  ,  et  par  le 
mérite  singulier  d'ajouter  quelquefois,! 
avec  cette  liberté  que  le  titre  d'imita-s 
tien  donne,  des  traits  nouveaux  à  ceux 
de  l'original.  Je  sais  qu'on  en  a  parlé  un 
peu  différemment  dans  l'un  des  derniers 
Mercures  ,  à  la  lin  d'un  extrait  oii  l'on 
a  parfaitement  rendu  justice  au  poëma 
de  M,  Lemaire  et  à  la  traduction  fran- 
çaise de  M.  Legouvé.  Je  demande  à  l'es- 
timable auteur  de  cet  article  la  permission 
de  lui  Faire  observer  que  la  strophe  do 
quatre  vers  de  M.  Buttura  qu'il  a  citéa 
rendrait  trop  légèrement,  à  la  vérité, 
la  belle  prosopopée  des  ombres  ro:riaines; 
mais  que  cette  strophe  est  suivie  d'une 
seconde  qui  la  complette  ,  et  *qui  rend 
si  firlèle(nent  le  môme  tableau  ,  que  U 
prosopopée  latine  se  trouve  non  seule- 
ment imitée  ,  mais  presque  litléralemenc 
traduite.  Je  remettrai  ici  de  suite  les  deux 
strophes  italiennes  ,  et  je  prendrai  M. 
balgues   lui-même  pour  juge. 

Vedi  pei  secte  colli ,  aUo  consesto  ! 
L'ombre  romane  ,   onde  più  fnmn,  dura  f 
Rlirnr  ,  con  volio  di  stupore  imprcsso  , 
Il  sommo  EROE  chc  OQti   altro  nome  oscura* 
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E  Ognun  di  vîça  speme  si  colora 
Che  cornî  halla  e  Roma  a  fur  si  bella  ; 
E  tocco  ooniim  di  riverenza  ,    adora 
Il  fatal  brando  b  la  divina  stblla. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple  des 
traits  que  le  poète  italien  a  quelquefois 
B)outés  au  poëte  latin;  il  suffira  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  M- 
Butlura  s'est  approprie^  son  sujet.  On  loue 
avec  raison  la  grande  image  de  cet  arbie 
symbolique  dont  M.  Lemaire  a  étendu 
l'ombre  protectrice  sur  la   patrie  : 

Te  vastiS'  aiirea  rainis 
Protegic  ,  e  prîmam  generoso  è  siipîie  proUm 
J^rbor  agît ,  îonqos  qnce  durniura  per  annos 
T^entorum  immola  ridchit  fronte  jurores. 

L'imagination  de  M.  Buttura  ,  frappée 
'lie,  cette  image  ,  l'a  développée  dans  ces 
deujc  belles  strophes,  où  il  ne  me  p^raic 
pas  i'affaii)lir  : 

L'arbor  ma  che  la  fronte  erge  a  le  s  telle  f 

C/tc  sin  al  centro  le  racHci  stcnde  p 

E  di'^prrn'uindo  imniota  austri  c  procelle  , 

Ta  ,  ritalia  ,  e  l' Europa  orna  c  difende  , 

Porge  il  primo  rampollo  al  ciel  rîdente  , 

E  i  popoli  siiggctti  t  e  la  futur  a 

Eià   con  ^U  ampi  rami  t  e  la  nascenta 

Immensa  omhra  pacifia  assicura. 

Cette  imitation  ,  outre  l'édition  qui  ea 
a  paru  à  la  suite  du  poème  latin  et  de  I4 
traJuclipû  fiUD^^^fiise,  vient  d'ctre  léim-; 
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primée  seule  sous  ce  titre  :  Jmitazione 
{Viiti  poema  latino  che  presagiia  la  nasr 
cita  ciel  rè  di  Roma.  Elle  est  du  même  cn* 
ractère  et  du  même  format  que  le  re- 
cueil des  poésies,  et  peut  y  être  insérée 
facilement. 

Ceux  qui  désireraient  une  iraductioQ 
plus  exacte  ,  dans  eetle  même  langue  ita- 
lienne, qui  prend  avec  tant  de  souplesse 
tous  les  tours  et  toutes  les  formes,  peu- 
vent se  satisfaire  en  lisant  celle  que  vient 
de  publier  en  vers  libres  (  sciolti  ) ,  M.  P« 
L.  Raby  ,  docteur  de  la  faculté  des  belles- 
lettres  dans  l'académie  impériale  de  Turin. 
Elle  est  d'une  extrême  fidélité  ,  sans  que 
celte  qualité  y  nuise  ni  à  rélégance  ,  ni 
à  la  force  du  style.  On  en  peut  juger 
par  ces  huit  vers,  où  se  trouve  rendue 
cette  même  image  du  grand  arbre  pro* 
lecteur. 

O//  patrîa  ;  oh  "fraricin ,  oh  ni  à'croî  fccontfa 
Madré  ^  la  fr on  te  alicrn  innnlza  ;  sor^ono 
j4urei  tempi  per  te  i/eri  ;  deponi 
On  ni  timoré  :  co'  siioi  rami  im  me  ri  si 
Arbor  sublime  li  riiopre  e  mette 
Dal  gcnerosû  ceppo  il  primo  germe  , 
Che  durevole  al  par  d'nnni  injiniti  , 
Saldo  starà  contro  il  furor  de'  vernie 

Ce  poème  et  ces  imitations  ne  faisaient 
que  présager  l'heureux  événement,  qui 
t  depuis   occupé  toutes   les  voix   de   U 
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renommée  et  le  génie  de  toutes  les  mu- 
ses. Les  muses  italiennes  n'ont  pas  été 
les  plus  lentes  à  le  célébrer,  et  Paris 
compte  dans  son  sein  trois  poêles  ultra- 
montains  qui  ont  fait  résonner  presqu'é 
la  fois  pour  ce  grand  sujet  les  cordes  da 
leur  lyre.  Je  réunirai  ici  les  titres  et  don- 
nerai une  légère  idée  des  chants  qu'el- 
les ont   fait  entendre. 

I.  Per  la  Nascità  del  rè  dl  Roma  ,  poe' 
TTietto  anacreontico  di  Francescô  (^ianni 
Roma?io  ,  Pensionario  di  S.  M.  V Impera' 
tore  e  Rè. 

Le  célèbre  provisateur  Gianni  a,  pour 
ainsi  dire  ,  donné  le  signal  par  ce  petit 
poème  anacréontique  ,  dont  le  titre  mo- 
deste est  analogue  au  genre  d'images  que 
l'heureuse  et  auguste  nouvelle  a  tait  ouï*' 
tre  dans  l'imagination  du  poëte.  Dans  un© 
de  ces  extases  qui  le  saisissent  souvent  à 
l'entrée  de  la  nuit  ,  il  croit  voir  Vénus 
descendre  de  sa  planète  :  entourée  d'un 
essaim  d'amours  ,  elle  pénètre  dans  lo 
palais  où  re{)Osent  les  pompes  triomphales, 
les  armes  et  l'aigle  du  plus  puissant  des 
héros.  Les  amours  se  jouent  avec  les  ar- 
mes :  la  déesse  interromj)t  leurs  feux  , 
et  leur  découvre  lo  royal  enfant  qui  dort 
dans  le  bouclier  même  de  Napoléon  , 
comme  autretois  le  jeune  Hercule  lors 
qu'il  étouffa  les  serpens  envoyés  par  Ju- 
non.  L'eolant  ,  en  voyant  Vénus  ,  leva 
vers  elld  ses  petites  uiains  ,    la  prenant 
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pour  sa  mère.  Vénus  le  prend  dans  ses 
bras,  le  presse  sur  son  sein,  regarde 
le  ciel  ,  et  s'adressant  à  Jupiter  ,  elle  le 
prie  de  faire  briller  sur  ce  précieux  en- 
fant ,  sur  cette  première  fleur  d'une  si 
grande  espérance  ,  sur  la  fleur  de  ce 
grand  arbre  qui  couvre  le  monde  de  ses 
rameaux,  un  heureux  présage,  semblable 
â  cette  flamme  qui  s'alluma  jadis  sur  la 
tête  du  jeune  Ascagne.  La  troupe  des 
amours  joint  ses  prières  à  celle  de  Vé- 
nus. Jupiter  les  entend  et  fait  éclater  sur 
les  cheveux  de  l'enfant  un  des  rayons 
détachés  de  sa  tête ,  et  qui  se  partage  en 
trois  cercles  brillans.  La  déesse  eritend 
ce  présage;  plus  heureux  que  celui  d'As- 
cagne,  il  promet  à  l'nuguste  enfant  un 
triple  empire  sur  les  bords  du  Tibre  , 
du  Pô  et  de  la  Seine,  et  des  couronnes 
de  lauriers  qui  effaceront  celles  de  tous 
les  anciens  triomphateurs.  Vénus  cesse 
de  parler,  rend  au  sommeil  l'illustre  re* 
jetton  ,  le  replace  commodément  dans  le 
bouclier  de  son  père  ,  et  remonte  aux 
cieux. 

On  peut  bien  croire  que  le  sig.  GiannI 
aura  semé  dans  ce  sujet  gracieux  toutes 
les  fleurs  de  son  génie  et  de  sa  langue. 
Je  n'en  citerai  puur  exemple  que  ce  joli 
tableau  des  amours  qui  jouent  avec  l'aiglej 
les  armes  et  les  trophées. 

Non  si  pronte  i'upi  a  schiera 
T\in  iu  i  Jlor  di  prima ^'cra  1 
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Quai  de'  .vnghi  amor  lo  siiiolo 
Suqueîl'  armi  nf>f^ira  il  volo» 
Cfii  Ira  Vaste  luccicanti 
Sid  grijnotio  augel  si  asside  ; 
Chi  si  speccfiia  a  VelmOf  e  ride 
Imiiando  più  sembianti  : 
Qiiclîo  cila  si  n  fatica 
Dit  II  o  l'orrida  loricn; 
Qncsco  oppressa  incerto  il  dito 
^l  Gorgon  che  v'c  scolpito  ; 
Ma  ciasciim  discosio  oleggia 
Da  l'acciar  scherzando  aUro^'et 
T)a  l'acciar  o  che  lamprggia 
Corne  il  fo.'gore  di  Giove, 

II.   Roma  al   sua   rè  ,   erc.    OJe  di  G» 
BiAGiOLi  del  dipariimenco  degli  Apennini, 

L*idëe  de  celte  Ofle  est  heureuse  :  c'est 
Rome  elle-même  qui  s'adresse  à  son  roi. 
Elle  lui   rappelle  son  ancienne  gloire   et 
lui  en  montre  encore  les  vestiges  ,  et  les 
emblèmes  dans  ces  f^-rs  dont  «ille  enchaî- 
nait autrefois  les  rois  et  les  peuples  vain- 
cus,   dans   Ces   JHuriers  qui   ceignent  en- 
core sa  tête;   elle  lui  montre  les  ombres 
magnanimes    des     anciens    héros   qu'elle 
porta  dans  son    sein  et  qui   la   rendirent 
maîtresse  de  Tunivers.  Mais  cette  gloire 
fut  éclips(^e;  des   hordes  de  barbares  dé- 
truisirent cette  noble  race;  dépouillée  rie 
6on  ancien  éclat,  elle    languit  dans  Top- 
probre  et   dans    les    larui'^s;   ce  roi   qui 
YÏQul  de  n&lcrQ  lui  rend  Tespoir  ;  il  luar? 
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Icliera  sur  les  glorieuses  traces  de  soQ 
père  ;  il  la  relèvera,  la  replacera  au  rang 
qu'elle  occupa  Jadis  :  car  ,  si  le  peuple 
de  Mars  est  enseveli  maintenant  dans 
un  piofond  sommeil,  le  désir  de  la  gloirâ 
D'est  point  encore  éteint  en  lui. 

A  ces  mots ,  une  vive  lumière  jaillit 
des  yeux  du  divin  enfant;  Rome  proster- 
née, change  tout  -  à  -coup  :  elle  brille 
d'un  éclat  céleste  ;  son  port  n'a  plus  rien 
d'une  mortelle;  elle  marche  comme  une 
divinité.  Lf  s  ombres  héroïques  qui  l'en-; 
tourent  font  retentir  l'air  de  leurs  ac- 
clamations et  de  leurs  espérances  :  ua 
bruit  mille  fois  plus  fort  que  le  tonnerre 
se  fait  entendre  :  le  ciel  semble  s'ouvrir, 
le  poëte  croit  en  voir  descendre  tous  les 
dieux  aux  sons  d'une  harmonie  céleste; 
et  cette  vision  répand  en  lui  un  charme 
inexprimable  qui  tempère  et  adoucit  l'ar- 
deur trop  ambitieuse  de   ses  désirs. 

M.  Biagioli ,  connu  par  d'estimables 
ouvrages  de  grammaire  et  de  philologie, 
«e  prépare  à  donner  un  nouveau  com- 
mentaire sur  le  Dante.  On  recunnaît  dais 
le  style  de  son  ode  des  imitations  fré- 
quentes de  ce  poëte  sublime.  Il  est  aisé  , 
par  exemple  ,  d'en  appercevoir  dans  la 
strophe  suivante  : 

Tal  folç^oro  ,  coljîa  (H  sue  parole  , 

Un  lumc  in  gH  occ/ii  bci 

Del  rrgio  infante  j  tjttal  pcr  nubc  iuolo 
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RagQÎo  di  sol  cite  mei 

Soçra  prato  di  Jiori  ; 

Onde  assalica  l'egra  Donna  t  in  formOt 

Non  mai  vista  s'abbella  e  si  trasfor/na» 

Già  di  mille  colori 

S'adorna  e  già  nel  moto  dclle  memhra , 

Non  pià  donna  morlal ,   ma  dea  rassemlrat 

J'aurais  bien  quelque  cloute  au  sujet 
de  cette  expression  :  Raggio  di  sol  che 
mei  f  qui  ii*est  peut-être  pas  emplojëe 
ici  avec  autant  de  justesse  que  dans  le 
vers  du  Dante  d'uù  elle  est  tirée;  mais 
ce  sont'là  des  questions  qui  sont  peu  da 
la  compétence  d'un  étranger  ;  et  il  ne  me 
conviendirtit  pas  de  hasarder  ,  à  cet  égard, 
autre  chose  qu'un  doute  extrémemeaC 
réservé. 

Cette  ode  est  suivie  d'une  traduotioa 
française  ,  en  prose  ,  par  M.  Tercy. 

III.  La  Nascità  di  Alcssandro  ,  proie 
di  FUippo  il  Macedone ,  cantata  di Stetaho 
ILgidio  Petronj  ,  del  diparcimento  del 
Trasimcno ,  etc. 

Celle  cantate  est  dialoguée;  le  îieu  de 
la  scùne  est  l'Olympe  ;  les  interlocuteur» 
sont  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Apollon, 
Minerve  et  tout  le  chœur  des  Dieux.  Il 
est  aisé  d'en  deviner  l'allégorie  ,  même 
avant  de  l'avoir  lue.  Lt^s  Dieux  conjurent 
Jupiter  d'accorder  k  Philippe  de  Macé- 
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dolne  ua  iils  digne  de  lui.  Ils  font  tous 
l'éloge  de  ce  graad  roi.  Jupiter  déclare 
gu'il  l'aime  ,  parce  qu'il  aime  les  rois 
guerriers  qui  lui  ressemblent  :  il  promet 
de  lui  accorder  le  rejetton  qu'ils  deman- 
dent. Si  c*esc  une  héroïne ,  Vénus  dit 
qu'elle  lui  donnera  tous  ses  charmes  ; 
IVlinerve  ,  qu'elle  la  rendra  par  ses  vertus 
l'admiration  du  monde  ;  si  c'est  un  prince , 
Mars  en  fera  un  héros,  Apollon  lui  ins- 
pirera l'amour  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Chacun  recommence  à  vanter  les 
dons  qu'il  a  répandus  sur  Philippe  ;  Vénus 
y  a  mis  le  comble  en  lui  donnant  Olyoï- 
pias  pour  partager  sa  couronne.  Jupiter 
aanonce  enfin  que  c'est  un  His  que  la 
Destin  accorde  au  roi  de  Macédoine  : 
que  la  race  de  Philippe  remplira  ,  com- 
me lui  ,  d'admiration  toute  la  terre  ,  e5 
ne  sera  pas  moins  illustre  que  lui  dans  U 
guerre  et  dans  les  arts  de  la  puix. 

Le  style  de  cette  cantate  est  clair  et 
facile  ,  dans  le  genre  dont  Métastase  offre 
de  si  beaux  modèles,  et  avec  cette  régu-: 
larité  de  rhythmo  qu'il  suivit  consiam- 
mcnt  dans  les  morceaux  destinés  à  étro 
mis  en  musique. 

V  E   N  C  A  B. 

Se   deve  un    croina 
Mirar  la  tirra  in  lei  , 
Di  lutii  i  pregi  mici 
La  proie  adornerÙK 


i 
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MIN    E  I\   V  A. 

10  la  fard  rcgina 
D'ogrii  aima  e  cl'ogni  core  : 

11  mondo  ammirntore 
Di  sue   virlù  Jarà» 

MARTE. 

Farb  ch'  eroe  famoso 
Rimiri  in  lui  la  terra  : 
Ne  l*arte  de  la  gucrrA 
Siio  condoiiier  sarà, 

A  F  0  L  L  o« 

lo  de  le  scienxe  amico  ^ 
Ed   io  de  VarÀ  eleitt 
Ae  le   viriii  perfetto 
QlBL  COBB  EDUCHEBO  ,   etC* 

Le  texte   italien    est  suivi  d'une  tra? 
duction  en  prose  française. 

M.  Petrooj ,  auteur  de  cette  cantate  , 
Test  aussi  d'un  grand  ourrago,  déjà  im- 
primé en  Italie,  et  qu'il  léimprime  en  CQ 
moment  à  Paris  ,  avec  tout  le  luxe  typor 
gra[)hiquo  ,  une  traduction  française  et 
des  notes  ;  c'est  la  Napoléonide  ,  ou  les 
fastes  de  Napoléon  ,  composée  de  cent  j 
médailles  liistoriques  et  emblématiques  ,  * 
gravées  au  trait  ,  et  de  cent  odes  italien- 
nes. Il  en  a  déjà  paru  trois  livraisons  ; 
n-ous  en  rendrons  cornpio  ioc(^ssHnHnent. 
La  naissance  du  roi  de  Rome  doit  ter- 
Diiner  cet  ouvrage  qui  commence  à  la 
naissance  do  ISapoléon,  M.  Petronj  vient 
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)  publier   d'avaace  la  médaille  et  l*ode 
)n»acrées  à  ce  grand   ëv(4nemenr.   C'est 
quatrième  pièce  lyriquQ  italienne  ,  des-j 
ûée  à  la  célébrer. 

IV.  La  nasciià  del  rè  di  Roma  ,  MedaA 
'ia  e  Ode  di  Scejano  Egidio  Peti\onj  ,  etc. 

La  médaille,  comme  toutes  celles  dont 
le  doit  faire  partie  ,  est  dessinée  par  M, 
écheux,  ci -devant  peintre  du  roi  de 
trdaigne ,  membre  de  l'académie  im- 
5riale  des  sciences  et  arts  do  Turin , 
îtuellement  à  Paris;  et  gravée  par  M. 
iroli.  Le  type  représente  leurs  majestés 
apériales  et  royales;  sur  le  revers  ,  la 
rance  présente  le  nouveau  roi  à  la  villa 
e  Rome  qui  semble  sortir  de  ses  ruines; 
jx  doux  côîés  sont  la  Sftine  et  le  Tibra 
ni  réuûissent  et  confonrlenl  leurs  ondes. 
a  légende  porte  ces  mots  :  Roma  ^  ze- 
irf(es.  M.  Tercy,  traducteur  de  touio 
,  JSlapoléonide ,  a  joint  à  cette  ode  unQ 
aduction  française  en  prose. 

Le  poëte  s'adresse  à  Rome,  après  que 
uuguste  enfaQt<^ment  a  été  signalé  par 
ne  aurore  plus  belle,  par  un  éclat  ex- 
raordinaire  des  nouveaux  rayons  du  sor 
3il.  Il  lui  annonce  la  naissance  de  ce  roi 
ui  doit  lui  rendre  un  jour  toute  sa 
;loire.  La  voix  môme  du  Destin  se  fait 
ntendre  :  elle  promet  à  Rome  et  à  soa 
euno  roi  le»  jours  bîs  plus  glorieux.  La 
Icine^  iâ  Danubp  e(  le  Tibio  juindroDll 
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leurs  ondes  ;   la  Hère   Tamise   frémît  ed 
vaiD;    elle   se'a    forcée   de    courber    son 
front  indompté.  O  Rome  !  tu  entends  coC 
oracle  ;  ouvre   donc  ton  sein  à  dâé   tor-j 
rens  de   joie  ;  mais  fais  renaître  un  Vir-^ 
gile ,  un  Horace  dans  leur  terre  natale 
la  trompette  de  l'un,   la.  lyre  de  l'autre 
pouiraient  seules,  en  ton  nom,  célébrer^ 
dignement    Napoléon,   Louise,    leur  Ris 
et   ton   roi. 

VJisti  0  Rom  a?  il  gaitdio 
Sfgua  a  inondarù  il  sert  ; 
Fti  che  un  ALiron  n'it^era 
Possa,  ed  un  Fiacco  sul  naiio  lerren» 

La  troniba  lor^  la  cetera 
Solo  potrian  per  te 
Ornar  di  ^iuste  laudi 
Napoléon  ,  LciGià  ,  //  Figlio  ,  U  Ui. 

GuiNGUKNÉ. 


I.  Per  la  Nascità  di  S.  M.  il  Eè  ai 
Borna  y  le  yipi  Fanacridi  in  Ah'isopoli  ^ 
anacrcoruica  del  srg.  cavalière  Monti.     l 

Ce  titre  composé  d*un  mot  grec  et  du 
nom   d'un   village    ou   d'une    petite   villa 
encore  naissante  ,  peu  connue  de  ce  côtëv, 
ci  des  Alj^es  ,  pouri  ait  n'cHre  pas  aisémenp 
entendu  en  France.  11  faut  do«c  d^aboral 
avertir  que  le  Api  Panacridi  qui  parlent  I 
dans  cette  nouvelle  composition  poétique 
de  M.  MuDÛ  f  &oac  les  abeilles  dç  l'il^ 
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de  Crète  (  où  ëtait  le  mont  Panacra  )  ,' 
qui  nourrirent  Jupiter  de  leur  miel  ; 
ensuite  c^\x^ Ahisopoli  est  une  terre,  un 
château  ,  avec  un  gros  village  ,  dans  le 
Frioul  ,  près  de  la  petite  rivière  du  Le* 
mené ,  appartenant  à  M.  AU>ise  Mocenigoç 
ex-noble  vénitien  ,  très  riche  ,  actuelle- 
ment sénateur  du  royaume  d'Italie  ;  que 
ce  village  dont  il  a  fait  bâtir  à  ses  frais 
les  maisons  ,  comme  Voltaire  celles  de 
Ferney,  et  dont  la  population  va  toujours 
croissant,  devient  une  ville  déjà  distin- 
guée par  son  industrie  et  par  son  com* 
merce;  qu'enfin  la  naissance  du  roi  de 
Rome  y  a  été  célébrée  par  une  fête  très* 
brillante  ,  et  que  c'est  à  l'occasion  de  cette 
fête  qu'est  née  cette  production  lyrique 
du  célèbre  Monti. 

«  Auguste  enfant ,  héritier  de  Romulus^ 
disent  ces  chastes  abeilles  {Noi  caste  Api 
Pajiacridi)  ,  nous  déposons  sur  tes  lèvres 
purpurines    ce    rayon  éthéré   d'un   miel 
aussi  pur  que  Tor  ,  cueilli  au  lever  du 
soleil  sur  le  thym  et  l<^s  violettes   de  la 
riante  Alvisopolis.  Nous  fumes  jadis  les 
nourrices  de  Jupiter  ,  quand  les   vagis- 
somens   de   son  enfance  se  mêlaient  sur 
les    monts  de    Crète    aux    cymbales    des 
Corybantes.  Il  nous  accorda  pour  récom- 
pense de  vivre  éternellement  et  de  transH 
porter  nos  demeures  de  cire  sur  tous  les 
bords  les  plus   fleuris».  Elles  disent  ici, 
ea  quatre  strophes  extrémeiuent  poétid 
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ques  ,  Tusage  qu'elles  ont  fait  de  cett^ 
faveur  ;  elles  déposèrent  tous  les  trésors 
de  féloquenco  ,  à  Pylos  sur  la  bouche  de 
Nestor,  aux  bords  de  IMIlyssus  sur  les 
lèvres  de  Platon  ,  sur  celles  de  Pindare 
eu  rivage  de  l'ismène;  c'est  à  elles  encore 
qu'est  dû  ce  parfum  d'ambroisie  que  res- 
pirent les  cliants  du  cygne  de  M^ntoue: 
errant  enfin  librement  de  rivage  en  ri- 
vage ,  elles  ont  fixé  leur  séjour  sur  les 
rives  du  Lemene.  Mais  il  faut  citer  ici,-  j 
pour  le  plaisir  de  ceux  à  qui  la  langue 
italienne  est  familière  ,  ces  strophes  ,  qui 
seraient  vraiment  anacréontiques  ,  si  Ana- 
Créon  s'était  élevé  à  ce  ton  de  poésie: 

yolcimmo  in  Pilo;  e  a  Nés  tore 

Finir  di  miele  i  rivi ^ 

Ond'  ei  parlando  ,  l'anime 

Molcca  de'  régi  achivi. 
3^e  vide  Ilisso  ;  e  il  ncttare 

Quivi  per  noi  siillato 

Fuse  de    nnmi  il  liquida 

Sermon  sul  labbro  à  Plaio, 
J^'ebbe  Vlsmrno  ;  e  Pindaro 

S  lion  a  r  di  Dirce  i  vrrsi 

Fè  per  la  pohe  olimpica 

Del  nostro  dulce  aspersî, 
m  nostro  è  pur  l'ambrosio 

O'ior  che  tpi''a  il  canto 

JDkI  caro  ail'  api  r  a  Ccsare 

Ci^no  gentil  di  ManiOt 
Inviçl'He  c  libère 

Dî 
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Di  lido  errant! a  in  îido 
Del  bel  Lemene  al  margine 
Al  fin  ponemmo  il  nido. 

Là  ,  pour  répondre  au  désir  d*une  po^ 
•ulatioQ  nouvellô  ,  elles  ont  cueilli  dans 
3  calice  des  plus  belles  /leurs  ce  miel 
u'elles  apportent  sur  les  lèvres  du  jeune 
léritier  de  Romulus.  «C'est  une  nourrn 
ure  divine,  continuent  -  elles  ;  et  c'est 
ous  de  plus  heureux  auspices  que,  pour 
adiquer  la  haute  sagesse  des  conseils 
l'un  roi ,  Tabeille  a  succédé  au  lis.  Nous 
ommes  l'image  parlante  d*un  roi  brava 
!t  digne  du  trône;  nous  avons  uneame,; 
in  instinct  guerrier  et  né  pour  l'empire,' 
Jue  ce  rayon  versé  sur  tes  lèvres  enl'dn-^ 
ines  soit  donc  Taugure  assuré  de  ta  puis- 
ance  et  de  ta  grandeur  future.  Oui  ,  tu 
eras  grand  et  puissant  ,  à  l'exemple  du 
léios  qui  t*a  donné  la  vie,  et  qui  est  suc 
a  terre  ce  que  Jupiter  est  dans  les  cieux". 
Vlais  n'espère  jamais  l'égaler  ;  il  est  la 
)lu9  grand  ,  il  est  le  seul  ;  contente-toi 
ie  l'imiter.  Apprends  à  ses  côtés  à  porter 
in  jour  le  poids  du  monde;  sois  l'Hercula 
le  cet  Atlas.  Daigne  alors  jeiter  un  re- 
gard et  un  sourire  sur  l'humble  territoire 
gui  ose  t'adresser  ce  modeste  présent  »• 
Elles  amènent  ainsi  la  description  et 
l'éloge  du  beau  li^u  d'uii  elles  leignenC 
d'être  parties.  L*art  er  la  nature  s'y  dis^ 
purent  l'avantage  j  il  s'y  est  lormé  un  coU 
Tome  riL  L 
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lége,  UQ  lycée,  une  de  ces  cités  chères  à 
Minerve,  où  les  cœurs  ëinus  sentent  déjà 
la  présence  de  la  déesse.  Le  pays  au  milieu 
duquel  s'élève  Alvisopolis  abonde  en  fleurs 
du  parfum  le  plus  exquis,  et  nourrit  des 
abeilles  qui  donnent  le  plus  excellent  miel  ; 
il  est  riche  en  troupeaux  de  mérinos;  oa 
y  cultive  la  guède  ou  le  pastel  ,  dont  la 
suc  rival  de  Tindigo  ,  teint  la  laine  du  plus 
vif  azur;  le  coton  peut  y  être  comparé 
à  celui  d'Egypte  ;  la  bergère  qui  en  ex-î 
trait  le  duvet  est  distraite  de  ce  travail 
par  l'amour.  Ici  le  poëte  emploie  une  tran- 
sition ingéoieuso  pour  amener  ,  après  tou-J 
les  ces  branches  d'industrie  faites  pour, 
plaire  au  gouvernement  ,  la  conscriptioa 
qui  lui  assure  des  soldats.  L'objet  de  cet 
amour  qui  distrait  la  bergère  occupéo 
d'extraire  le  coton  de  la  noix  qui  le  tewi 
ferme,  est  le  jeune  homme  qui  abandonna 
les  sillons  du  champ  paternel,  et  voleavea 
intrépidité  aux  combats.  Il  suivra  ,  disent 
les  Hbeilles  au  jeune  loi  ,  il  suivra  la 
foudre  que,  devenu  adulte,  tu  lanceras 
sur  les  bataillons  ennt^mis,  si  ton  pèrQ 
l'en  laisse  encore  à  vaincre» 

M 

Su  quelle  s  ponde   In  dus  cria  ~ 

Un  a  cilla  gîà  crca 

Cara  a  Minerva;  e   sentono  B 

Già  scossi  i  eu  or  la  Dea^ 
Niitura  ici  spontanca 

i  suoi  icior  cQinpartc  ^ 


'4 
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JEt/  i  pet  osa  e  detiala 

Piiï  che  na titra  è  l'artet 
Le  preziose  e  candi  fe 

Lane  d'îbera  agntlla 

Planta  rival  de  II'  indaco 

D'un  vivo  uzturro  aùbelia» 
La  forositta   i  morbidi 

Velli  alV  Egizia  noce 

Xragge  ;  e  ne  siorna  Copcra, 

Ainor  the  rio  la  cuocet 
Amor  del  caro  Giovine 

Cite   del  patcrno  campa 

l  solchi  lascia   e  inirepido 

F'ola  dclV  armi  al  campOf  etc* 

Le  reste  de  Toda  est  consacre  aux  pré^ 
Sages  qui  annoncent  les  belles  destinées 
du  ruyal  enfant ,  à  l'éloge  de  son  augustei 
mère,  à  la  peinture  de  l'allégresse  publi- 
que ,  et  de  la  félicité  générale  ,  l'une  cau-î 
sée  et  l'autre  garantie  par  cet  heuieujç 
événement. 

II.  /4Ila  cuna  dtl  primogenito  figlio  de 
Napuleone  il  gr aride  e  di  Maria  Luisa 
d\4ustria ,    Canzone  di  Davide  Berto^ 

LOTTI, 

M.  Bertolotti  est  un  Jeune  poète  pié- 
montais  de  vingt-six  ans  ,  dont  on  attend 
un  grand  ouvrage  ,  une  nouvelle  traduc- 
tion en  vers  libres  du  Paradis  perdu  dQ 
•  Milton  ,  déjà  traduit  av«c  élég.  nce  ,  ra*iia 
faibiumeat,  pur  RoUi.  5oa  od"*  ou  Qixui 
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zone  aDDonce  de  la  verve  ,  un  style  no- 
ble et  le  sentiment  de  l'htirmonie.  Sa  pre- 
mière strophe  présente  une  comparaisoa 
ingénieuse  et  puétiquement  exprimée. 

Corne  r  Idalia  Stella 
Rutilante  la  chioma  erge  dall*  actjue , 
E  al  Jo^gorar  del  fiii>o  asiro  s'abbclla 
L'ondoso  regno  in  cui  Ciprigna  nacque  ; 
Tal  dal  CeSûrco  gremho 
Splendido   sorge   il  sospirato   ii^faivtb  » 
E  Giuno  festfggianie  ,  ■* 

Sciolio  il  divin   suo  Icmbo  , 
Sparge  di fiori  sulla  terra  un  nembo» 

Le  poète  salue  le  royal  enfant ,  espé- 
rance du  monde  et  véritable  Alcide,  qui 
saura ,  comme  Tanoien  Hercule  ,  se  iDOn*j 
trer  par  des  preuves  glorieuses  digne  iils 
de  Jupiter  ;  il  saura  lancer  la  foudre  da 
fion  père  dans  les  nouveaux  champs  da 
Phlegra  ;  couvert  de  ses  armes  ,  et  de  Tim- 
mortelle  égide  ,  tel  que  Pallas  au  jour  da 
la  colère,  il  exterminera  la  fatale  Enyo 
(  Bellone),  raère  exécrable  des  rixes  san-. 
glantes.  Déjè  se  ferme  le  temple  de  Janus. 
L'implacuble  discorde  secoue  vainement 
son  iltimbeau  ;son  art  cruel  est  sans  pou^ 
voir  ;  il  est  levé  l'astre  brillant  ,  le  bel 
Bsire  qui  nous  apporte  la  paix.  Des  ex-: 
tréiuités  de  l'occident  jusqu'aux  rives 
orientales,  on  entend  un  cri  de  joie  qua 
jettent  coseuible  tous  les  peuples  qui  por: 
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tenl  gravés  sur  leur  front  les  cruels  ou-, 
trages  de  Mars;  tous,  excepté  le  peupld 
réroce  qui   boit  les  eaux  de  la  Tamise, 

Si  M.  Bertolotti  en  restait-là  ,  ce  serait 
un  trait  lancé,  ou  plutôt  une  injure  qui 
ne  prouverait  rien  contre  le  peuple  à  qui 
elle  est  adressée;  mais  il  a  caractérisé 
dans  deux  fort  belles  strophes  ce  peuple» 
ou  plutôt  ce  gouvernement  ennemi  de 
la  paix  ,  et  son  inflexible  obstination  , 
malgré  ce  qu'il  en  souffre  lui-même  ,  dans 
des  lois  oppressives  qui  nécessitent  la 
guerre  ,  et  le  sort  qui  lui  est  réservé 
s'il  ne  revient  pas  à  des  conseils  plus 
sages. 

w  II  compte  pour  rien,  dit  le  poëte  ,  les 
blessures  de  son  propre  sein  ;  il  dédaigne 
le  sang  qui  en  sort  par  torrens  ;  la  fu- 
rieuse Alecton  lui  darde  jusqu'au  fond 
du  cœur  ses  serpens;  les  flots  qui  mu* 
gissent  autour  de  ses  sombres  rivages  ren- 
dent un  son  guerrier;  et  lui,  plus  fier 
et  plus  cruel  que  les  flots  ,  il  couvre  d'ua 
casque  sa  chevelure ,  et  prétend  à  l'é- 
ternelle tyrannie  des  mers.  Peuple  su- 
perbe .'  Si  tu  la  veux,  tu  l'auras  cette 
guerre  éternelle;  et  la  terre  te  sera  in- 
terdite ;  et  tu  iras,  errant  sur  les  mers  , 
jusqu'au  moment  où  lo  dieu  des  eaux  et 
des  vents  ,  indigné  de  ton  orgueil  ,  ren- 
versera ton  altière  puissance  ,  dont  la 
trône  est  fondé  sur    les   ondes    incons-: 
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îhDtes  et   sur  les   souffrances   du  genre 
Iiumain  u. 

Popol  sttperho  !  c  gncrra  , 

Sr  tu  la  ùrnmi ,  eierna  gucrra  açraif 

Ed  intcrdctta  a  te  sarà  la  terra , 

Tt.  soprn  I  mari  raniinoando  andrai  , 

Inti  i ,  che  dal  tuo  or^oglio 

S^lfgnnto  il  (lia  che  ail'  accjiie  e  ail'  aurc  impera^ 

H  n'fscierà  l'altéra 

Pujsanza  tua  ,   che  ha  il  soglio 

Suir  onde  vane  e  suW  uman  cordogUo. 

m.  Per  lo  710 taie  del  Bè  di  Roma  ; 
K^anto  deir  ah.  G.  Granata,  avec  cette 
épigraphe  : 

Pacatuwçue  reget  patriîs  virtiillbus  orlcm, 

ViRG. 

Le  Chant  de  M.  Tabbé  Granata ,  Na- 
politain ,  demeurant  à  Paris  ,  est  en  ocra* 
ves.  Il  est  fort  bien  imprimé  ,  et  suivi 
d'une  traduction  française.  C'est  é-peu-i 
près  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire. 
L'intention  de  l'auteur  est  excellente  ; 
mais  en  poésie  le  zèle  ne  suffit  pas  ;  et 
après  avoir  cité  des  vers  tels  que  ceux 
qu'on  vient  de  lire,  il  n*y  a  plus  de 
place  h  donner  à  ceux  où  l'on  ne  peut 
louer  que  l'intention  et   le  zèle. 

GliSGUENÉ. 
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L'heureux  (événement  qui ,  au  moment 
nême   où   nous   écrivons,    est   sur    tous 
es  points  de   ce    vaste    empire  ,   l*objet 
les  actions  de   grâces   qu'un  peuple  iinr 
nense  rend  à   la    divinité  ,    qui    fait   ro- 
entir  do  chants  d'allégresse  nos  temples  , 
los  places  publiques,  nos  cités  paisibles, 
los  campagnes  fertiles,   et  les  camps  de 
los  invincibles  guerriers  ,    qui  accomplit 
•la  fois  les  vœux  du  peuple  pour  le  bon- 
leur  de   son  souverain  et  ceux  du  sou» 
erain  pour  l'aftennissement  des  institu- 
ions   qu'il  a   consacrées  à   la   prospérité 
e  son  peuple  ,  devait  plus  qu'aucun  au- 
re   exciter   la    verve  de   nos   poètes  ,  et 
îur   donner  de  vives  et  nobles   inspira- 
ions.  Aucun  dVux  cependant  n*a  pu  se 
issimuler  la   difliculté   de    l'entreprise  ; 
ous  ont    dû    reconnaître    que    les   plus 
rands  efforts   leur  seraient  nécessaires  , 
on  pas  seulement  pour  s*élever  à  la  hau- 
eur  d'un  sujet   dont   la    grandeur  est  la 
remier   écueil .   mais   même  de   monter 
iur  lyre  au  ion  de   Ttinthousiasme  qui 
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BOUS  anime ,  enthousiasme  dont  la  voix 
^puissante  éclatant  en  France  et  répondue 
en  Europe,  est  elle-même  le  plus  bel 
hymne  poétique,  et  le  plus  harmonieux 
concert. 

Mdis  un  tel  obstacle  D*a  pas  découragé 
leur  muse  ,  l'admiration  ,  la  reconnais- 
fiancé  et  l'amour  sont  d'heureux  inspira- 
teurs; nos  poètes  l'ont  senti  :  dans  le 
luhgage  qu'on  prête  aux  dieux,  ils  ont 
lidtlenient  traduit  le  langage  populaire  ; 
ils  semblent  avoir  accompagné  du  son  da 
la  lyre  les  accens  de  la  multitude,  et  ils 
ont  redit  dans  leurs  strophes  harmonieu- 
ses ,  ce  que  tant  de  millions  d'hommes 
de  toutes  les  classes,  disent  aujourd'hui, 
flans  tant  de  langues  différentes ,  et  sous 
tant  de  climats  divers. 

Le  nombre  de  ces  chantres  heureux , 
qui ,  habitués  à  associer  le  culte  des  mu- 
ses et  celui   de  la   patrie,  ont   cette   fois 
déposé    leur    couronne   poétique   sur    la 
berceau  du  roi  de  Rome,  est  prodigieux: 
]pi  uns  ont  développé  des  forces  déjà  no- 
blement éprouvées  ;  les  autres  les  ont  es- 
sayées. Nous  avouons  avec  peine  l'impoa. 
sibilité   de    les    faire    tous    connaître    ai 
iecteur,    et   de    transcrire    tout    ce    qui 
leurs  sentimens  leur  ont  dicté.  Pour  êtrt 
juste  envers  le  plus  grand   nombre   pos« 
sible ,  nous  abrégerons  ,  à  regret  ,  mêrru 
h  l'égard  de  ceux  qui  pourront  y  perdr( 
le  plus;  et  cependant,  en  suivant  ceCt^l 
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marche  où  l'embarras  du  choix  éloigne 
toute  iâée  de  préférence,  où  le  choix 
même  n'indique  aucunement  l'intention 
de  classer  ou  d'exclure ,  nous  aurons 
encore  une  peine  extrême  à  proportion- 
ner l'abondance  extraordinaire  des  maté- 
riaux à  la  place  que  nous  pourrons  leur 
consacrer. 

M.  Davrîgni  débute,  dans  l'ode  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  par  décrire  les 
vœux  coupables,  et  les  sinistres  espéran- 
ces du  seul  peuple  que  la  France  ait  pour 
ennemi,  mais  le  livre  des  destins  était 
fermé  pour  ce  peuple.  • .  .  • 

Parais,  noble  bériiier  de  l'arbitre  du  monde  ! 
11  est  temps  que  le  ciel  à  nos  souhaits  réponde  ; 

Et  les  jours  consacrés  à  Mars, 
Ces  jours  ,  qu'avait  riiarqué*  le  Dieu  qui  nous  seconde^ 
Ont  annoncé  le  fils  du  plus  grand  des  (Césars. 
Du  laurier  triomphal  la  t^e  couronnée , 
Au  pied  de  nos  autels  la  Fraece  prosternée 

En  ces  mots  élève^sa  voir 

Au  trône,  d'où  le  roi  des  rois 
De  la  terre  à  son  gré  conduit  la  destinée. 

"  De  l'empire  français  ,  ô  toi ,  le  ferme  appui , 

Abaisse  les  regards  de  la  voûte  éternelle! 
»  Pour  une  autre  Clotilde  il  implore  aujourd'hui 
»  Ti  providence  paiernello. 

»  Dieu  juste!  qui,  plus  qu'elle,  eut  droit  aux  dons 

»  heureux 
])  Qu'ttssurçut  aux  vçrius  tes  promejftes  fideUes? 

L  5 


Î200 


ESPRIT 


a)  Qoi ,  plus  que  le  héros,  digne  objet  de  869  vœux, 
»  Kè^ue  protégé   par   tes  ailes. 

SB  A  peine  eo  son  printemps  ,  mais  déjà  sans  rival  , 
39  II  s'élançait  ,  armé  de  ta  foudre  brûlante; 
3j  Les  Alpes ,  sous  les  pas  d'un  nouvel  Annibdl  , 
»  Abaissaient  leur  cime  tremblante, 

»  Bientôt ,  loin  de  mes  bords  â  ta  voix  cntraîao  » 
laDet  Français,   dans   Massoure ,    il   court  venger  la 

«  cendre  : 
7>  Le  Jourdain  tressaillit,  et  le  Ps'il  étonné 
»  Crut  encor  revoir  Alexandre, 

«  Mais  .  tandis  cju'aux  remparts  fondés  par  St'soitris  ; 

»  Il  trioropbait,  vainqueur  duns  les  troisparisdu  moade;^ 

3*  L'éclat  de  mes  drapeaux  abattus  et  ûéiria 

»  Se  voilait  d'une  nuit  profonde. 

*>  Déjà  se  rallumaient  de  plus  tristes  combats  ; 
9)  Déjà  fumait  dans  l'air  la  torche  étincelanre  ; 
w  Kl  le  monstre,  faral  aux  plus  fdrmes  états, 
»  Relevait  sa  tête  sanglante. 

M  Et  moi .  l'œil  attaché  sur  la  rive  des  mers, 
9>  J'invoquais  de  mes  vœux  ,  j'invoquais  do  mes  larmei*^ 
n  Le  héros  ,  dont  le  bras  jusqu'au  tund  des  déserts 
•  Portait  la  gloire  de  mes  armes. 

»  Je  périssais»  grand  Dieu  !  quand  des  murs  de  Memphif 
»  11  reparaît  ,  guidé  par  ton  ordre  suprême  : 
u  Tout  change;  rt  sur  le  front  du  vengeur  Je  mei  fill 
M  Ta  main  pose  le  diadôroe. 

La   FratiCô  continue  de  parler  par   la 
bouche  du  j^aéie;  elie  retiace  ies  gran;; 


DES    JOURNAUX.      25i 

des  époques  de  ce  régne  et  les  bienfaits 
du  aioaarque. 

»  Dans  mes  tranquilles  champs,  dnns  mes  murs  glorieux^ 
»  Le  désordre  par»tout  fait  place  à  l'harmonie. 
»  Un  seul  homme  a  parlé  :  rien  n'échappe  à  ses  y«ux  , 
»Tout  obéit  à  son  génie. 

»  II  éclaire  les  yeux  ,  il  assure  les  pas 
»  De  Thémis  ,  en  mon  sein  désormais  rappellée  ; 
u  Et  fornniJâble  au  crime  ,  elle  a  rouvert  ses  bras 
M  A  l'innocence  consolée* 

»  Ces  ântels  qu'à  tes  pieds  je  presse  de  mes  mains  |i 
»  S'élèvent  affermis  par  ta  vivante  image  : 
»  Etf  libres  dans  leur  foi  ,  tous  les  faibles  humains 
M  Y  portent  leur  paisible  hommage* 

«  L'hydre,  des  champs  français  iroplong-temps  le  fléau, 
>j  Expire  sous  les  pieds  ,  vainement  frémissante  : 
M  lous  les  cœurs  étonnés  ne  sont  plus  qu'un  faisceau 
»  Que  réunit  sa  main  puissante. 

»  J'embrasse  mes  enfans  rassemblés  à  sa  voix, 
»  Mes  enfans  ,  ramenas  des  plages  étrangères  ; 
»  ht  les  Français  soumis  k  ses  augustes  loisi 
M  Ne  aroiire  qu'un  peuple  de  fières. 

La  France   reconnaissante  de  tant  do 
faveurs  ,  deiuaude  un  gage  de  leur  durëe, 

«  Donne  un  appui  fi'tur  au  trône  des  Français, 
»  Un  fis  h  deux  époux  ,  ton  plus  [)arfdit  ouvrage  î 
m  \  iens  ,  parle;  t'est  à  toi  d  affermir  à  jamais 
»  Va  si  magnifique  Lériiagc, 
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V  Qd'il  naisse  cet  enfnnt,  digne  de  soutenir 

>j  Et  le  poids  de  son  nom  ei  le  fardeau  du  inonder 

V  Cet  enfant  dé  l'Europe,  en  qui  de  l'avenir 

>}  Déjà  l'espérance  se  fonde  ! ...  » 

£IIe  parlait  encore  ,  et  le  palais  des  rois 

Voit  une  étoile  radieuse 

Dans  sa  course  mystérieuse 
IZclairer  tout-à-coup  le  faite  de  ses   toits  : 
L'ombre  s'évanouit;  et,  rouvrant  sa  carrière» 

Du  haut  de  son  cliar  glorieux 
Déjà  l'astre  du  jour,  d'un  fleuve  de  lumière 

inonde  les  déserts  des  cieux  : 
L'air  se  tait,  l'Océan  retient  ses  flots  tranquilles; 

Les  vents  s'arrêtent  immobiles, 
Ht  des  lambris  sacrés,  qui  s'agitent  trois  fois 

Brillans  d'une  clarté  nouvelle, 
A  travers  le  silence  ,  une  éclatante  voix 
Pietentit  jusqu'aux  murs  de  la  ville  éternelle  : 
Cl  Fraace,  de  tes  eufans  l'espoir  est  couronné  : 
»  Nymphe  heureuse  des  flots  dont  Paris  est  baigné,* 

»  Du  sein  de  tes  grottes  profondes 
>^  T^ève,  lève  ton  frcnt  de  gloire  environné; 
«  libre,  enorgupillis  toi  ;  Danube  ,  enfle  tes  ondes  ; 
»  Les  temps  sont  accomplis;  le  roi  de  Rome  est  né»« 

A  ces  mots,  à  ce  nom  ,  les  rtiers  au  loin  répondent; 
De  la  terre  et  des  cieux  lei  h)mne<  se  confondent  j 
La  namre  a  repris  ses  vêtemens  de  fleurs  ; 
Et  le  printemps  suivi  de»  dons  qu'il  fait  éclore  , 

Dans  les  champ*  qu'il  dét.ore 
Sème  du  haut  de«  airs  les  plus  riches  coideursi 
péji  de  tout  côi«i;  oubliaoi  leur  faiblesse ^ 
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Accoureot  à  grands  flots  l'enfance,  la  vieillesse f 
Uq  transport  unanime  eniraîne  tous  les  cœurs; 
Et  d'un  peuple  éperdu  partageant  l'allégresse  , 

Dans  la  comnnnne  ivresse 
L'infortune  elle>mênae  a  retenu  ses  pleurs. 

O  spectacle  enchanteur,  qu'à  nos  regards  étale 

De  l'univers  entier  l'heureuse  capitale  ! 

O  famille  de  rois!  O  cortège  pompeux! 

A  cet  astre  nouveau,  qui  de  vos  nobles  têtes 

Hcarte  les  tempères» 
Eois,  portez,  comme  nous  ,  les  tributs  de  vos  vœux* 

Quel  éclat  t'accompagne,  et  quel  destin  t'appelle. 
Jeune  et  brillante  (leur  d'une  tige  immortelle! 
La  terre  te  salue,  et  le  ciel  te  sourit. 
Le  tiône  est  le  berreau  qui  reçoit  ton  enfance; 

Et  l'appui  de  la  France 
S'offre  à  DOS  yeux  encor  dans  le  fils  qu'il  chérît* 

Le  poète  indique  ici  au  jeune  roi  les 
tract's  glorieuses  qu'il  est  appelle  à  sui- 
vre ,  et  déroule  à  ses  yeux  le  tableau 
des  hautes  destinées  qui  lui  soat  assignées. 

M.  Michrtud  a  composé  des  stances 
dont  le  début  rappelle  Tunion  fortunée 
de  nos  souverains,  et  la  solennité  des 
fêtes  de  C(  tfe  éqoque  :  lo  poète  rappror 
ohe  du  moment  où  U  plus  douce  espé- 
rance fut  conçue,  celui  si  proni|>t(imenC 
accordé  oit  elle  fut  réalisée.  Il  s'adresse 
à   la  oapildle  : 

Il  te  sonvioQi  des  jours  où  ta  reine  adorée, 
Lutèce,  en  tes  remparts,  eu  la  jaiUia»  pompeux ^ 
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Ddos  un  simple  appareil  se  montrait  h  nos  yeux  , 
Er  d'un  peuple  chéri  s'avaoç^.ait  entource. 
Son  ffonr  avait  l'éclat  de  l'iiuDe  à  son  réveil; 
r^os  coeurs  la  comparaient  à  la  saison  nouvelle 
Qui  vifiut  pflf^er  nos  ciidmps  ,  et  qui  potte  avec  ell6 
L'espoir  de  tous  les  biens  que  roiait  le  soleil. 

Le  fleure  plein  d'effroi,  sur  sa  rive  fleurie. 

Un  jour  n'apperçut  point  la  fille  des  Césars  ; 

Dans  nos  jardins  déserts  ,  dnns  nos  muets  remparts. 

On  cherrlia  \ainemeut  les  traces  de  Marie  ; 

Le  signal  de  Lucine  a  retenti   trois  Fois; 

Sur  les  fronts  consternés  la  pâleur  est  empreinte; 

Près  de  rH)mpn  tremblant  Mars  a  connu  la  crainte  i 

Et  la  douleur  gémit  dans  le  palais  des  rois. 

Dieu  puissant  !  de  Louise  abrège  la  souffrance) 
I^'interromps   point  le  cours  de  nos  jours  fortunés» 
Veille  sur  tous  les  biens  que  tu  nous  a  donnés! 
^eis  nos  vœux  sont  remplis,  ù  trop  beureuse  France  î 
Le  bonheur  qui  t'attend  ne  coûte  point  de  pleurs; 
Et  du  deuil  écartant  les  funèbres  imnges, 
Ton  jeune  roi  naîtra  sous  un  ciel  sins  nuages, 
Comme  uaît  un  beau  jour  dans  la  saison  des  fleurs. 

Ici  le  poète  essaie  de  d<?crire  l'inex* 
prifiiable  sensation  qu'ont  produite  dans 
la  Capitale  les  cent  coups  de  canon  an- 
nonçant la  naissance  du  roi  de  l^orne,- 
et  la  renommée  empruntant  les  ailes  té- 
légraphiques pour  eo  porter  au  loin  li| 
nouvelle  : 

Nu  Nord  et  du    Midi  les  r'pions  lointaines 

De  i'heureu&Q  Luiùce  qui  içdit  kb  ficcords  :  ii 
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Au  signal  de  l'airain  qtii  tonne  dans  nos  ports, 
Neptune  impatient  de  voir  briser  ses  chaînes  , 
Sur  ses  flots  azurés  lève  un  front  radieux  ; 
Au  seuil  de  nos  hameaux  l'Espérance  est  asMse, 
Et  raconte  aux  pasteurs  les  bienfaits  de  Louise» 
£c  d'un  héros  naissant  l'avenir  glorieux. 

I\«nouvelIe  les  chants  •  riche  et  belle  Ausonie; 
Peuple  de  Romolus  ,  noble  cité  de  Mars  i 
Levez-vous  ,  saluez  l'héritier  des  Césars  : 
Du  Gtand  Napoléon  il  aura  le  génie  ; 
Comme  lui  de  l'empire  il  maintiendra  les  droits  ; 
La  Victoire  a  juré  de  lui  rester  fidèle. 


Le  poète  passe  de  ee  tableau  des  des- 
tinées futures  du  jeune  roi  à  la  descrip- 
tion de  lit  céiéocaie  sainte  qui  se  pré- 
pare : 

O  spertacle  inconnu!  Lufèce  triomphante 
De  luuiieis  belliqueux  voit  ses  temples  paies  i 
Le  bronze  toone  encore...  Aux   lévites  sacrés, 
La  Victoire  elle-même  ,  en  sa  pompe  éclatante, 
vVieut  présenter  des  lois  l'augusie  rejeton  ; 
£t  la  Religion  le  montrant  h.  la  Terre, 
Sous  un  dais  entouré  des  enfans  de  la  guerre  , 
Aux  pieds  àf.b  saints  autels  va  consacrer  soa  notUi 

Sion  ,  réjouis-toi  :  la  voix  de  tes  prophôtei 
.Vient  l'annoncer  encor  les  jours  de  l'Eternel  : 
Devant  un  jeuiifl  enfaut.  «lur  espoir  d'Lsraël  , 
^es  cèJicft  Ju  Liban  iuclipeioat  leurs  téiei: 
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Des  peuples  opprimés  il  deviendra  l'appui  ; 
11  punira  le  crime,  il  Hétrira  le  vice; 
Ses  paroles  seront  la  voix  de  la  justice  t 
Et  l'esprit  du  Seigneur  marchera  devant  lui. 

Quand  d'un  autre  David,  fton  glorieux  modèle, 

Cet  enfant  adoré  connaîtra  les  exploits  : 

Sion  ,  dans  sa  splendeur,  aura  donné  des  lois 

Aux  fils  de  Samarie ,  à  l'Egypte  infidèle; 

Le  Philistin  verra  ses  rempart»  démolis, 

Ses  champs  seront  couverts  de  ronces  et  d'épioes  , 

£t  la  superbe  Tyr  montrera  ses  ruines 

Au  rivage  des  uaors  où  son  trône  est  assis. 

Vainement  la  discorde  ,  en  frémissant  de  rage  \ 
Agite  ses  serpens  étouffés  tant  de  fois  : 
Le  berceau  glorieux  où  dort  le  fils  des  rois 
Est  pour  nous  l'arc-en-ciel  qui  bùlie  après  l'orage. 
Déjà  le  ciel  plus  doux  sourit  à  nos  concerts  : 
O  prodige  éclatant!  De  guirlandes  parée  , 
La  couche  d'un  enfant  devient  l'arche  sacrée 
Qui  conserve  la  loi  promise  à  l'univers. 

M.  Michaud  teimine  en  s'adressent  h 
la  génération  qui  commence  sous  les  aus- 
pices  de  la  naissance    du    roi   de  Home  : 

Ovous,  heureux  enfaos  ,  qui  commencer  la  vie, 
Jeunes  Heurs  q>ii   naibse^  pour  un  monde  nouveau  , 
Un, astre,  aimé  des  cieux  ,  luit  sur  votre  berceau  ; 
A  vos  destins  futurs  le  vieilUrd   porte  envie. 
Sur  une  terre  heureuse  et  sous  un  ciel  serein  , 
Vous  verrez  sans  elfroi  les  malheurs  de  noire  ^'«ge  ^ 
Seniblables  au  uocher  contemplant  du  rivago 
Les  Uois  tumultueux  de  l'Océcia  loiuiAia» 
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'Au  signal  d'un  héros,  père  de  ia  patrie, 

Une  Flore  inconnue  a  paru  dans  nos  bois; 

Le  désert  étonné  va  fleurir   à  sa  voix 

Et  verra  des  ciiés  la  féconde  industrie  : 

Le  miel  anoérirain  croîtra  dans  nos  sillons  ; 

Des  trésors  ignorés  dans  nos  champs  vont  éclore  t 

Et  sur  leurs  bords  lointains  les  peuples  de  l'aurore  , 

Des  rives  de  la  Saine  envieront  les  oioissons. 

Nos  fleuves  uniront  leurs  ondes  fraternelles; 
Et  des  climats  divers  échangeant  les  trésors» 
Le  commerce  opulent  rappelle  dans  nos  ports 
Bégnera  sur  des  mers  trop  long-temps  infidèles* 
Tous  les  arts  ,  enfaotant  des  prodiges  nouveaux  » 
Orneront  des  pahais  et  des  cités  nouvelles. 
Et,  le  front  couronné  de  palmes  immortelles  f 
Du  Grand  Napoléon  rediront  les  travaux. 

Français,  vous  n'aurez  plus  qu'à  chanter  sescooquôtes  l 
Le  fer  qui  des  gueriiers  arma  les  bataillons, 
Tracera  dans  vos  champs  de  paisibles  sillons; 
L'airain  ne  tonnera  que  dans  vos  jours  de  fttesj 
Vous  donnerez  vos  lois  â  vingt  peuples  divers  ; 
Et  l'arbre  de  paix  qui  croîtra  d'âge  en  âge  , 
Sur  votre  empire  immense  étendant  son  ombrage > 
De  l'univers  soumis  entendra  les  concerts. 

En  entendant  lei  premiers  accents  de 
l'allégresse  publique,  M.  Baour-Loiiuiaa 
s'ëcrie  : 

Le  voilà  ce  soutien  oîi  notre  espoir  se  fonde! 
Un  enfant  rétablit  l'équilibre  du   monde. 
Des  sombres  factions  il  brise  le  faisceau  : 
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Ses  yeui  le  sont  ouverts  au  milieu  des  conquêtes  i 

El  de  rbydre  aux  cecjt  têtes 
Oot  vu  le  sang  fumer  autour  de  son  berceau. 

Le  doux  printemps  ,  pour  lui  devançant  sa  carrière» 
S'empresse  à  couronner  de  fleurs  et  de  lumière 
Le  front  du  jeune  roi  naissant  à  peine  au  jour. 
La  Victoire  et  la  Paix,  déefses  immortelles, 

L'ombragent  de  leurs  ailes 
Et  le  bercent  au  son  de  nos  bymnes  d'amour. 

I.e  poëte  décrit  ici  la  ville  aux  sppt 
JCoUiaes  ,  reDaissant  à  son  aociea  ëclaC 
et  saluant  son  nouveau    maître. 

Voyez-vous  de  la  nuit  des   tombes  écroulées, 
Du  sein  de  ses  dtbris  ,   du  fond  des  mausolées, 
En  foule  s'élever  des  mânes   glorieux? 
Le  Tibre  avec  orgueil  revoit  sur  ses  rivages 

Les  héros  et  les  sages 
Dont  la  mort  épargna  les  noms  victorieux* 

râle  et  du  rameau  d'or  la  tète  environnée, 
Des  bois  élyséens  l'iieureux  chantre  d'Enée 
Déserte  la  fraîcheur  et  les  ombrages  verts  : 
Son  fantùme  sacré,  plein  d'un  nouveau  délire/ 

Veut  rhanter  sur  sa  lyre 
Les  destins  du  monarque,  espoir  de  l'univers. 

Infaillible  garant  d'un  bonheur  qui  s'ixhève, 
Sous  les  yeux  paternels  qu'il  s'instruise  et  s'élève  1 
Je  le  vois  s'emparer  du  destin  qui  l'attend. 
L'tiiglon  ,  impatient  d'abandonner  la  terre, 

De  l'oiseau  du  tonnerre 
DflDs  les  feux  du  lolcil  suit  le  vol  ccUtaot.. 
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!^u"i)  sera  beati  ce  jour  de  splendeur  et  d'ivresse, 
3ù  porrant  dans  ses  bras  le  fils  de  sa  tendresse , 
Une  mère  I  au  milieu  des  transports  les  plus  doux  ^ 
Déj}osera  le  fruit  d'une  alliance  sainte  , 

Dans  cette  même  enceinte 
Du  Dieu  qui  fait  les  rois  couronna  soti  époux  ! 

5e  tout  un  peuple  alors  la  fervente  prière  , 
De  ce  monde  mortel  franchissant  la  barrière  » 
^aroii  des  flots  d'encens  montera  jusqu'aux  cieux  { 
£t  de  Jérusalem  la  harpe  prophétique 

Redira  le  cantique 
D'allégresse  et  d'amour  symbole  harmonieux. 
Dieu  rnéme  à  ces  concerts  se  montrera  sensible, 
^es  Umpes  d'or,  veillant  au  mont  inaccessible  t 
Redoubleront  l'éclat  de  leurs  feux  éternels  ; 
i.1  l'ange  qui  préside  au  salut  de  l'empire» 

Sur  le  divin  porphyre 
3ravera  de  nos  cœurs  les  sermens  solennels. 

M.  de  Treneuil  a  choisi  pour  épigra- 
phe de  son  ode  ,  cette  phrase  de  Fénélon 
iuns  sa  lettre  à  l'académie  française  sur 
'éloquence  :  La  poésie  est  plus  scsieuse 
H  plus  utile  que  ne  le  croit  le  vulgaire  ; 
9t  l'on  voit  en  effet  qu'il  s*est  attaché  à 
îonner  à  sa  composition  le  caractère  de 
ce  qu'on  peut  appeller  la  poésie  philo- 
sophique et  morale.  Il  consacre  ses  pre- 
mières strophes  à  marquer  l'immense  in- 
tervalle qui  sépare  le  génie  qui  conquiert 
et  renverse  des  empires,  do  celui  qui 
les  fonde  ou  les  restaure,  et  après  avoic 
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signalé  les  sanglantes   chimères  ,   Tesprit 
^'erreur,   qui  ,   dit  il  : 
Ont,  par  degrés,  conduit  sur  le»  bord»  de  l'abitna 
XJn  empire  déjà  ravagé  par  le  temps. 
Il   ajoute  ; 

S'il  s'élève  aussitôt  un  souverain   génie 
Qui  verse  dan»  son  sein  de  longs  torrens  de  vie, 
Et  l'arrête  ,  alfermi  sur  ses  vieux   fondemea»  : 
Si  fta  m^iu  en  laisii  les  rênes  délaissées  ; 
Si .  le  succès  toujours  couronnant  ses  pensées  f 
Il  fixe  rhirmonie  où  régnait  le  chaos; 
S'il  enchrtî  le  le  cours  des  publiques  misères, 
Et  c[u'il  sache,  à  son  gré  ,  des  factions  contraire! 
Emouvoir,  aplanir,  et  balancer  les   flots  : 

Si ,  dans  l'art  des  combats  ,  sans  rival  et  sans  maîtrai 
On  voit  ,  à  son  nom  seul  >  s'enfuir  et  disparaître 
Les  peuples  contre  lui  soulevés  par  leurs  rois  ; 
S'il  est  moins  un  héros  sur  le  cliHr  de  la  guerre,         J 
Qu'un  grand  législateur  qui  visite  la  terre 
Pour  eo  renouvelier  les  troues  et  les  lois  : 

Qui  ne  révère  en  lui  l'envoyé  de  Dieu  même  ? 
Sur  quel  front  glorieux  le  sacré  diadème 
Réunit -il  jamais  cette  vive  splendeur? 
Qui  oe  voie  que  sa  race,  en  monarques  féconde  f 
Seule  peut  enfanter  et  garantir  au  monde 
Des  siècles  ûorissans  de  paix  et  de  grandeur? 

Le   poète   rend    hommngft   à   la   provi- 
dence  qui  a  exaucé  nos    vœux  ,  et  salua 
l'enfant   royal   qu'uppellaient  les  horaroar 
ges  de   la   Franorf  ;    il   appelle    toutes    lei 
vertus  autour    de  son    berceau  ,   et    lui 
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promet  ce  sentiment  héréditaire  chez 
les  Français  ,  d'amour  et  de  iidéliié  pour 
leur  souverain  :  il  désirerait  que  le  ciel 
donnât  plus  de  force  à  sa  voix  ;  il  gra- 
verait dans  tous  les  cœurs  les  principes 
monarchiques  et  les  principes  religieux» 
et  coQserverait  les  exemples  du  passé 
pour  rinstruciion  de  l'avenir. 

Le  poéfe  se  demande  ensuite  à  quel- 
les voix  il  appartient  de  louer  dignement 
le  monarque,  à  quels  accents  il  doit  re- 
connaître la  sincérité  de  celui  qui  lui 
rend  hommage,  et  par  une  figure  d'une 
très-grande  hardiesse,  il  donne  une  voix 
aux  actions  mêmes  du  prince. 

Ces  ftiipeibâs  canaux  que  son  génie  immense  t 
llivul  du  Créateur,  prépare  à  l'opuleoce  , 
Ver  cei  heureux  liens  vingt  fleuves  réunis  , 
Ces  chemins  inconnus  ouverts  à  la  victoire» 
Que  cet  aigle  intrépide,  en  volant  à  la  gloire» 
Trace  en  sillons  de  feu  ,  sur  le  front  du  Cénii. 

Le  malheur  consolé  recouvrant  ses  auspices  , 
L'bumble  religion,  ses  pompeux  édifices. 
Tous  les  ans  à-la-fois  pleins  d'un  esprit  nouveau  j^ 
Ces  sièges  renommés  ,  ces  savantes  batailles. 

Vo'tU  de  quelles  voix  il  rsiime  l'hommage; 
Les  voilà  cet  amis  dont   le   noble  langage 
Lui  fuit ,  en  la  louant,  sentir  la   vérité  : 
tloqjuani  oratoHis,  simples  et  grands  comme  elio» 
Ils  forment  le  cortège  imposant  et  fidèle 
f^ui  le  méoe  eu  iiiomphQ  à  l'immoi  tAlité^ 
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Ici  \e  poète  s'adresse  au  j'euae  héritleC 
du  trôae  : 

Fils  de  Napoléon ,  6  prince  en  qui  la  France 
Voit  fleurir  sa  ()lus  clière  et  plus  haute  espérauC6| 
Sois  digne  du  monarque  à  qui  tu  dois  le  jour*, 
Sois  digne  des  vertus  de  ton  heureuse  mère; 
Sois  digne  des  Français  :  que  ton  règne  prospère 
S'écoule  plein  de  gloire  et  de  paix  et  d'amour  ! 

Mais  j'apperçois  déjà  la  muse  de  l'histoire 

Qui  .  des  faits  les  plus  beaux  remplissant  ta  mémoire^ 

Allume  par  degrés  ta  généreuse  ardeur; 

Et ,  nourrisson  des  rois  ,  des  héros  et  des  sages  , 

Tu  peux,  fonifié  par  leurs  vives  images. 

De  l'astre  paternel  soutenir  la  splendeur. 

On  voit  que  le  poète  croit  devoir  re- 
douter pour  le  jeune  roi  cette  inquié- 
tude de  la  gloire,  qui  tourmentait  Alexan-i 
dre  témoin  des  travaux  de  son  père.  Tu 
crains  ,   lui   dit-  il , 

Que  l'univers  ,  soumis  par  ses  lois  et  ses  armes; 
Ne  condamne  tes  jours  au  tourment  du  repos. 

N'eniends-tu  pas  ion  nom  retentir  sous  le  chaume '4 
Les  pauvres  dispersés  dans  ton  double  royaume 
Do  ta  naissance  auguste  adorent  le  bienfait  : 


Ah!  permets,  dans  ce  jour  rayonnant  d'allégresse^ 
Que  je  vienne  k  les  pieds ,  coaduit  par  la  Sagesse, 
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Apporter  en  tribut  un  si  tout  liant  tableau; 
Que  l'iafortuae  en  toi  trouve  un  dieu  tutéiaire. 
Et  que,  daos  les  palais  trop  souvent  étrangère» 
La  Fitié  suppliante  embrasse  ton  berceau. 

J'ai  vu  ,  j'ai  parcouru  la  montagne  aux  deux  cimes  i 
L'une  s'eiiori^ueillit  de  ces  chantres  sublimes 
Qui  savent  des  héros  consacrer  la  valeur; 
L'autre  sots  le  cyprès  élève  ces  poètes 
Qui ,  de  l'htimaniié  courageux  interprètes  » 
Ont  dévoué  leur  lyre  au  culte  du  malheur* 

Qu'ils  chantent,  d'une  voix  également  habile  » 

Le  graud  i^gamemuon  et  le  bouillant  Achille, 

Ou  le  sort  de  Priam  ,  d'Andromaque  et  d'Hector; 

Ils  sont  tous  aussi  chers  au  dieu  de  l'harmonie  ; 

Tous  créés  pour  la  gloire  ;  et  l'arbre  du  génie 

Sur  leurs  fronts  triompliflns  courbe  ses  rameaux  d'ori^ 

M.  Delrieu  a  choisi  pour  sujet  de  soa 
ode  les  destinées  du  roi  de  Rome  :  à  soa 
début,  il  avoue  à  la  muse  qui  Piospira 
cotubien  son  dessein  est  hardi ,  et  corn-- 
bien  5H  râche  est  difficile;  mais  c'est  ea 
observant  le  père  qu'il  prétend  peindra 
les  hautes  destinées  qui  attendent  le  royal 
«niant.  Ces  destinées  sont  dévoilées  aux 
Chanjps  Elyséens  ,  où  Napoléon  descend  ,^ 
sous  la  conduite  de  Mars,  pour  y  voir 
les  grands  hommes  de  l'antiquité  ,  et  y 
retrouver  les  nobles  compagnons  de  sei 
travaux. 

L'iilysée  ébranlé  sous  sa  voûta  brillanio 
Aanoaco  riœmortcl  ,  Uoqi  lu  vue  épouvaniû 
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Les  dieux  et  les  bumaios  : 
C'est  le  Destin  l  sa  voix  a  l'éclat  du  tonnerre; 
Il  presse  sous  ses  pieds  le  globe  de  la  terre; 

Une  urne  est  dans  ses  mains. 

Il  parle  !  ...  il   fait  rrémir  les  ombres  étonnées  : 
«  Tu  viens  savoir  de  moi  tes  hautes  destinées  ? 

»  J'obéis  à  tes  vœux. 
»  Quand  je  dicte  mes  lois  à  tout  ce  qui  respire  » 
V  Quand  les  cieux  ,  les  enfers  cèdent  à  mon  empire  » 

u  Je  fctis  ce  que  tu  veux. 

«  Un  luth  d'or  à  la  main  vois  Homère  ,  Virgile, 
»i  Dont  les  sublimes  chants  ont  d'Enée  et  d'AcbilIfl 

n  Eternisé  le  nom  : 
»  Je  veux  que  revivans,  unis  en  un  seul  homme, 
I»  Les  poètes  divins  et  d'Athène  et  de  Rome 

»  Chantent  INapoléon. 

s»  De  l'avenir  brillant  que  j'aime  à  te  prédire 
»  Je  permets  qu'à  tes  yeux  le  voile  se  déchire  ; 
Tes  désirs  sont  ma  loi. 


»  Vois-tu    le  Léopard  fatigué  de  carnage, 
»  De  sang  rassasié  ,  vers  son  antre  sauvage 

»  Courir  en  rugissant  ? 
n  Saisi  d'une  terreur  invincible  ,  inconnue  f 
»  Il  présage  sa  perte  ,  et  s'enfuit  à  la  vue 

M  D'un  Alcide  naissant. 

n  Je  veux  que  ,  le  front  ceint  d'une  triple  couronntfi 
•  loia\é  par  toi,  lou  file  À  l'éclat  de  ton  trôn», 

M  Prêta 
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»}  Prête  un  lustre  nouveau  ; 
**  Je  veux  que  des  Français  et  des  Romains  l'idole  p 
»  Ce  fils  trouve  à>l8-fois  aux  murs  du  Capitole 

Son  trône  et  son  berceau  ! 

»  Je  veux  que  désormais  la  France  et  l'Ausonie, 
»   Dans  le  nouvel  Alcide  admirent  ton  génie  » 

»  Adorent  tes  vertus  ; 
»  £n  dépit  d'Albion  ,  que  l'univers  respire  ! 
w  Pour  toi  •  pour  tes  neveux  j'éternise  l'empire 

»  De  Trajan  ,  de  Titus  ! 

Grand  béros  ,  tu  souris  à  cet  heureux  présage  ; 
L'éclair  luit,  le  ciel  s'ouvre  et  t'offre  ton  image«i 

Sous  les  traits  de  ton  fils. 
A  tes  yeux  dévoilé ,  l'avenir  te  retraça 
La  gloire  «  les  vertus ,  les  hauts  faits  de  ta  race  : 

Tu  n'en  es  pas  surpris. 

L'£rèbe  a  disparu  ,  le  héros  qui  s'avance , 
Laisse  aux  eofers   l'envie,  et  conduit  l'espérance 

Dans  le  camp  des  Français. 
Il  paraît. .  .  ton  retour  a  consolé  la  terre. 
•     . ••••.•.•# 

M.  Millevoye  emprunte  la  lyre  de  Vir- 
gile :  c*esi  le  prince  des  poètes  latins  qui 
salue  le  roi  dr^  Home  ,  et  promet  aux  desr 
cendans  du  héros  qu'il  a  chanté  ,  de  nouî 
Veaux  siècles  de  gloire  et  de  ptuspérité. 

«  Reprends,  cité,  de  Mars  !   dit  le  rhantre  d'Enée; 
»  La  pourpffi  souveraine  et  l'orgneilleux  faisceau  : 
JD  (^esse  de  <l^plorer  ta  gloire  détrônée  , 
»  Tes  lenjples  en  poussière  et  tes  dieux  au  tombeau* 
Touàg   /  II  M 
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»  Sois  toujours  cette  ville  auguste  et  fortunée 
i)  Qu'à  la  mère  des  dieui  comparaient  mes  acrens , 
»  Quand  ,  reine  de  l'Olympe  et  de  tours  couroanée, 
M  Des  rois  de  l'univers  elle  accueillait  l'eacens. 

»  Le  Louvre  a  triomphé  du  divin  Capitole  : 

M   Luièce  est  eo  ce  jour  la  Rome  d'autrefois  ; 

»  Mais  Rome  est  fière  encor  de  régner  sous  ses  lois  , 

n  £t  du  trône  du  monde  un  berceau  la  console. 

»  Sur  ce  berceau  chéri  des  dieux 
*>  Sont  apparus  ,  dit-on  ,  des  signes  prophétiques; 

»  Ainsi  c|u*aux  jours  antiques  , 
a>  Un  astre  inattendu  s'est  levé  dans  les  cieux. 

a»  L'hiver  s'enfuit  aux  monts  de  la  Scandinavie  t 

»  Le  soleil  ,  père  de  la  vie  , 
9»  A  redoublé  l'éclat  de  son  disque  enflammé  ; 
•»  £t  jaloux  d'assister  au  bonheur  de  la  France, 

M  Le  printemps,  dieu  de  l'espérance  , 
7)  Remonte  avant  le  temps  sur  son  char  embaumé* 

9)  De  lauriers  et  de  fleurs  la  tête  environnée  , 
9)  Viens  rouvrir  désormais  la  marche  de  l'année, 
9>  Mois  consacré  jadis  à  l'amant  de  Vénus  ! 
>i  Triomphe,  et  ressaisis  ta  guirlande  flétrie       ^ 

»  Que  posa  l'ami   d'Egérie 

M  Sur  le  double  froat  de  Janus» 

iî  Du  temple  de  ce  dieu  portes  étincelantcs  ! 

»>  Fermez  vous  à  jamais.  Cachez  à  l'œil  morte! 

»  Le  char  de  fer  ,  le  glaive  et  les  haches  sanglantes  > 

»  Et  du  terrible  Mars  l'inexorable  autel. 

»  Le  seuil  d'airain  ,  scellé  des  mains  de  la  victoire  t 

M  Recevra  les  iributi  de  l'univers  soumit  ; 
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h  Là  César,  au  repos  condamaé  par  sa  gloire  , 
M  Verra  se   prosterner  ses  deroiers  eaaemia. 


*)  Seine  !  embellis  tes  bords  pour  la  reiae  chérie  ; 

»  Pose  ton  urne  â  ses  genous. 

M  Terre  d'hymen  ,  heureuse  Austrie  ! 
i>  Cueille  )  pour  l'ombrager,  tes  myrtes  les  plus  douXr 

»  Par  elle,  ce  le  Danube  et  l'Oder  et  la  Sprée 

M  Ont  aux  (lots  du  vieux  Tibre  associé  leurs  eaux; 

»  Par  elle,  l'olivier  d'Astrée 
i)  Sur  l'univers  romain  balance  ses  rameaux. 

»  Pourquoi  l'arrêt  des  destinées» 

x>  De  ma  gloire  enchaînant  le  cours  , 

M  A*t-il  donc  placé  mes  journées 

M  Si  loin  de  ces  illustres  jours  ? 
to  Rome,  ô  jeune  César!  sous  ton  règne  prospéra  1 

»  Ne  m'eût  point  vu  de  mon  vieux  père 
h»  Redemander  les  dieux  et  les  champs  eavahis* 
»  Exilé  pour  jamais  de  son  rustique  empire, 
n  Mélibde  en  pleurant  n'eût  point  dit  à  Tityre  i 
m  Heureux  vieillard  !  tes  champs  ne  te  sont  point  ravis.» 

L'Ombre  ,  à  ces  mots  ,  retourne  au  sein  du  mausolée* 
Dans  les  airs  lentement  sa  voix  s'est  exhalée  , 
Comme  le  dernier  son  d'un  luth  mélodieux  , 
Ou  comme  cette  odeur  d'immortelle  ambroisie 

Dont  la  brillante  poésie 

Parfume  la  trace  des  dieux. 

M.  Vigée  a  choisi  pour  son  hommaga 
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les  formes    sévères   et  mesurées   du  dis-, 
cours  :  en  saluaat  l'duguste  eofaot  auquel 

il  s'adresse  , 

•  .  .  .  Sur  ton  berceau  ^dit-il)  poëie  adulateur  , 
Je  ne  viens  pas  brûler  un  encens  corrupteur; 
Quand  du  trône  pour  toi  s'entr'ouvre  la  barrière  ; 
Amante  des  venus  «  ma  muse  libre  et  Hère, 
X)e  ton  royal  destin  de  ton  noble  avenir» 
Sans  crainte,  sans  orgueil,  a  su  t'entreoir. 
Et  de  la  vérité  prenant  le  seul  langage  , 
Te  parler  des  devoirs  auxquels  le  sceptre  engage* 

Ces  devoirs  de  la  royauté  ,  le  poète  lei 
retrace;  il  énumère  ainsi  les  titres  d'ua 
monarque  à  la  reconnaissance  ,  à  Ttimour 
de  ses  peuples,  et  se  demandant ,  ^w'ej^t 
ce  qiL^un  bon  roi?  Il  répond  : 

Garde-toi  bien  de  croire 
Que  j'accorde  ce  nom  au  prince  que  I  histoire 
Me  peint  noocbalammeut  sur  le  trône  endormi. 
Des  veilles  ,  du  travail,    de  la  gène  ennemi, 
Dans  son  repos  bonteux  ,  ne  s'inquiétant  guère  , 
Des  douceurs  de  la  paix  ,  des  Faveurs  de  la  guerre; 
Sdus  jamais  se  montrer  d'un  soupçon  combattu. 
Accueillant  du  môme  œil  le  vire  ou  la  vertu; 
Savourant  des  flatteurs  les  [jeifiJes  caresses, 
D'une  facile  main  produi^uant  les  largesses  , 
Et  de  justes  rigueurs  beureux  de  s'abstenir  , 
Sans  cesse   pardonnant  alors  qu'il  faut  punir. 
Sur  le  Iront  d'un  tel  roi  la  couronne  cbancelle  ; 
n'est  point  la  porter  ,  c'est  succomber  soui  çWe^ 
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Le  bon  roi  vient  s'offrir  sous  de  plus  nobles  traits» 
Une  molle  indolence  est  pour  iui  sans  attraits. 
11  sait  qu'il  doit  sa  vie  au  bien  de  son  empire  , 
Il  le  sait  :  à  ce  bien  il  faut  que  tout  conspire. 
L'intrigue   n'oserait  usurper  son  pouvoir  : 
C'est  par  lui  qu'il  agit,  par  ses  yeux  qu'il  veut  voir« 
Propice  à  la  venu,  mais  inflexible  au  vice, 
La  prudence  est  sa  règle  ,  et  sa  loi  la  justice. 
Grâces,  emplois,  honneurs,  richesses,  dignités» 
N'appirtienaeot  qu'à  ceux  qui  les  ont  mérités^ 
Le  méchant  est  saisi  d'un  effroi  salutaire. 
Le  mal ,  on  s'en  abstient  ;  le  bien  ,  on  doit  le  faire. 
Que  l'un  de  ses  voisins  marche  contre  l'état , 
C'est  lui  qui  de  l'armée  est  le  premier  soldat. 
Ainsi  pour  ses  sujets  ,  ferme  •  actif,  intrépide  , 
Leur  soutien  dans  la  paix  ,  aux  combats  leur  égide  ; 
De  respect  et  d'amour  on  peut  Tenvironner. 
Le  bon  roi  ,  c'est  celui  qui  sait  bien  gouverner. 

L*histoire  fournit  ici  à  M.  Vigée  quel- 
ques noms  qui  ont  dû  à  ce  bel  arc  de 
gouverner  et  leur  renommée  et  l'affec- 
tion des  peuples.  Mais  il  trouve  près 
dd  lui  un  plus  grand  .  un  plus  hëioïquQ 
modèle  des  hautes  qualités  qu'il  a  voulu 
jyeindre.  Il  redit  ses  exploits  et  ses  biea- 
faits,  ses  conquêtes  et  ses  institutions. 

Toi-même,  dit-il  à  Tauguste  enfant  au-a 
quel  sa  muse  s'adresse  , 

Toi-même,  contemplant  ce  règne  merveilleux. 
Tu  t'étonnes,  des  pleurs  échappent  de  tes  yeux  ! 
Ton  cœur  tressaille. .  .  .  F.h  bien  !  l'histoire  qui  i'cclair« 
T«  le  dit  par  ma  voix  :  tombe  aux  pieJs  ilo  ton  pèrei 
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Cet  objet  de  surprise  et  d'envie  et  d'amour. 

C'est  lui ,  c'est  le  héros  à  qui  tu  dois  le  joun 

Dans  l'art  de  gouverner  ne  prends  point  d'autre  guide  J^ 

ConBe  à  ses  leçons  ta  jeunesse  timide  ; 

Désespérant  sur  lui  de  jamais  Temporrer  • 

Tu  seras  assez  grand  si  lu  peux  l'imiter  ! 

Mais  aux  voeux  de  la  France  unissant  ta  prière  y 
Demande  que  le  ciel  prolonge  la  carrière 
D'un  roi  qu'ont  illustré  tant  de  faits  éclatans  ; 
Que  son  heureux  hiver,  k  ton  heureux  printemps 
Puisse  encore  sourire!   et,  douloureux   présagef 
Quand  son  Front  fléchira  sous  les  glaçons  de  l'âge  » 
Tel  que  de  feux  briilans  se  colore  un  beau  soir  » 
Au  sein  des  immortels  lorsqu'il  ira  s'asseoir, 
Avec  crainte  et  respect  saisissant  la  couronne 
Que  te  lègue  son  nom,  qu'un  droit  sacré  te  doaae  # 
A  la  France  éplorée,  à  l'univers  surpris, 
Du  Grand-Napoléon  montre  le  digne  fils* 

M.  Briffaut  consacre  les  premières  sfroi 
phes  d'une  ode  à  peindre  le  mouvement 
de  l'allégresse  publique  à  la  nouvelle  de 
l'événement  heureux  qui  l'inspire. 

Touchante  illusion  ,  on  se  mélo  i  on  s'embrasse  ; 
JL'un  voit  l'œuvredun  dieu  ,  se  prosterne  et  rend  grâce  ; 
L'autre  vante  l'ccat  ibrt  d'un  scrond  appui. 
La  mère  se  penchant  vers  ses  fils  qu'elle  pressa 

Avec  plus  de  tendresse  ; 
Die  en  s'applaudissant  ,  ils  croîtront  avec  lui. 

O  prince  !  quels  honneurs  accueille  ta  venue  ! 
7u  aaii  tous  dc&  lauiier»;  l'Europe  te  laluo 


DES    JOURNAUX.     27» 

D'un  nom  à  qui  la  gloire  en  tout  temps  veut  s'unir , 
Autour  de  ton  berceau  vingt  peuples  sa  rallient  ^ 

Et  de  loin   s'humilient 
Kos  ennemis  auets  devant  ton  avenir. 

L'auguste  père  du  royal  enfant  offra 
SOD   héritier  à  la  patrie. 

Oui.  Français,  oui  !  c'est  lui  que  mon  amour  vous  donne  ; 
C'est  le  fils  de  l'état,  l'honneur  futur  du  trône; 
C'est  un  lien  nouveau  qui  nous  réunit  tons  ; 
Âdoptez-le ,  guerriers  ,  au  nom  de  la  victoire  j 

Je  le  voue  à  la  gloire  ; 
O  peuple  de  héros  >  il  appartient  à  vous  ! 

Les  Français  répondent  par  un  crî  una-. 
nime  à  ce  ooble  appel  à  leur  courage  , 
et  à  leur  fidélité;  leurs  aigles  s'abaissent  | 
et   leurs  sermens  se  confondent. 

Quel  éit  ce  vieux  soldat  qui  dans  leurs  rangs  se  lève  9 
Une  main  sur  son  rœur  et  l'autre  sur  son  glaive  , 
Il  ranime  sa  voix.  Les  palmes  de  Lodi  , 
Les  laurieis  d'iena,  qui  sans  doute  l'ombragent  i 

A  ces  grands  cœurs  présagent 
Un  interpr(}ie  heureux  par  la  gloire  applaudi* 
<c  Français,  il  est  â  nous,  il  sera  nos  délices  ! 
»>  Et   puissent  s'effacer  nos  nobles  cicatiices  ; 
»  Puissent  tous  nos  lauriers  se  sécher  sur  nos  fronts; 
»  De  nos  propres  exploits  (ju'en  notre  ame  glacéo 

>»  Expire  la  pensée  , 
»  S'il  perd  les  grands  destins  que  nous  lui  promettons  ! 
»  Dieu  ,  gardez  son  berceau  !  que  ses  jeunes  années  j, 
«  De  calmo,  do  bonheur ,  de  ris  environnées, 
>»  Soient ,  6  Napoléon,  U  cbarrao  de  tes  yeux  ! 

M  4 


273  ESPRIT 

»  Qu'à  l'ombre  de  ce  trône  égayé  de  sa  joie 

»  II  joue  et  se  déploie  , 
»  Corame  un  aiglon  grandit  pour  l'empire  dei  deux  I 
»  Ob!  lorsque  dans  nos  camps  nous  le  verrons  paraîtra, 
»  Quelle  indomptable  ardeur  nos  récit»  feront  naîtra 
3j  Dans  son  cœur  amoureux  de  travaux  immortels  l 
»  C'est  là,  c'est  au  milieu  de  ces  champs  de  prodigei 

M  Qu'il  suivra  les  vestiges 
»  Innombrables  témoins  des  exploits  paternel». 
3»  Nous  lui  dirons.    • 

Ici  le  vëléran  rappelle  les  victoires  qu'il  a 
comptées  par  ses  blessures ,  les  climats  Hi- 
vers où  il  a  suivi  son  illustre  chef,  les 
royaumes  que  ce  chef  a  fondés;  et  par-i 
tout  lesmonuraens  élevés  par  la  clémence, 
la  sagesse ,  la  magnificence  réparant  les 
iDHux  inséparables  de  la  guerre  :  sur  les 
vaincus  ,  dit-il  » 

Vois  le  pardon  descendre. 
Vois  le»  cités  renaître  ,  et  partout  se  répandra 
Les  arts,  HIs  de  la  paix  ,  que  la  sagesse  instruit* 
Vois  cet  aigle  en  repos  illuminer  la  terra 

Des  feux  de  ce  tonnerre. 
Qui  pouvait  le  frapper  d'une  éternelle  nuit. 

Le  poète  désigne  au  jeune  prince  pour 
les  plus  nobles  garants  de  ses  droits  ; 

Ces  amas  de  trophées 
De  l'anarchie  aux  fers  les  torches  étouffées; 
Le  trc^oe  foudroyé,    qui   reparaît  debout 
Elevé  par  les  lois  ,  les  nrts  et  la  victoire. 

Vaste  rempart  de  gloire  ^ 
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Dont  les  rayons  sacrés  le  défendent  par-tout. 

O  grandeur  !  ô  puissance  !  heureux  fils  que  proiége 
Des  vertus  d'un  héros  l'invincible  cortège  ! 
Aroné  de  son  nom  seul  et  de  son  souvenir, 
Tu  peux,  tranquille  et  fier,  te  reposer  à  t'onabre  ; 

De  ces  travaux  sans  nombre  ; 
Et  ta  gloire  a  pour  toi  subjugué  l'avenir. 

Dans  la  cantate  exécutée  à  l'hôtelr 
de-ville,  M.  Arnaud  a  mis  en  scène  Os- 
siaa,  ses  compagnons,  et  les  ombres  hé- 
roïques des  Bardes  dont  il  est  descendu. 
Oâsian  chante  d'abord  Tauguste  rejetton  : 

Enfant  né  sous  les  étendards 
De  l'honneur  et  de  la  victoire  » 
Combien  tu  chériras  la  gloire 
Qui  te  sourit  de  toutes  parts  ! 
Déjà  le  noble  éclat  du  glaive 
Amuse  ton  œil  belliqueux  ; 
Et  déjà  ta  main  ,  dans  ses  jeux  , 
Saisit  le  sceptre  et  le  soulève. 

Le»  compagnons  d'Ossian  m<^lent  leur 
voix  à  la  sienne  ;  toutà-coup  on  se  tait,... 
On  écoute  les  anciens  Bardes  assis  sur 
leurs  nuHges.  Le  letteur  se  fait  facile- 
ment une  idée  du  parti  qu*a  pu  tirer 
le  compositeur  de  cette  pensée  ,  à-la-H 
fois  poétique  et  musicale.  Voici  le  chœur 
aérien  des  ombres  héroïques  : 

Salut,   ù  fils  de  la  beauté! 

Salut ,  héritier  du  courage  ! 

Le  ciel  t'aime,  le  ciel  partngo  * 

L'espoir  que  la  terre  a  chanté. 
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Q'ie  de  bienfaits  ,  que  de  conquête» 
L'avenir  nous  laisse  entrevoir  ! 
Les  lauriers  qui  ceignent  nos  têtes 
Sur  ton  froDi    sont  prêts  à  pleuvoir^ 
Près  de  ton  nom  l'éclat  des  nôtres 
Déjà  commence  à  s'cfFacer. 
Fils  de  Napoléon  !  tu  sauras  te  placer 
A  côté  du  héros  qui  surpassa  les  autres  , 
£t  lui  seul  peut  se  surpasser. 

M.  Parseval  Grandmaison  a  entonna 
un  chant  héroïque  :  nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  les  détails  de  la  fiction  poé- 
tique ,  qui  rassemble  autour  du  berceau 
de  Tenfant  royal  ce  que  les  nations  et 
ce  que  la  France  a  compté  de  plus  grand  ; 
tandis  que  l'ange  de  l'hyménée  ,  l'envoyé 
du  Très- Haut,  chante  le  nouveau  biea-: 
/ait  de  l'Ëternel  : 

Jl  est  né  y  l'héritier  des  TrajaDS  des  Augustes  , 
Qui  s'élève  entouré  du  souverain  pouvoir  ; 
Fils  du  chêne  au  tronc  large  ,  aux  ombrages  augustei. 
Il  promet  de  grandir  sous  ses  rameaux  robustes, 
"Fa  la  Force  du  siècle  en  a  produit   l'espoir. 
Cependant,  ils  disaient,  séduits  par  un  vain  ré?e  ; 

Combattons  le  héros  français; 
Point  de  traité  pour  lui ,  point  de  paix ,  point  de  trèfC 
Qtie  la  victoire  enfin  n'assure  nos  succès, 
tjon  ombre  en  vain  s'étend  ,  sa  (ige  en  valu  s'élève  y 

Privé  d'utiles  rejetons  , 
Quand  le  temps  flctrira  sa  verdure  et  sa  sève. 
Il  ne  renaîtra  poiot  d^oi  leurs  jeunes  Uouioas* 
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Vain  espoir  !  un  noble  byménée 
Donne  au  héros  un  fil«  dont  s'embellit  sa  cour* 
O  trop  beureux  Français  !  6  Rome  fortunée  ! 
Exbalez  votre  joie  en  des  hymnes  d'amour. 
Home,  ne  pleure  point   tes  généreux  Camille», 

Tes  Scipions  et  tes  Emiles 
Endormis  dans  la  tombe  auprès  de  tes  Césars  ; 
Seul,  il  te  les  rend  tous;  à  ta  vue  éblouie  , 
Il  va  ,  reproduisant  leur  g'oire  évanouie  . 
Sur  sa  tête  assembler  tous  leurs  rayons  épars. 

Ouvrez  le  temple  et  que  j'entende 

Sonner  l'airain  religieux. 

Grands  ,  que  votre  élite  seiendo 

Et  resplendisse  dans  ces  lieux. 

Avancez  ,  brillantes  cohortes 

Du  couple  auguste  et  triomphant; 

Du  parvis  franchissez  les  portes  » 

Accompagnez  l'auguste  enfant. 
Il  entre  environné  de  la  pompe  suprême , 
En  ces  réduits  sacrés,  où  les  flots  du  baptême 
.Vont  du  Christ  â  son  front  donner  le  divin  sceau  ! 

Autour  de  son  brillant  berceau 

Les  fleurs  voltigent  ,  l'encens  fume» 

L'air  de  guirlandes  se  parfume; 
Les  bannières,  les  croix,  les  candélabres  d'or, 
Les  festons,  les  rubis  prodiguent  leur  trésor; 
h'Hosanna  retentit  :  gloire  au  Dieu  qui  féconde  ! 
Gloire  eu  héros  français  !  gloire  aux  flancs  généreux, 
Dont  TheuTeux  fruit  promet  à  vingt  peuple»  beureux  i 
Le  salut  de  l'état  et  le  bonheur  du  monde 

M»  Terrasse,  dés   loog-temps  habitué 
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à  des  succès  dans  le  genre  lyrique  , 
s'adresse  à  TenfaoC  déjà  roi;  uo  jour^ 
dit-il  , 

Un  jour  ,  lu  sauras  do  ton  pèra 
Ce  qu'un  peuple  fidèle  espère 
Du  serment  qu'il  vient  te  prêter: 
La  foule  des  rois  t'environne  ; 
Mais  le  garant  de  leur  couronna 
C'est  celle  que  tu  dois  porter. 


Prince,  c'est  à  toi  qu'il  (Napoléon)  confia 

Le  bonheur  de  notre  avenir  ; 

£t  tout  ce  qu'a  fait  son  génie  , 

Ton  sort  est  de  !e  maintenir. 

Fais-toi  ce  vertueux  courage; 

Qu'il  soit  à  jamais  l'héritage 

De  ta  longue  postérité  ; 

Les  temps  garderont  sa  mémoire  ; 

Conserve-lui  touie  sa  g'oire, 

C'est-là  ton  immortalité. 

Le  roi  de  Rome    est  né ,  s*écrie  M. 
Le  Sur , 

Préparons  nos  autels  ; 
Le  printemps  couronné  de  ses  fraîches  guirlandes  / 
Les  ris ,  les  ']evx  ,  l'amour  ,  les  beaui  ans  ,  les  vertua» 
La  gloire  au  laurier  d'or  ,  la  Force  protectrice  , 

Et  l'austère  justice  » 
Sur  le  berceau  sacré  déposant  leurs  tributs. 

•  •• ,.•,..•. »■ 

Le  Tibre  trop  longtemps  endormi  sur  son  urne^ 
Ldisitt  ci&i'irc  ca  son  ocio  le  roseau  taciiurnc  ; 
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II  se  réveille  au  bruit  résoonanc  sur  l'airain  , 
Et  d'une  onde  superbe  inondant  ton  rivdge  , 

De  son  vieil  héritage 
11  offre  les  débris  à  l'enfant  souverain» 

•    •>••*••••   i :    f 

Les  dieux  gardent  l'empire  où  la  valeur  le  fonde; 
Qu'il  sorie  du  héros  une  race  féconde; 
Vous,  Muses,  poursuivez  vos  accords  éclatans  l 
Chantez  Napoléon  !  Sous  ce  nom  tutélairo 

Nos  chants  ,  loin  du  vulgaire  , 
Dansl'Olympe  ,  avec  lui ,  vivront  vainqueurs  du  tempf  j[ 

Dans  l'épilogue  de  son  estimable  pro^ 
duction  ,  VE/Jitre  sur  la  poétique  ,  M. 
Ghaussard  ,  professeur  académique  da 
littérature  dans  l'université  impériale  , 
nous  présente  Timage  d'un  hymne  écla-. 
tant  formant  une  seule  voix  de  celles 
qui  s'élèvent  dans  tout  l*empire, 

Qu'ai-je  entendu  ?  le  bronze  aux  mugissantes  voix  g 
Tonne  au  loin  ,  tonne  encore,  et  retentit  cent  foisd 
Le  superbe  héritier  da  ces  vastes    couronnes. 
De  ce  trône  élevé  qui  pour  base  a  les  trônes  , 
Il  est  né  i . .  * .  La  Tamise  est  couverte  d^  deuil  , 
Le  Danube  joyeux  roule  avec  plus  d'orgueil  ; 
Et  la  Seine  a  paré  ,  naïade  impériale  , 
De  palme  et  d'olivier  son  uroe   triomphale. 
Il  est  né  ! .  i .  .  Puisse  un  jour  ce  rameau  protecteur 
Du  laurier  paternel   atteindre  la  hauteur  ! 

Puis  s'adressant  au  roi  de  Rome  ,  il  dit  : 

En  ouvrant  la  paupière  1 

Pc  sa  gloire  par-iou(  ^u  venai  la  luiuiùrG 
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Environner  tes  yeux  de  miracle»  épars  ! 

Souvent  tu   lèveras  tes  bras  et  tes  regards 

Vers  l'airain  roloisal  d'où  ,  montant  dans  la  nu6f 

I\ayonne  du  béros  la  majesté  connue  ; 

Sur  ses  propres  exploits  un  art  ingénieux 

L'élève  ,  et  ses  hauts  faits  le  portent  dans  les  cieux  : 

Apprends  de  lui  comment  on  est  grand  par  soi-même! 

Qu'il  protège  long-temps  son  vaste  diadème! 

Que  de  l'art  de  régner  t'ouvrant  la  profondeur, 

Long-temps  il  soit  ton  guide  aux  sentiers  de  l'honneur  ! 

£t  tu  sauras  alors  ,   fidèle  â  sa  mémoire, 

Carder  par  la  veitu  l'empire  de  la  gloire: 

Mme.  de  Laage-Mazure  annonce  con- 
sacrer les  premiers  fruits  de  sa  muse  au 
roi  qui  vient  de  naître,  et  à  son  auguste 
mère;  grande  reine  ,  dit-elle. 

Daigne  prêter  l'oreille  à  ma  timide  voix: 
Au  berceau  de  ton  fils  j'ose  essayer  ma  lyre, 
Je  suis  mère  •  ce  nom  me  rassure  et  m'inspire^ 
Entends-tu  ces  accens  d'espérance  et  d'amour  ! 
Tons  nos  vœux  élancés  vers  l'éternel  séjour  ? 
Les  temples  sont  émus  de  nos  pieux  cantiques  » 
Et  du  broDze    guerrier  les  foudres  pacifiques 
Ont  annoncé  le  jour  qu'attendait  l'univers  ; 
Les  poëies  sacrés  préparent  leurs  concerts  , 
Et  la  lyre  à  la  main  ,  dan9  un  transport  sublime» 
Célèbrent  toi  ,  ton  fils,  ton  époux   magnanime. 


Jp  ne  troublerai  point  leurs  chants  harmonieux  î 
hii  ce  k  moi  de  parler  le  langage  de»  dieux? 
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tsez  d'autres  diront  ta  majesté  suprême  ; 

[ais  adoucis  pour  moi  l'éclat  du  diaJéme  , 

^t  •   mère  comme  toi  ,  si  j'ose  dans  ton  cœur 

uiser  mes  sentimccs  pour  chanter  ton  bonheur  , 

a  caressant  ton  fils ,  approuve  d'un  sourire 

t  mes  premiers  accords  et  les  vœux  qu'il  m'inspiret. 

her  enfant  que  le  ciel  accorde  à  notre  amour  , 
*or8  en  paix  sur  le  sein  qui  t'a  donné  le  jour  ! 
ieniôt  tes  yeux  ouverts  â  la  douce  lumière  > 
'apprendront  à  répondre  aux  baisers  de  ta  mère* 
nges,  veillez  sur  lui  ;  tel  qu'aux  jours  d'Israël, 
et  enfant  est  chargé  des  promesses  du  ciel  ! 
eillez  sur  son  berceau  ,  couvrez-le  de  vos  ailes; 
l  comme  sur  le  I^il  ,  où  de  vos  mains  fidèles 
ous  portiez  cet  enfant  plus   grand  que  tons  les  roisji 
ui  du  peuple  éternel  devait  fonder  les  lois  , 
nges  ,  veillée  encore;  il  est  dépositaire 
u  bonheur  d'un  héros ,  du  bonheur  de  la  terre, 
ui  ,  leurs   mains  garderont  ce  berceau  précieux? 
'encens  de  ta  prière  est  monté  jusqu'aux  cieux  ; 
u  demandais  un  fils  ,  doux  espoir  de  la  France  , 
l  les  cieux  exauçaient  tes  soupirs  d'espérance. 
Li  disais  dflns  ton  rœnr  :  n  Cet  enfant  bien-aimé^ 
Quand  le  présenterai-je  â  mon  peuple  charmé?* 
déjà  rappellant  de  sublimes  exemples  y 
u  promit  de  paraître  au  milieu  de  nos  temples  , 
l,  ion  fîls  dans  tes  bras  ,  de  l'offrir  aux  Fran(^.als 
3rnaie  un  gage  d'amour  ,  do  bonheur  et  de  paix.  .;•• 
u  viens  de  l'acromplir  ,  ce  voeu  tendre  et  sublime! 
elle  I  aux  pieds  des  autels  ,  dans  les  murs  de  Solime  » 
iiui  la  Vierge  auguste  à  qui  tu  dois  ton  nom  ^ 
t  pour  qui  leicQiit  i'ii}  mue  d«  bimcoa* 
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Fidèle  à  la  lyre  ëlégiaque,  Mme.  Dii- 
frenoy  lui  a  C'  tte  fois  emprunté  quelques 
accords  sacrés. 

Sous  l'œil  de  son  époux  ,  ce  héroi  immortel , 
Sous  l'œil  de  tous  ces  rois  alliés  à  la  France  , 

Louise  conduit  à  l'autel 
L'enfant  cher  et  sacré  qui  lui  doit  la  naissance* 

L'atiguste  ministre  des  cieux 
Sur  ce  front  rayonnant  de  gloire  et  d'innocence  , 

Pose  le  sceau  religieux. 
O  prodige  !  6  bonheur  !  un  ange  de  lumière 
Apparaît  tout-à-coup  au  fond  du  sanctuaire  t 
Sa  voix  a  sur  les  cœurs  des  charmes  tout  puissans» 
£c  taon  cœur  a  d'abord  retenu  ses  accens. 


•<  Fils  de  Napoléon. 


»  Dans  E\oœe ,  de  son  prince  orgueilleuse  et  ravie  j| 
M  Des  plus  illustres  noms  efface  la  Sj  lendeur. 
»  Le  Dieu  qui  sur  ta  tète  a  placé  la  couronne  , 

»  Qui  mit  le  icepire  dans  tes  mains  » 

>»  Et  de  sa  grâce  l'environne, 
»  N'est  pas  un  de  ces  Dieux  rêvés  par  les  bumaini 

»  De  sa  puissance  sans  seconde  , 

»)  Tout  l'univers  vient  t'avertir, 

»  D'un  mot  il  a  créé  le  monde, 

»  D'un  mot  il   peut  Tanéantir. 
M  Au  peuple  qu'il  soumet  â  ton  obéissance  « 

»   Roi  chrétien  ,  fais  chérir  «a  loi. 


»  Il  louiicadta  tça  brâg  de  soq  bras  invisible^ 


là 
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»  II  fera  pénétrer  sa  sagesse  en  toa  cœur , 

s>  Et  dans  tout  l'aveair  frappé  de  ta  grandeur  , 

»  Tu  seras  appelle  le  juste  et  l'invincible  », 

L'ange  alors  disparaît  sur  un  globe  de  feu. 
L'eofant  roi  que  déjà  saisit  l'esprit  de  Dieu  , 
Elève  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  charmes^ 
Le  prêtre  du  Seigneur  baigné  de  douces  larmes  i, 
Croit  voir  dans  cet  enfant ,  ensemble  réunis  , 
Et  le  grand  Constantin  et  le  pieux  Clovist 

Plongés  dans  une  sainte  ivresse  , 
Les  chrétiens  de  leurs  chants  font  retentir  les  airs. 
Le  chœur  des  Séraphins  répond  à  leurs  concerts  » 
Et  la  terre  et  les  cieuz  tressaillent  d'allégresse. 

Après  les  vers  d'une  femme  à  laquelle 
on  en  doit  de  si  harmonieux  et  de  si 
touchans ,  on  entendra  avec  plaisir  peut- 
être  ,  les  premiers  ,  les  mélodieux  ac- 
ceu»  d'une  muse  adolescente  ,  celle  de 
M  Casimir  de  la  Vigne  ,  du  Havre  ,  éleva 
de  rhétorique  au  Lycée  Napoléon. 

Tu  parus  ,  ditil ,  à  Tauguste  mère  du 
roi  de  Home  , 

Aussitôt  les  peuples  de  la  France 

Entourèrent  ton  char  de  leurs  concerts  joyeux  ; 

Devant  toi  marchait  l'espérance  ; 

Et  ce  jour  h  jamais  heureux  , 
D'un  jour  plus  doux  encor  nous  donna  l'assurance. 
Jeune  immortelle,  il  paît  de  ton  sein   généreux 
Ce  fils,  que  ta  présence  annonçait  à  l'empire; 
Un  doux  transport  di^jà  se  môle  à  tes  douleurs  ; 
^(  sur  ces  iraics  iouflVaui  où  la  beauté  rcspir«|, 
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Le  souris  maternel  brille  au  milieu  des  pieuri. 

Telle  dans  sa  course   légère  , 
Dissipant  un  brouillard  obscur  » 
Du  jour  l'aimable  messagère 
Apparaît  sur  sou  char  d'azur; 
A  la  terre  qui  se  réveille  , 
La  déesse  ,  de  sa  corbeille 
Prodiguant   les    trésors  divers , 
Par  ses  pleurs  et  par   son  souriro 
Annonce  le  Dieu  dont  l'empire 
Va  s'étendre  sur  l'univers. 

Reçois  ,  royal  enfant  ,  les  vœur  de  la  patrie, 
Qu'un  laurier  paternel  ombrage  ton    berceau  ! 
Que  la  gloire  et  les  arts  embellissant  ta  vie  » 
Consacrent  à  jamais  le  règne  le  plus  beau  ! 
Enfant  cbéri  du  ciel,  attendu  par  la  terre  i 

Promis  à  la  postérité , 
Fuisse-tu  sous  les  yeux  de  ton  auguste  père  , 

Croître  pour  l'immortalité! 

Kt  vous  ,  peuples  beureux  de  ces  heureux  rivages, 
O  vous  ,  dont  sa  naissance  a  comblé  tcus  tes  vœux  p 

Goûtez  un  bonheur  sans  nuages 
Qui  doit  s'étendre  un  jour  à  nos  derniers  neveux. 

Bannissez  la  crainte  importune  ; 
Par  un  vent  faTcrable  en  son  cours  entraîné. 
Le  vaisseau  de  l'état  ,  de  gloire   enviionné  , 

Porte  César  et  sa  fortune. 

M.  Gauchy  ,  constamment  attaché  aa 
culte  des  inuses  latines  ,  a  recueilli  da 
leur  entreticu  les  prédictions  de  Néréc. 


1 
■h 

> 
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Vfereits  vaticino  Lurbatus  corda  fnrore 
Incipii  :  o  magnU  ediute  in  luininis  auras 
^iispiciis  ,  venerande  puer  ,  q'iœ  guadia  terris  » 
Qitantitqite  nascendo  cunciis  bona  genlibns  ^iffirs  ! 
Tu  longam  imperii  seriem  ,  populisque  regendis 
Napoleonaea  dignos  à  sdrpe  nepotes  , 
Et  doninam  spondes  orbi  per sœcula  prolemt 
Tu  gcnefum  socero  ^  tu  blando  pignore  Gallos, 
4tistriadis  sodas  ;  per  te  illabefacta  manebît 
Quœ  modo ,  Cassareos  înter  jurata  pénates  , 
Tunxit  Srffuanicos  Istro  concordia  fluctus 

M.  Amar  a  également  choisi  la  poësfa 
latine  ,  et  M.  Mollevault  s'est  rendu  soa 
[idole  interprète. 

C'est  aussi  dans  la  langue  de  Virgile  et 
d'Horace,  qu'habitué  à  interprêter  ces 
grands  poètes  devant  une  jeunesse  stu- 
dieuse et  déjà  éclairée ,  M.  le  Maire  a  cé- 
lébré la  naissance  du  roi  de  Rome  ;  il  a  eu 
le  bonheur  d'être  traduit  en  françriis  par 
M.  Legouvé  ,  en  italien  par  M.  Buttura  ; 
ïinsi  un  bouquet  élégant  se  compose  da 
fleurs  diverses,  qui  marient  leurs  partums 
Bt  leurs  couleurs.  Voici  comment  le  poëia 
décrivait  à  l'avance  le  spectacle  attendris- 
sant et  solennel  que  nous  venons  d'avoic 
sous  les    yeux. 

En  crû  ille  dies ,  tjno  moxînia  tcmplci  ,  secundos 
Per  procerum  fremitns  i  populi  acclamante  catervd, 
Invisrs  jani  mater  ovans  ;  grntesque  potcuti 
Pirsolves  Mariar  ,  diiplici  f/uod  munere  ,  tn/is» 
Coniigeric  libi  fBOCEMic»  ,  talisque  uaritus  ; 
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Hir  gentcm  de  more  tuant  soîmitiibus  arîs 
jifjiisnm  invenies  ,   viejnorique  îta   voce  precantem  : 
u.  O  M.\R\ AE  geminum  juùar  ,  6  fax  aima  salutis  ! 
i)   O  citUum  sempcr  nom.cn  semperqiie  cotendum  ! 

»    HaEC  COELO  REGINA  MIC\t;    MICAT  ALTERA  TERRIS»  ! 

Les  muses  italiennes  ne  pouvaient  être 
muettes  dans  un  tel  concert  de  félicita- 
tions et  d'hommages  ;  tandis  que  les  im- 
provisateurs romains  vont  chercher  des 
inspirations  à  la  vue  du  Gapitole  relevé, 
et  des  raonuraens  restaurés  de  l'antique 
Forum  ;  les  Italiens  que  nous  possédons 
ici   ont   uni  leurs  voix  mélodieuses. 

M.  Butrura  ,  qui  a  si  souvent,  et  sous 
des  formes  si  diverses  ,  consacre  les  pro- 
duits de  sa  muse  ,  soit  à  naturaliser  ea 
Iralie  les  principes  les  plus  sains  de  notre 
littérature,  soit  à  célébrer  les  grandes 
actions  de  l'empereur  ,  a  écrit  des  stances 
allégoriques  très  -  élégamment  traduites 
par  M.  Chaussard;  M.  Fœchini  de  Pa- 
doue  a  deux  ibis  célébré  le  même  sujet; 
M.  Pétroni  ,  habitué  dans  sa  Napoléonide 
à  appeller  la  poésie  à  l'aide  de  la  numis^ 
matique  ,  a  composé  de  belles  médailles  { 
accojnpagnées  d'une  ode  que  M.  Tercy, 
traducteur  de  la  Napoléonide  ,  a  repro- 
duite en  vers  français;  la  naissance  d'A- 
lexandre est  une  cantate  du  même  puëte. 
M.  Ijiagioli  ,  pour  son  ode  ,  a  eu  le  même 
interprête  ;  une  foule  d'autres  ont  été  les 
émules  de  ceux  que  dous  veaoQS  de 
nommer. 
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Nous  voudrioDS  continuer  ,  mais  il  y  a 
an  terme  méuie  aux  moyens  d'être  justes 
envers  des  auteurs  qui  se  sont  si  bien  ren- 
jlus  les  interprètes  des  sentiniens  publics  \ 
Qous  ne  pouvons  qu'exprimer  nos  r»  grets 
ie  ne  pas  faire  connaître  par  quelques  ci- 
tations :  rOde  de  M.  Mé\y  Janin  ,  celle  de 
M.  Giraud  ;  l'Ode  aux  Romains  de  M.  Bru- 
lebœul;  celle  de  M  RénéPerrin,  le  Poème 
ie  M.  Brad  ,  du  4^  régiment  d'artillerie  ; 
le  Djtyrambe  de  M.  V«rnet ,  capitaine  au 
corps  impérial  de  l'artillerie  de  la  marine; 
les  strophes  accompagnées  de  médailles  do 
[SA.  Julien  Pâques,   cuntiôleur   des  droits 
réunis  ;  les   Vers   de  M.    Michelin,    em-j 
ployé  à  la  même  administration;  l'imitai 
lion  do  la  4«.  ég'ogue  de  Virgile  ,  par  M. 
Leftbvre;    une  autre   imitation   de  cette 
même  égloguo  ,pttr  M.  Loiserolles;  l'Ode 
sur  la   naissHuc^^  du  roi  de  Rome,  par  M. 
Fleuriais,  attaché  à  la  préfecture  d«  po-j 
lice;  la  France  consolée,  de  M.  Mossé; 
|les  grands  Jours  de  l'empire  français  ,  par 
iM.  Alexandr(-  Ferrere;  le  Tibre,  la  Tamise 
'et  Prêtée,  songe  allégorique  de  M.  Lacroix 
de    Niré;    l'idylle    de     M.    Damin  ,  du 
ministère  de  l'intérieur  ;  l'Hommage  d'ua 
iFrançais  ,   ou  jdutôt  les  nombreux  hom-j 
œag(>s    contenus    dans  le  recueil    de    M. 
Laingay  ;  l'Ode    intitulée   Romulus  ,   par 
M.  d«'  (jourbillon  ,  traducteur    ordinaire 
du  cabinet  de  S.  M.;  rin\ocation   de   la 
France  à  l'Eternel,  pur  M.  Ttidjud. -général 
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Dupont  Dervdl  ;  les  Stances  de  M.  cl*^gar; 
des  droite  réuois  ;  Rome  et  le  Tibre  ,  ^i  o- 
«opopée  de  M.  ie  Duc.  attaché  au  service 
du  palais  de  sa  majesté;  furacle  du  des- 
tin ,  ou  les  Héraclides  ,  allégorie  de  M.  le 
Bailly  ;  l'Ode  de  M.   Denne  Baron;  celle 
de  M.  Huillatd   Bréholles  ;  la  Naissance 
du  roi  de  Rome,  par  M.  T«-rcy;  l'Ode  de 
M  Bruner,  aifaché  à  la  seciéiaireried'état 
du   royaume  d'Italie  ;    les  improvisations 
nombreuses  d'un  poére  octogénaire  ,   M. 
deXimenez  ;  les  vers  latins  de  iVlM.  Miol- 
lis  ,  ancien  préfet  ,  Roemers  et  Picard  ; 
rO'^e  portugaise  de  M.  Soyez;  etc.,  etc, 
Mais  on  le  voit;  l'indication  même  dei 
titres  et  des  noms  nous  entraînerait  trop 
loin.  Jamais  un  si  heureux  événement  n'4 
compté  tant  de  poètes  jaloux  de  le  con* 
iîer  à  la  lyre  ;  cela  devait   être;  les  sen- 
timens  qu'ils  peignent  sont  si  purs  ;  les 
Vœux   sont   si   unanimes  ,   Thommage  si 
mérité  ,  que  l'expression  en  a  dii  paraître 
facile  et  naturelle  à  presque  tous  les  es 
prits  ;  aussi  tous  les  âges,  toutes  les  clas 
ses,  et  presque  tous  ies-idiùmes  ,  ont-ili 
acquitté     noblement    leur     tribut  ;    sûfi 
d'être  accueillis  par  l'estime  due  au  suOi 
ces ,  ou  par  l'indulgeuce  qui  sourit  à  Via, 
lentioD.  5 


e 
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SPECTACLES. 


Théâtre  de  l'Impératrice. 

L.a  V it ille-Tante  ,  ou  Us  Collatéraux, 

Ce  théâtre  viVnt  de  remettre  V Alcade 
de  Moiorido  ^  le  dernier  des  ouvrages 
dont  M.  Picard  ait  enrichi  un  répertoire 
qu'il  a  formé,  unft  scène  qui  lui  doit  soa 
existence,  l' Alcade  n'est  pas  placé  au 
rang  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  au- 
teur ingénieux  et  fécond;  mais  la  pièce 
est  amusante  ,  le  ridicule  du  principal  per* 
sonnage  y  est  bien  saisi,  Tintrigue  est 
vive  et  spirituelle;  il  y  a  du  comique  de 
mœurs  et  du  comique  de  situation;  le 
dialogue  est  très-plaisant,  et  la  pièce  bien 
jouée  doit  continuer  à  attirer  du  monde. 
Cette  reprise  avait  très-favorablement 
disposé  le  public  à  entendre  un  ouvrage 
nouveau  que  tout  le  monde  savait  être 
aussi  de  M.  Picard;  cet  ouvrage  est  une 
comédie  en  cinq  actes  et   en    prose;    le 

V  titre,  la  Vieille   Tante,    ou    les   Colla» 

^\iéraux. 

ij,     Ces  collatéraux  sont  nombreux  :  ainsi 

ill'auteur  nous  a  donné  en  petites   pièces 
lia  monoaie  de  son  comique  et  rusé  Collaz 
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L^   NOUS  .n-exa.ioe-s   PO^^^^^ 
cette  monoa^  e5   fppe  «^^^  ,^    n.éme 

•î"'   '%.'ouvrage  nouveau  a  un  but  mora 
cours  :  '  ^"'V^ë^^^   nrétendait    point  ;   il 
auquel  l'«"'=l«  Volnramu^aot  ;  l'intrigue 
est  moins  gai .  n»"  °;  """^oios  'originale  ; 
est  bien   moins   VJ^:"^^       „,„,    natu^ 

elle  est  aussi  ."'°>°'  [""a^u^  ton  de  co- 
relie  .  plus  "isonnab  e  ,  du  ^^^.^^ 

„iq„e  plus  eleve  et  plus  vra  ^^.^   H        ^^.^ 

fait  beaucoup  ^"^e,  cem  ^^  ,^  ^„. 

quelquefois  ;  c  est  aussi  le  t.  ^^^^^, 

-^'''^-  "ïot'd:  fr  mime   i"mille  ;  mais 
téraux  iont  de  la  p^^iume  nou-. 

ceux-ci  paraissent  sy«*  "  ;  „.est  pa» 

la   même.    U  ne   s  ag"-  e  l'assemblée 

cession  ouvei te  .  -«--e  1  ns        ^^  ^^^.^ 
rf«  F«„.«e    d  "»^hj.n  «ge  a^q^   ^.^^^^ 

être    appelle  •   Ç""?       . .,        s'agit  encore 
comédie  des  Henners     l  ne  s    g  ^  ^^  ^.^^ 

que  d'un  testament  "'^^'S^fV^Vs  à  ob- 
Jos.tious  plus  ou  '"O'n»  f«  ;;  ^,,,  d'unoj 
îenir.    Ce    triste   «t    «31^°^"       doit  ê.ra 
propriété  qui  va  nou*  échapp  ^^^ 

Lit'par  -«  •-•^„':.''"^t:;o>r  aux  Colla: 
'^"''"'■"'InSs     prm'alhe'ur  .  cette  t.,n;el 
téraux  ;  •"■*'*•?,  (,,  .j     veuve  .  et  jouis 
madame  de  S^mt  C  «  »•  ■  ^^  ^g„,e 
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ée  joindre  beaucoup  de  malice  à  un  grand 
fonds  de  gaieté,  et  de  jouit  de  tous  les 
plaisirs  que  sa  fortune  permet  à  son  âge. 
Son  plaisir  le  plus  vif  sur- tout ,  et  son 
passe-temps  le  plus  doux  ,  est  de  s'amu-^ 
ser  aux  dépens  de  ses  collatéraux,  da 
jouir  de  leurs  complaisances  étudiées  y 
des  petites  rivalités  qui  les  divisent ,  des 
prétentions  mutuelles  dont  elle  leur  sur- 
prend le  secret  ;  elle  a  sur  eux  un  empire 
absolu  ;  elle  les  fait  aller  ,  venir  à  volonté  9 
faire,  défaire  ;  vendre ,  acheter;  refuser^; 
consentir  ,  selon  son  caprice  :  il  fait  beau  ^ 
si  elle  Ta  voulu  ;  il  pleut ,  si  elle  le  dé- 
sire ;  il  est  rheure  qu'il  lui  plaît,  tant  ses 
avides  collatéraux  enchérissent  mutuel- 
lement sur  les  moyens  do  lui  faire  leur, 
cour. 

Il  faut  ici  faire  connaître  ces  héritiers 
en  perspective  ;  les  premiers  sont  MM. 
Bartholin  et  son  Hls  Anathole  ;  l'un  .  hom- 
me lancé  dans  les  affaires ,  auquel  dans 
Toccttsion  on  demande  un  dédit  pour  être 
sûr  de  sa  parole  d'honneur;  Tautre,  la 
plus  naïF  ou  le  plus  niais  des  jeunes  gens 
affublés  d'un  habit  à  la  mode  ;  les  seconds 
sont  M.  et  Mme.  de  Saint-Laurent  et  leur 
fille  Louise;  Mme.  do  Saiot  Laurent  sa 
donne  de  grands  airs  parce  que  son  mari 
a  une  petite  place  à  la  cour  ;  le  troisièuia 
est  un  gascon  ,  chevalier  des  belles  eC 
tant  soit  peu  d'ioHustrie,  qui,  las  d'avoir 
|Jû  à  sa  bnono  mine  une  foule  de  bonnes 
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fortunes  dispendieuses  ,  voudrait  bienfinîr 
par  une  qui  fut  lucrative  :  on  voit  d'ici 
que  dans  les  dispositions  de  l'auteur,  la 
tante  et  son  héritage  sont  attaqués  sur 
trois  points  :  le  capitaliste  veut  l'amener 
ô  une  cession  totale  en  viager  ;  les  Saintr 
Laurent  à  une  disposition  absolue  en  fa-; 
veur  de  leur  fille  ;  Vernissac  ,  enfin ,  à  ua 
mariage  en  secondes  noces  avec  lui. 

Nos  collatéraux  sont  réunis  ,  et  comme 
^n  présence;  le  moment  de  la  crise  ap- 
proche; ils  ont  entendu  parler  de  testa- 
ment ,  et  la  tante  a  mandé  un  ancien  ami 
de  son  mari>  placé  à  la  tête  d'une  étude 
de  notariat  ,  qu'elle  a  voulu  consulter. 
Pourquoi  cet  homme  âgé  n'est-il  pas 
maître  clerc?  Pourquoi  n'est-il  pas  no- 
Ittire?  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  eu  besoin 
qu'il  ne  fût  pas  riche,  et  que,  par  état,-" 
il  pût  se  mêler  de  testament  ?  Cela  tient 
à  deux  combinaisons  dramatiques  indis- 
pensables dans  le  sujet,  qu'il  est  inutile 
d'indiquer  ici  ,  mais  qui  jettent  sur  l'ac- 
lion  un  peu  d'invraisemblance  et  d'obsr 
curité. 

M.  Dorigni,  c'est  le  nom  de  cet  ami; 
est  en  effet  consulté;  pour  mettre  tous  les 
întéf  ets  d'ac(  ord  on  imagine  de  marier  les 
deux  jeunes  cousins  ,  Louise  et  Anathole, 
et  d'assurer  ainsi  à  ces  deux  jeunes  époux 
les  deux  tiers  do  la  succession;  mais  au 
rnornent  où  l'action  s'engage  de  la  sorte  , 
survient  uo  nœud  auquel  on  ne  s'atten- 
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dait  pas  :  la  jeune  Louise  a  laissé  surpren- 
dre son  cœur;  elle  aime  un  jeune  artiste 
avantageusement  connu  de  sa  tante,  pau* 
vre  mais  honnête;  et  ce  jeune  homme,' 
par  un  de  ces  hasards  qui  se  rencontrent' 
plus  souvent  à  la  comédie  que  dans  lo 
monde,  se  trouve  être  le  fils  de  M.  Dorigni. 
Les  parens  ne  veulent  pas  enrendre 
parler  d'un  mariage  sans  fortune;  Dorigni, 
d'une  union  qui  le  ferait  passer  pour  ua 
coureur  d'héritage,  et  voilà  la  tante  n9 
sachant  que  faire  de  son  bien  ;  Vernis- 
sac  choisit  ce  moment  pour  demander  la 
main  qui  peut  en  disposer  :  la  tante  rie 
tout  bas  de  cette  situation  nouvelle,  mais 
elle  ne  refuse  pas  ;  et  dès-lors  elle  s'amuse 
de  voir  Vernissac  prendre  les  airs  de 
maître  de  la  maison  et  ne  s'exprimer  plut 
que  par  des  pionoais  possessifs  ;  elle  ia* 
dique  enfin  une  réunion  générale  des 
parens  où  elle  déclarera  sa  détermina- 
tion positive;  le  cercle  se  forme  au  cio'^ 
quième  acte;  Mme.  de  Sdint-Clair  ouvra 
la  scène  par  un  discours.  Cotte  scène  a 
singulièrement  amusé  ;  on  y  retrouve  cella 
de  Sémiramis  haranguant  les  états  de  Ba- 
bylone  avant  de  se  choisir  un  époux.  Ver- 
nissac Assur  ne  doute  pas  que  son  nom 
ne  soit  préféré;  mais  comme  Sémiramis, 
Mme.  de  Saint  Clair  nomme  un  Arsace; 
le  jeune  Eroest  Dorigny.  Un  cri  général 
s'élève  ;  Bartholin  parle  de  faire  interdira 
«a   tante;  5aint  -  Laurent    e»t    furieux- 
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Dori'gny  père  se  confond  en  excuses ,  le 
fils  ne  peut  se  résoudre  au  sacrifice  qu'oa 
lui  impose;  mais  ce  moment  d'incerti-; 
Xude  et  de  trouble  ne  peut  durer  ;  Mme. 
àe  Saint  -  Clair  fait  connaître  qu'elle  a 
voulu  seulement  obtenir  de  la  délica- 
tesse de  Dorigny  père  ,  un  consentement 
qu'il  croyait  de  son  honneur  de  refu- 
ser :  il  faut  que  le  jeune  Ernest  soit  l'é- 
poux de  la  tante  ou  doté  par  elle.  Dorigny 
se  peut  hésiter ,  les  jeunes  gens  sont  unis  « 
et  la  pièce  finit  par  un  trait  fort  heu^ 
reux.  La  tante  qui  s'était  amusée  des 
flatteries  de  ses  neveux  ,  leur  rend  à  tou$ 
la  liberté  de  parler  et  d'agir;  elle  ne  veut 
plus  qu'ils  règlent  leurs  procédés  sur  leurs 
espérances,  elle  ne  fera  pas  de  testament, 
et  il  y  aura  pour  tous  ses  héritiers  égalité 
de  droits  absolue,  après  un  événement 
qu'elle  retardera  le  plus  possible. 

Cet  ouvrage  a  eu  du  succès  surtout  aux 
derniers  actes,  et  nous  citons  celte  par- 
ticularité comme  un  sujet  d'éloges;  trop 
souvent  à  quelques  actes  brillans  de  dé- 
tails succéda  une  action  lente  et  vide» 
et  un  dénouement  froid  et  prévu  :  ici 
le  vide,  s'il  y  en  a  ,  ne  se  fait  guère  sen-^ 
tir  que  dans  les  premiers  actes.  Au  troi^ 
sième  on  trouve  une  scène  charmante^ 
écrite  avec  grâce  ,  traitée  avec  goût ,  celle 
où  lu  tante  surprend  le  secret  de  Louise  ; 
au  quatrième,  celle  de  la  déclaration  da 
Yernissac  est  coDÇue  d'une  wsLuière  fort 
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originale,  et  filée  avec  beaucoup  d'art; 
son  exécution  était  très-difficile  ;  elle  est 
écrite  avec  une  finesse  remarquable.  La 
cinquième  acte  est  bien  :  la  mystificatioa 
faite  aux  parens  est  amusante  ,  l'idée  du 
mariage  annoncé  est  plaisante  ,  et  le  dé-^ 
DouemenC  qui  met  tout  le  monde  d*ac^ 
cord  ,  -est  assez  satisfaisant. 

L'auteur  n*eût  pas  été  connu  qu'il  eùc 
été  deviné  dès  les  premières  scènes;  je 
dirai  presque  qu'il  l'eût  été  trop  facile- 
ment ,  trop  sûrement  :  sans  doute  il  est 
bon  d*êlre  soi ,  et  c'est  le  cachet  pai  ticu-- 
lier  de  M.  Picard  ;  mais  plus  on  est  fé- 
cond dans  la  carrière  dramatique,  plus, 
en  étant  soi ,  il  est  désirable  qu'on  ne  soit 
pas  le  même.  C'est  cependant  une  sorte 
d'injustice  du  public,  que  d'exiger  d*un 
auteurqui  a  beaucoup  produit ,  qu'il  mette 
toujours  de  la  variété  dans  ses  sujets  ,  dans 
ses  plans  .  dans  sa  manière  ,  surtout  lors- 
que cette  manière  même  a  constitué  ses 
f>récédens  succès,  qu'elle  l'a  classé  ,  qu'elle 
ui  a  assigné  une  place  parmi  les  auteurs 
qui  ont  un  trait  caractéristique  et  un^ 
physionomie  originale. 

On  peut  aussi  remarquer  une  disposî-: 
tien  générale  dans  les  spectateurs  à  Té- 
gard  des  auteurs  ou  des  artistes  qui  re* 
paraissent  souvent  à  leurs  yeux  avec  une 
somme  presque  égale  des  mêmes  qualité» 
et  des  ujémeit  défauts;  lors  de  leur  début 
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dans  la  carrière,  c'était  des  qu alites  que 
l'indulgence  publique  s'occupait;  lesdé- 
fauts  étaient  reconnus  ,  mais  on  ne  les 
indiquait  que  pour  essayer  de  les  faire 
disparaître  du  prochain  ouvrage;  par  la 
suite  ce  sentiment  du  public  n*est  plus 
aussi  favorable  :  si  les  mêmes  défauts  so 
reproduisent  avec  les  mômes  qualités  / 
on  semble  moins  appercevoir  les  quali- 
tés auxquelles  on  s'est  accoutumé  ,  qu6 
les  défauts  qu'on  est  choqué  de  retrour 
Fer  encore. 

Les  défauts  qu'on  a  retrouvés  ici  sont 
Ceux  que  la  critique  a  toujours  reproH 
Ohés  à  notre  auteur  avec  plus  d'exigence 
peut-être  que  de  justice  :  un  naturel  qui 
iva  quelquefois  jusqu'à  la  négligence  ,  ua 
dialogue  diffus,  des  détails  prolixes,  le 
choix  trop  constant  des  ridicules  de  la 
même  classe,  et  de  sujets  trop  souvent 
pris  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  dans 
la  même  latitude. 

Peut-étre,  le  cadre  de  cinq  actes  nei 
paraît-il  pas  toujours  à  l'auteur  aussi  dif-j 
fîcile  à  remplir  qu'il  l'est  en  effet  ;  peut- 
être  se  trompe-t  il  aussi  en  multipliant 
trop  ses  personnages  ,  et  en  oubliant  qu'uQ 
intérêt  trop  divisé  s'affaiblit,  que  l'atten- 
tion appellée  sur  trop  de  détails  ,  se  fa- 
tigue ;  que  peupler  la  scène,  n'est  pas 
toujours  l'occuper  ,  et  que  de  petites 
scènes  multipliées  à  rinfini,  forment  ra-: 
rement  ùq  ces  actes  qu'on  aime  à  citçr| 
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et  qui  fondent  la  durée  des  ouvrages  dra« 
xnatiques. 

Je  puis  tout-à-fait  me  tromper  dans  cei 
conjectures ,  mais  je  suis  plus  sûr  d'êtra 
à-Ia-fois  juste  et  vrai  en  opposant  à  ca 
tableau  celui  des  qualités  de  notre  au* 
teur,  prouvées  par  presqu'autant  de  suc-; 
ces  que  d'ouvrages.  Ces  qualités  sont  le 
premier  don  de  l'auteur  comique  ,  celui 
que  l'étude  même  ne  donne  pas ,  la  fa-? 
cilité,  l'abondance  et  la  vérité  du  pin- 
ceau, un  sentiment  j'uste  de  ce  que  doiC 
être  la  comédie,  des  intentions  morales, 
touj'ours  de  la  raison  ,  des  principes  sains 
habilement  mis  en  action ,  de  la  franchise  ^ 
du  naturel ,  beaucoup  d'espric  sans  re-: 
cherche  ,  et  le  plus  souvent  des  traits  qui  ^ 
sous  une  forme  légère,  ont  beaucoup  da 
force  et  de  profondeur.  Voilà  ce  qu'oa 
reconnaît  ici  comme  dans  tous  les  ouvra5 
ges  de  l'auteur,  même  dans  celui  le  plus 
important ,  le  plus  moral  et  le  plus  forter 
ment  comique  de  tous ,  qu'un  j'ugemenC 
précipité  peut-être  a  privé  du  droitd'êtra 
entendu  ,  parce  que  le  ressort  principal 
avait  paru  peu  digne  de  la  scène  où  ii 
était  développé. 

,  La  Vieille  Tante  a  été  fort  applaudie  j 
et  son  auteur  demandé  très-vivement  4 
été  nommé.  Il  n'est  pas  douteux  qu'aveo 
quelqu'altention  portée  à  supprimer  des 
i  détails  inutiles,  des  longueurs,  quelques 
>i  ^iconveuanccs  ^  dos  entrées  et  des  sorties 
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peu  motîvëes»  à  diminuer  un  peu  de  cù 
mouvement  perpétuel  qui  fatigue  dans 
les  premiers  actes  ,  et  de  ce  dialogue  mal- 
heureusement nécessaire  pour  faite  coa- 
naissaace  avec  tant  de  personnages ,  l'ou-^ 
Viflge  ne  justifie  de  plus  en  plus  son  suc- 
cès. La  pièce  est,  en  général,  fort  biea 
jouée. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

Je  TTi  émancipe  ,  comédie-vaudeville. 

Bien  dt'S  auteurs  sont  persuadés  qu'il 
faut  peu  de  chose  au  Vaudeville  pour  la 
faire  vivre  ;  et  réconomia  qu'ils  profes- 
sent sur  ce  point  réduit  quelquefois  le 
malin  enfant  à  un  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  qui  ne  lui  présage  pas  une  longue 
existence.  Heureux  celui  qui  sait  cacher 
cette  stérilité  de  l'intrigue  sous  Tagré- 
ment  des  détails  et  la  fraîcheur  des  cou» 
plets.  Ces  jolis  riens  alimentent  le  Vau- 
deville ,  amusent  le  public  et  donnent  à 
l'ouvrage  une  existence,  artificielle  il  fisC 
vrai,  mais  qui  suffit  à  l'amour- propre 
et  à  Tintérêt  de  Tauteur.  Ces  observa- 
tions s'appliquent  naturellement  à  la  pièce 
nouvelle  intitulée  :  Je  771  émancipe.  Le 
fond  en  est  extrêmement  léger  ,  les  scènes 
un  peu  précipitées,  et  le  dénouement 
i7npromptu  ;  mnis  ces  défauts  sont  ra- 
chetés par  l'esprit  et  la  grâce  qui  régnent 
dans  plusieurs  scèjnes  de  ce  vaudeville» 
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M.  Diicastel ,  vieux  avare  ,  a  une  fille 
et  un  neveu  ,  dont  il  est  le  tuteur ,  et  qu'il 
rend  également  malheureux  ,  en  les  pri-j 
vanC  de  tout.  Les  deux  jeunes  gens 
s'aiment  et  brûlent  de  s'épouser  :  Eugène 
(c'est  le  nom  du  neveu  )  ,  vient  de  dé- 
couvrir qu'il  est  majeur  et  s* émancipe  : 
il  demande  le  compte  de  ses  biens,  prend 
un  hôtel  et  se  met  à  la  mode  en  achetant 
à  crédit.  La  maison  qu'il  occupe  n'est 
séparée  de  celle  du  tuteur  que  par  ua 
mur  mitoyen  ;  les  choses  ont  i'air  de 
s'arranger  ,  Eugène  feint  de  consentir  è 
se  recevoir  son  bien ,  ainsi  que  la  dot  de 
sa  cousine  qu'il  épouse  ,  que  lorsque  le 
tuteur  en  aura  les  moyens  ,  mais  cette 
apparente  modération  n'est  qu'un  piège:, 
Duoastel  a  enfoui  un  trésor  dans  son  jar^ 
din  ,  et  ce  trésor  a  été  découvert  par  le 
jokei  d'Eugène.  Tandis  que  le  tuteur 
signe  les  contrats^  le  trésor  est  enlevé; 
cependant  tout  s'arrange  à  l'amiable. 
L'auteur  a  été  demandé  et  comme  ;  c'est 
M.  Chazet.  Y. 


lie  défaut  de  place  nous  force  de  renA 
vojrer  r article  du  théâtre  dfi  Bruxelles, 
au  volume  prochain. 
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ANNONCE    LITTÉRAIRE. 


Eloge  historiçtte  de  Jean  GensJIeisch  ,  dit  Giittenberg^ 
premier  inventeur  de  l'art  typogrnpliique  à  Mayence; 
par  M.  J.  F.  Née  de  la  Rochelle ,  juge  de  paix  à 
la  Ckarité-siir-Loire,  Ua  vol.  in-80.  ,  orné  d'ua 
beau  portrait  de  Guttenberg.  Prix,  3  fr.  ,  et  3  fr. 
So  c.  franc  de  port.  A  Paris,  chez  D.  Colas,  im- 
primeur-libraire, rue  du  Vieux-Colombier,  n°.  26, 
faubourg  5t. -Germain. 

Il  me  serait  agréable,  dit  M.  Née  de  la  Rorhelffl 
dan»  sou  avertissement  ,  de  concourir  d'une  manière 
quelconque  à  la  perfection  de  l'éloge  de  Guttenberg, 
et  dous  ce  point  de  vue  .  je  puis  offrir  au  public 
mon  travail  ,  qui  est  le  fruit  de  quelques  réflexions» 
de  l'babitude  de  juger  les  premiers  monumens  de  la 
typographie  et  de  les  discuter  :  on  y  verra  la  maniera 
dont  j'ai  conçu  cet  KIoge ,  dont  j'ai  tâché  d'éclaircir 
certains  faits  qui  invoquaient  le  secours  de  la  criti* 
que;  les  rapprocheraens  qu'ils  ont  nécessités,  ec 
comment  j'ai  développé  ,  par  les  travaux  de  Gutten- 
berg ,  quelques  circonstances  de  sa  vie.  Elle  com- 
mence à  ^tre  ici  un  peu  plus  connue  que  je  ne  l'a»  trou- 
vée <lans  'es  é(  rits  qui  ont  prëréilé  le  mien  ,  et  il  sera 
possible  ,  avec  le  secours  de  nouvelles  rechei(lies  fai- 
tes sur  les  lieux,  de  rendre  son  Eluge  plus  intéressanc 
qu'il  ne  semblait  l'entre  d'abord.  Si  mon  travail  peut 
aider  ùk  cei  recherches  ,  il  aura  du  moins  l'avantage 
d'avoir  contiibué  à  dévoiler  toute  l'importance  et  l'u- 
tilité que  l'oa  devait  (rou?er  dans  l'éloge  de  Gutten- 
berg. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Histoire  de  V administration  de  la  guerre f 
par  Xavier  Audouin  ,  etc.  (  1), 

JUa  guerre  ne  présente  primitivement 
que  le  tableau  d'une  multitude  armëa 
pour  sa  défense;  Tadresse  ,  la  force,  U 
honte  de  céder  ,  la  gloire  du  triompha 
animaient  loscombattans  ;  le  succès  d'und 
campagne  dépendait  de  l'habileté  des  chefs 
et  de  la  valeur  des  soldats  ;  aucun  autre 
soin,  nul  embarras  pour  l'entretien  des 
armées,  pour  la  fourniture  des  vivres,' 
n'entravait  la  rapidité  des  marches  et  l'ar- 
deur des  troupes.  Mais  bientôt  il  falluc 
pourvoir  à  ces  besoins  divers  à  mesuro 
que  les  armées  furent  plus  nombreuses; 
les  provisions  de  bouche  ,  les  armes  ,  les 
machines  de  guerre  ,  devinrent  autant 
d'objets  de  la  sollicitude  des  chefs  ,  eo 
sans  lesquels  le  courage ,  le  génie  res- 
taient   iiupuissans    et    inactifs  ;  dès  •  lors 

(  I  )  Voyei  noire  volurog  précçdenr  ^  page  64, 
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naquit  l'administration  de  la  guerre.  C'est 
elle  qui  pourvoit  à  l'organisation  ,  à  l'en- 
tretien ,  à  la  bonne  tenue  des  troupes 
en  paix  comme  en  guerre.  Son  his- 
toire offre  par  conséquent  l'apperçu  des 
essais  et  des  moyens  employés  pour  per- 
fectionner le  régime  militaire,  sujet  grand 
et  important,  parce  qu'il  est  lié  à  tous 
les  ressorts,  à  tous  les  mobiles  de  la 
société.  On  peut  donc  apprécier  par  cela 
seul  l'intérêt  de  l'uuvrage  de  M.  Audouia 
et  lô  motif  qui  nous  engage  à  continuer 
d'en  donner  une  analyse  à  nos  lecteurs. 

On  a  vu  dans  l'article  déjà  inséré  dans  M 
ce  journal  ,  que  l'auteur  après  avoir  con- 
sidéré  l'administration  de  la  guerre,  mais 
d'une  manière  rapide  ,  chez  les  Romains, 
et  durant  le  temps  du  Bas-Empire  ,  s'at- 
tachait particulièrement  à  en  montrer 
les  diverses  branches,  les  imperfections 
et  les  progrès  sous  les  premières  dynasties 
des  rois  de  France.  Par  l'enchevêtremenC 
des  fonctions  civiles  et  militaires  aux  épo- 
ques antérieures  au  i6e.  siècle  ,  il  a  dû 
se  trouver  entraîné  à  parler  de  dignités  , 
de  charges  ,  de  magistratures  qui  en» 
traient  alors  dans  la  composition  du  gou- 
vernement et  du  conseil  de  nos  rois,  et 
qui  par  conséquent  avaient  des  rapports 
uvec  l'administration  de  la  guerre.  Mais 
ces  digressions  njênies  ,  dans  un  sujet  de 
cette  importance  ,  offrent  d'utiles  rap- 
procheuieas   et  servent  généraleoient  à 


II 


DES    JOURNAUX.         5 

«éclaîrcir  quelques  difficultés  historiques., 
Il  règoe  une  si  grande  obscurité  ,  $i 
peu  d'ordre  dans  ce  que  les  historiens 
xious  ont  dit  de  la  forme  du  service  mi- 
litaire ,  de  la  manière  de  lever  ,  d*entrer 
tenir  les  troupes,  que  l'écrivain  qui  veuC 
sur  ces  matières  offrir  une  instructioa 
solide,  a  besoin  de  beaucoup  de  recherr 
ches,et  de  parcourir  en  quelque  sorta 
toutes  les  parties  de  la  législation  pour. 
ea  extraire  ce  qui  concerne  celle  de  la 
guerre.  Aussi  jusqu'à  François  1er.  n& 
trouve-t  on  que  des  renseignemens  pluiôC 
politiques  que  militaires  sur  l'organisa-i 
tion  de  l'armée  ;  et  ce  n*a  été  que  par  una 
attention  constante  à  ne  point  perdre  soa 
objet  de  vue,  que  Tauteur  a  pu  réunir, 
dans  son  ouvrage  plus  de  détails  qu'oa 
n'en  trouve  ailleurs  ,  et  suivre  le  iil 
des  changemens  survenus  jusqu'alors  ea 
France  dans  le  régime  militaire. 

Les  revenus  des  rois  étaient  d'ailleurs 
trop  bornés  ,  sur-tout  avant  le  seiziéma 
siècle  ,  pour  qu'ils  pussent  suffire  aux 
frais  d'administration  et  aux  entreprises 
'militaires  un  peu  considérables  :  il  ré- 
gnait dans  celte  partie  une  insuffisance 
générale.  Aussi,  ne  pouvaient  ils  mettra 
|en  campagne  que  des  armées  mal  appro-, 
jvisionnëes  et  peu  nombreuses.  Au  lieu  da 
Isoldais  habitués  par  une  discii)line  régu- 
lière ,  à  la  subordination  et  à  l'art  de  la 
guerre  ,   ils  n'avaient  d'autres   troupes 
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que  «elles  que  des  vassaux  devaient  leur 
fournir  suivant  les    conditions  de   la   te- 
nance  militaire.  Ces  combattans  n'étaient 
obligés  de   rester  en  campagne  que  pen- 
dant un  temps  fort  court ,  et  l'on  ne  pou- 
vait point   les  faire  marcher  loin  de  leur 
résidence  ordinaire.  Plus  attachés  à  leurs 
seigneurs    particuliers    qu'au    monarque 
qu'ils  servaient  ,  ils  étaient  souvent  plus 
disposés  à  traverser  ses  vues  qu'à  les  se- 
conder ;  et  quand  ils   auraient   été  plus 
soumis  à  l'autorité   du    prince  ,  ils  n'au- 
raient   encore    été    que   des  instrumens 
peu  propres  à  l'exécution  d'une  difficile 
entreprise.   La  force    d'une  armée   des- 
tinée pour  la  conquête  ou  pour   la    dër 
fense  ,  consiste  dans  l'infanterie  ;  ce  fut 
À  la  fermeté  et  à  la  discipline  des  légions 
composées   principalement  d'infanterie  , 
que  les  Romains  durent  toutes  leurs  vic- 
toires.  Aussi  ,  lorsque   les    empereurs  , 
changeant  de  système  ,  mirent  leur  prin- 
cipale   confiance    dans    une    nombreuse 
cavalerie  ,   ils  ne  purent  résister    à  l'im- 
péiuosilédes  nations  barbares  ,  qui  com- 
battaient   presque    toutes  à    pied.    Mais 
ces  mènes  nations  ,  une  fois  établies  dans 
les  pays  qu'elles  avaient   conquis,  firent 
la  même  faute  ,  et  changèrent  en   cava- 
lerie toute  la  force  de  leurs  armées.  El 
cet  usage  s'est  maintenu  en  France  peu 
dant    toute  la   durée    du    gouvernemen 
féodal.  Il  parait  qu'il  fut  entretenu  ei 
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partie  aussi  par  Torgueil  des  nobles,  qui. 
craigoaDt  de  se  trouver  coofondus  aveo 
des  hommes  d'un  ordre  inférieur,  vou- 
lurent en  être  distingues  à  la  guerre  com- 
me en  temps  de  paix.  Le  goût  pour  la 
service  à  cheval  devint  si  général ,  que  y 
dans  les  i3e.  et  146'  siècles,  les  armées 
européennes  étaient  presque  entièrement 
composées  de  cavalerie.  Un  gentilhom* 
me  n'aurait  pas  voulu  paraître  au  camp 
sans  un  cheval,  et  il  aurait  cru  déroger 
à  sa  qualité  s'il  avait  combattu  à  pied.  La 
cavalerie  était,  par  une  distinction  par- 
ticuiière  ,  appellée  ,  la  bataille  ,  et  c'é- 
tait d'elle  seule  que  dépendait  le  sort  de 
toutes  les  actions.  On  ne  comptait  pour 
rien  ,  à  cette  époque  ,  l'infanterie  ,  qui  , 
daos  le  lait ,  n'était  guère  composée  que 
d'un  ramas  de  populace  mal  armée  et 
encore  plus   mal  disciplinée. 

L'établissement  de  corps  réguliers^ 
soldés  et  exercés  aux  manœuvres  mili* 
taires,  était  si  opposé  à  l'esprit  féodal  4 
que  pendant  plusieurs  siècles  il  ne  se 
trouva  aucun  monarque  assez  puissant 
ou  assez  hardi  pour  entreprendre  une 
semblable  innovation.  Mais  enfin  Char- 
les VII ,  profitant  de  la  réputation  que 
lui  avaient  acquise  ses  succès  contre  les 
Anglais,  et  tirant  avantage  des  impres- 
sions de  terreur  que  leurs  ravages  avaient 
laissées  dans  Tame  des  Français  ,  exécuta 
ce  que  ses  prédécesseurs    n'avaient   pu 
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faire.  Il  Et  sentir  le  besoin  d'avoir  de* 
forces  suffisantes  pour  défendre  le  royau- 
me contre  les  invasions  des  ennemis.  Ea 
licenciant  les  troupes  lovées  pour  les 
chasser  du  territoire  ,  il  conserva  sur 
pied  un  corps  de  9000  hommes  de  ca- 
valerie et  de  16,000  d'infanterie  (i445). 
Il  assigna  des  fonds  pour  la  solde  des 
troupes  ;  il  les  distribua  à  son  gré  dans 
les  différentes  places  ,  ec  nomma  des  of< 
£ciers  pour  les  commander  et  les  disci* 
pliner.  La  milice  féodale .  composée  de 
vassaux  que  les  nobles  sommaient  de  sui* 
vre  leurs  bannières,  no  pouvait  être  comi 
parable  à  un  corps  de  soldats  constam* 
ment  exercés  à  la  guerre;  aussi  perdit-? 
elle  insensiblement  sa  réputation.  Char<^ 
les  VII ,  en  établissant  ainsi  la  première 
armée  constamment  sur  pied  qu'on  ait 
connue  en  Europe  »  prépara  une  révo-9 
lution  importante  dans  les  affaires  et  le 
régime  militaire  des  peuples.  Un  corps 
considérable  de  troupes  régulières ,  en- 
tretenues en  France  dans  un  temps  où 
il  y  avait  à.  peine  dans  chaque  autre  état 
de  l'Europe  une  compagnie  ou  un  esca- 
dron soudoyé  toute  l'année  ,  donnait  à 
cette  puissance  un  avantage  si  sensible 
sur  ses  voisins  ,  qu'ils  furent  obligés  par 
intérêt  de  leur  propre  conservation  d'i<^ 
miter  son  exemple. 

Cette  révolution  dans  le  système    mî^ 
litaire  s'étendit  à  mesure  que  les  grandes 
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puissances  eurent  à  porter  la  guerre  sur 
un  théâtre  éloigné;  car  alors  le  service 
des  vassaux  ne  pouvant  être  d'aucua 
usage,  puisque  le  temps  de  leur  service 
était  borné  à  quelques  mois,  on  connut 
l'avantage  d'avoir  des  troupes  régulière- 
ment exercées  et  constamment  entrete- 
nues et  soudoyées.  Pour  nous  renfermer 
dans  ce  qui  regarde  la  France  ,  nous 
voyons  dans  son  histoire  que  Charles  Vïll 
marcha  en  Italie  (  i494)  avec  une  cavar 
lerie  entièrement  composée  de  ces  com-. 
pagnies  de  gens  d'armes  qui  avaient  été 
incorporées  par  Charles  Vil  et  conser- 
vées par  Louis  XI.  Son  infanterie  était 
composée  de  Giscons  armés  et  disciplinés 
à  la  manière  des  Suisses.  Louis  XII  y 
ajouta  un  corps  d'Allemands  qui  se  dis^ 
tingua  dans  les  guerres  d'Italie  sous  le 
nom  de  Bandes  noires. 

Une  autre   innovation   fut    introduite 
dans  le  système  militaire  des  grandes  puis-, 
sances  ;  elles    prirent    à    leur  solde    des 
corps  de  troupes  suisses  et  s'en  servirent 
pour    la   première  fois  dans  les    guerres 
d'Italie   du    i5e.    siècle.  Les   armes  et  la 
discipline    des   Suisses    étaient    alors   fort 
différentes  de  celles  des  autres  nations  de 
l'Europe  ,  pendant  les  guerres  meurtrières 
qu'il»   eurent    A   soutenir  pour  défendre 
leur  liberté  ;  la    maison    d'Autriche  en- 
voya  contre   eux    des    armées   qui    con-i 
•istaicDt   particulièrement  en    cavalerie 
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pesamment    armée.    Les  Suisses  ,    à  qui 
leur  pauvreté  et  le  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes résidant  chez    eux  ,  ne  per- 
mettaient pas  de  lever  et  d'entretenir  une 
cavalerie   capable    de   faire    face   à  l'en- 
nemi ,    se    virent  forcés  de    placer    leur 
confiance  dans  l'infanterie  ;  et  afin  de  la 
mettre  en  état  de  soutenir  le  choc  de  la 
cavalerie  ,    ils    donnèrent    aux    soldats  , 
pour  armes  défensives  ,  des  cuirasses  et 
des  casques  ,  et  pour  armes    offensives, 
de  longues  piques ,  des  hallebardes  et  de 
pesantes  épées.  Ils  formaient  des  bataillons 
considérables  et  disposés  en  colonnes  pro- 
fondes  et  serrées  ,  qui    présentaient    do 
tous  côtés  à  Tennemi   un  front   redouta- 
ble.  Machiavel ,  dans  son   Traité  de  l'art 
de  la  guerre,  parle   avec    éloge  de   ces 
corps  de  guerriers.   Les  hommes  d'armes  , 
composés  de  cavalerie,  ne  pouvaient  rom- 
pre U  solidité  de  cette  infanterie;  elle  re- 
poussa  les   Autrichiens   dans    toutes    les 
tentatives  qu'ils  firent  pour  subjuguer  la 
Suisse  ,    et    battit    la   gendarmerie    bour- 
guignone  ,    qui  ,  pour    le    nombre    et  le 
courage,   ne   le    cédait    guère  à  celle  do 
France.  Ces  preuves  de  la  bravoure  et  de 
la  force  des  troupes  suisses  les  firent  re- 
chercher par  les  souverains  qui  en  firent 
alors  le  principal  soutien  de  leurs  armées. 
La    France   est  encore   celle    qui   offre 
ici  les  premiers  succès  dans  ce  genre  d'é- 
tablisseaient  ;  quoique  son  système  d'ud- 
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mmistration  militaire  ait  été  confus  ,  va- 
riable ,  incertain  ,  tant  que  l'armée  ne 
fut  composée  que  d*honimes  marchant 
sous  la  bannière  des  vassaux  ,  et  avec  le 
désordre  qui  règne  dans  de  pareilles  le- 
vées ,  elle  s'améliora  promplement  du 
moment  que  les  changemens  dont  nous 
venons  de  parler  ,  furent  introduits  dans 
îa  composition  des  troupes,  et  eut  per- 
mis d'apporter  de  Tordre  et  de  la  suite 
dans  l'exécution  des  réglemens  militaires. 

M.  Audouin  date  du  règne  de  Henri  IV 
seulement,  l'époque  des  formes  régulières 
introduitesdans  l'administration  militaire  ; 
c'est  qu'effectivement  ce  n'est  guère  qu'a- 
lors que  l'on  voit  le  génie  d'un  grand  mi- 
nistre ,  Sully  ,  marcher  d'accord  aveo 
les  vues  du   monarque. 

«  Tous  les  écrivains  militaires  ,  dit  M. 
Audouin,  reportent  à  cette  époque  le 
perfectionnement  de  l'infanterie  fran- 
çaise. M.  le  duc  de  Rohan  ,  dans  SOQ 
Parfait  Capitaine  ,  assure  que  ce  fut  alor§ 
que  commencèrent  les  manoeuvres  par 
escadrons. 

5>  Les  anciennes  armes  de  trait  n'étaient 
point  encore  entièrement  hors  d'usage  à 
la  fm  du  i6e.  siècle;  par  tout  on  trouve 
l'arc  et  l'arbalète  conservés  ,  et  les  corps 
qui  en  étaient  armés  ,  continuant  de  tirer 
leur  nom  de  la  différence  de  ces  armes, 
s'appellaient  archers  et  arbalétriers  h  pied 
et  k  cheval.  L'infanterie  el  la  cavalerie  ; 

A  G 
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armëes  à  la  moderne  et  avec  raDcîeoDO 
arme,  étaient  conctiriemment  employées. 
J  es  mousquets  de  l'infanterie  étaient  loin 
d'avoir  la  perfection  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles ;  on  ne  les  portait  point  au  bras, 
ils  étaient  des  canons  en  miniature  ;oa 
n'avait  pas  conçu  encore  la  façon  de  s'en 
servir  autrement;  il  fallait  donc,  pour 
tirer  un  coup  de  mousquet  ,  prendre  po- 
sition ,  appuyer  l'arme  sur  une  espèce  de 
fourchette  ,  l'y  fixer  ,  surveiller  son  im- 
mobilité jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  feu. 
Tant  de  soins  fatiguaient  le  soldat  et  le 
décidaient  à  se  servir  de  ses  armes  ha- 
bituelles. Malgré  que  Louis  XII  eût  armé 
plusieurs  compagnies  d'armes  à  feu  , 
l'usage  n'en  devint  commun  que  sous 
Henri  II  (  i55o).  Henri  IV  les  rendit 
plus  familières  ,  et  cependant  les  anciens 
moyens  défensifs  n'étaient  point  lout-à- 
fdit  abandonnés  au  milieu  du  siècle  suî< 
vant,  ils  ne  le  furent  que  lorsque  l'addi- 
tion de  la  baïonnette  donna  aux  fusils 
tous  les  avantages  d'une  arme  propre  à 
l'attaque  et  à  la  défense  ». 

Un  établissement  qu'on  se  plaît  h  devoir 
à  la  môme  époque,  est  celui  des  Iiôpitaux 
militaires.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'en  1697 
que  l'on  créa  le  service  de  santé  des  arr 
mées.  A  la  différence  de  tous  les  autres, 
ce  service  fut  dés  l'urigine  presque  par-; 
fait.  «  L'ordonnance  de  cette  époque  , 
jour  leservicede  santé  ,dit  M.  Audouin^ 
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est  peut-être  la  meilleure  de  toutes  ceU 
les  qui  ont  été  rendues  depuis  ,  et  ce- 
pendant elle  n'était  point  parfaite,  elle 
avait  le  vice  de  confondre  le  service  des 
médecins  avec  celui  des  administrateurs. 
Ges  deux  choses  trés-diflérentes  ne  de- 
vaient pas  être  régies  par  les  mêmes  réi 
glemens  ;  mais  les  auteurs  des  réglemens 
ne  sont  pas  toujours  ,  ajoute  M.  Audouin, 
très  au  iait  des  services  auxquels  ils  don- 
nent des  lois  w.  Ambroise  Faré,  nom  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  l*art  de  guérir  , 
fut  chargé  de  la  directioaen  chef  du  ser- 
vice de  santé.  Mais  le  mauvais  état  des 
finances  sous  Marie  de  Médicis,  le  fit  sus- 
pendre; il  ne  fut  repris  que  pendant  les 
guerres  d'Italie  sous  Louis  XIII.  Un  ma- 
nuscrit du  ministre  de  la  guerre  le  Tel- 
lier  dépose  ,  dit  M.  Audouin  ,  que  le  pre-. 
mier  hôpital  ambulant  fut  réellement  éta- 
bli par  àully  au  i6e.  siècle,  mais  que  la 
premier  hôpital  sédentaire  ne  fut  établi 
qu'au  17e.  ,  et  qu'il  le  fut  par  le  carr 
dinal  de  Richelieu,  alors  ministre.  Mais  , 
ajoute  l'auteur  ,  l'assertion  du  ministre 
le  Tellier  n'affaiblit  point  l'importance 
du  service  rendu  par  Sully;  il  est  vrai-î 
semblable  qu'il  se  borna  à  établir  des  am^ 
bulances,  et  qu'il  adopta  pour  hôpitaux 
sédentaires  ,  les  hôpitaux  civils  déjà  en 
activité. 

Au  reste,  en  ne  prenant  acte  de  l'éta- 
blissement   des  ambulaDces    qu'au    iGe^ 


î4  E  S  P  R  I  T 

siècle,  et  celui  des  hôpitaux  tnilitaîfe» 
sédentaires  qu'au  lye. ,  la  France  aurait 
encore  la  priorité  sur  toutes  leà  autres 
Dations  à  cet  égaid  ;  car  on  ne  voit  nï 
par  l'histoire  ,  ni  par  les  recueils  d'or- 
donnances militaires,  que  les  autres  puis- 
sances eussent  à  cette  époque  ,  ni  même 
longtemps  après  l'exemple  donné  par  la 
France  ,  établi  des  hôpitaux  militaires  ; 
Jes  blessés  et  les  malades  continuèrent 
d'être  traités  sous  les  tentes  et  dans  les 
quartiers. 

Nous  ne  nous  sommes  attachés  à  cette 
dernière  remarque  qu'alin  de  faire  voir 
qu'ici  comme  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'industrie,  des  sciences,  des 
recherches  savantes  et  des  travaux  des 
arts,  la  France  a  précédé  ses  voisins,  leur 
a  offert  des  modèles  à  suivre  ,  et  que  c'est 
à  tort  que  des  écrivains  mal  instruits  , 
et  cependant  fort  en  vogue,  reprochent 
sans  cesse  aux  Français  leur  ignorance  , 
et  nous  apportent  de  l'étranger  ce  qu'ils 
ont  tiré  de  nous  un  siècle  ou  un  demi-r 
siècle  avant.  ^ 

Les  Autrichiens  ,  les  Prussiens  ,  les 
Danois,  les  Suédois  n'eurent  d'hôpifaux 
militaires  que  vers  le  milieu  du  i8e.  siècle  ; 
les  Anglais  n'en  eurent  que  peu  avant 
eux  ,  et  il  y  a  loin  du  régime  ,  de  la  tenue, 
de  l'administration  de  ces  hôpitaux  .  nous 
ne  disons  pas  à  ce  qu'ils  sont  en  France 
Bujouid'hui  I  où  ce  service  tt  atteint  )e 
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dernier  degré  de  perfection  ,  mais  même 
à  ce  qu'ils  y  étaient:  il  y  a  quarante  eC 
cinquante  ans. 

Le  règne  dont  nous  parlons  offrait 
donc  naturellement  une  époque  d'oùTad? 
ministration  de  la  guerre  devait  partir 
pour  toute  la  durée  du  17e,  siècle,  celui 
où  ses  progrès  furent  plus  rapides  ,  et  où 
elle  eut  le  plus  d'influence  sur  la  destinée 
des  peuples. 

Cette  période  est  partagée  en  cinq  sec- 
tions par  Fauteur;  la  première  embrasse 
le  temps  qui  s'écoula  depuis  1600  jusqu'en 
1610,  c'est  l'administration  de  Henri  IV 
et  de  Sully  ;  la  deuxième  va  de  1610  jus- 
qu'à 1643,  c'est  celle  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis ,  de  Louis  XIII,  de 
Concini  ,  de  Luyncs  et  du  cardinal  de 
Richelieu;  la  troisième  de  1643  à  166 r  , 
où  Mazarin  gouverna  pendant  le  commen-s 
cernent  du  règne  de  Louis  XIV;  la  qua-i 
trième  de  1661  à  iG83  ,  époque  de  la 
grande  prospérité  de  Louis  XIV,  aidé 
dans  son  gouvernement  des  talens  de 
Colbert ,  de  Louvois  et  de  Vauban  ;  enfin, 
la  cinquième  commence  à  la  fin  de  i683 , 
et  se  termine  h  la  mort  du  monarque. 

Cette  division  des  temps  conduit  à  la 
régence  et  à  Louis  XV,  et  offre  à  l'auteur 
nn  cadre  qui  lui  permet  de  traiter  son 
sujet  avec  une  grande  étendue;  quel- 
quefois même  la  liaison  des  objets  le  force 
à  quelques  redites ,  mais  qui  loin  de  nuire 
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é  la  clarté  du  discours  ,  remettent  le  lec^ 
teur  au  courant  des  principaux  points 
qu'ils  aurait   pu   perdre  de    vue. 

La  première  des  cinq  époques  que  nous 
venons  d'indiquer,  est  représentée  ici 
avec  un  nouvel  intérêt  sous  les  rapports 
de  la  guerre  et  des  améliorations  qu'elle 
subit  alors.  Mais  les  crremens  tracés  sous 
ce  règne  furent  abandonnés  sous  la  ré- 
gf^nce.  Marie  de  Médicis  eut  bientôt  dé- 
voré les  épargnes  du  trésor  ;  elle  payait 
cher  les  grands  qu'elle  craignait  et  les 
favoris  qui  la  flattaient.  Concini  sur-tout 
dilapidait  la  fortune  publique  ,  et  l'em- 
ployait à  son  luxe  particulier.  Cet  aven- 
turier ,  devenu  grand  seigneur  ,  mare-: 
chai  de  France  ,  à  force  de  ruses  et  d'in- 
trigues ,  donna  à  sa  maison  une  organi- 
sation militaire  ;  la  livrée  de  ses  donïes- 
tiques  fut  le  premi  r  uniforme  pOrté  en 
France  ,  dit  M.  Audouin  ;  avant  lui  les 
soldats  n'étaient  point  distingués  des  au- 
tre» citoyens  par  un  costume  parrîcuhVr  ; 
cette  troupe  ,  qui  ne  servait  que  Goncinr, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Ancre,  était  payée  par  le  trésor  public. 

L'administration  de  Richelieu  est  forte- 
ment attaquée  par  l'auteur.  11  conteste  à  ! 
ce  ministre  les  grands  succès  qu'on  lui 
attribue;  il  prétend  que  dans  la  guerre  , 
il  n'ajouta  rien  aux  établissemens  du 
règne  pre^cédent,  si  l'on  en  excepte  ce 
qu'on  a  dit  des  hôpitaux  sédentaires  pour 
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l'armée.  En  parlant  du  service  des  vivres 
et  de  l'artillerie  ,  deux  principales  bran-, 
ches  de  l'adraiDisiratioa  militaire,  B.U 
chelieu  disait  qu'il  n'y  avait  jamais  riea 
entendu  ;  il  appellait  le  premier  la  magie 
blanche  ,  et  le  second  la  magie  noire  ; 
et  croyant,  d'après  cet  aveu  ,  être  quitta 
de  tout  soin  ,  il  abandonnait  »  dit  M.  Au- 
douin,  au  hasard  des  ëvénemens  i'appro^ 
visionnement  des  armées. 

Ce  n'est  pas -là  le  seul  reproche  que 
l'auteur  fait  ici  à  Richelieu  ;  mais  quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  se  soit  faite  du 
mérite  de  cet  homme  célèbre,  on  ne  lira 
pas  sans  un  grand  intérêt  ce  que  l'au- 
teur en  dit  en  le  considérant  spécialement 
comme   administrateur  militaire. 

Il  ne  juge  guère  avec  plus  d'indulgence 
Mtizaiin  ,  qui,  sans  avoir  eu  la  hauteur 
de  caractère  ,  la  dureté  et  l'ascendant 
qu'avait  pris  Richelieu  »  a  cependant  con- 
servé dans  l'histoire  une  place  à  côté  do 
son  prédécesseur. 

Nous  retracerons  ici  l'opinion  de  l'auj 
teur   sur  le  nuDistère  de    Louvois. 

Louvois ,  adnjis  très-jeune  à  partager 
les  travaux  de  son  père ,  Le  Tellier  «i 
soitit  des  bureaux  ministériels  pour  pas- 
ser plusieurs  années  dans  la  magistra-, 
ture  ;  il  tut ,  avec  dispense  d'âge  ,  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Meiz.  Ce  fut 
dans  cette  école  qu'il  contracta  l'habi-î 
tudô  de  réfléchir  sur  les  aitaires  ,  de  le» 
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rapporter  avec  facilité  ,  de  prendre  une 
détermiDation  ,  de  la  prendre  avec  im- 
partialité. Cette  rectitude  dans  les  idées  , 
dans  les  mœurs  et  dans  le  travail  ,  ne  fut 
pas  le  seul  résultat  utile  des  travaux  de 
Louvois.  Accoutumé  à  entendre  rappeller 
dans  les  tribunaux  des  lois  positives  ,  des 
lois  applicables  à  chaque  affaire  soumise 
à  son  jugement,  il  s'habitua  à  régler  ses 
décisions  d'une  manière  Hxeet  en  éloigna 
le  vague  qui  prête  à  l'arbitraire  et  aux 
erreurs  des  subalternes.  Chaque  fois  qu'il 
apperçut  dans  le  travail  un  point  litigieux, 
soit  entre  les  militaires  entr'eux  ou  entre 
les  militaires  et  les  autres  citoyens  ,  il 
s'efforçait  de  ramener  tout  à  la  loi  com- 
mune et  de  n'affranchir  personne  des  der 
Voirs  imposés  à   tous. 

«  Mais,  dit  M.  Audouin  ,  comment  se 
fait>il  que  Louvois,  le  plus  grand  admi-^ 
Distrateur  militaire  après  Sully  ,  Louvois 
Créateur  d'un  système  d'approvisionne- 
mens  ,  auteur  de  régleraens  de  discipline 
et  d'avancement  ,  Louvois  appréciateur 
du  mérite  et  ministre  équitable  dans  la 
distribution  des  grâces  ,  fondateur  d'une 
école  de  cadets  pour  les  jeunes  gens  qui 
commençaient  la  carrière  des  armes,  et 
de  l'Hôtel  des  Invalides  pour  ceux  qui 
l'avaient  honorablement  parcourue;com- 
ment  se  fait-il  que  Louvois  fût  détesté?  Il 
faut  donc  ,  dans  cette  fonction  ,  une  réu- 
nion de  qualités  bien  difiicile  à  acquérir  I 
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»  Le  déiaut  de  Loxivois  fut  de  s'occuper 
de  tout,  excepté  de  vaincre  son  humeur 
eltiére;  ses  nombreux  ennemis  ont  gardé 
le  silence  sur  ses  actes  honorables,  et 
ont  exagéré  ses  défauts  :  à  les  en  croire  , 
son  caractère  irascible  et  yiolent  lit  plus 
de  mal  à  i'étac  que  toutes  ses  qualités  no 
furent  utiles. . ..  Les  hommes  impartiaux , 
en  convenant  des  torts  de  Louvoîs  ,  lui 
ont  rendu  la  justice  de  le  considérer  com-i 
me  le  plus  habile  administrateur  de  la 
guerre  ,  comme  Fauteur  de  ce  grand  sys- 
tème d'approvisionoemens  militaires  quia 
donné  à  nos  armées  de  siège  et  de  cam« 
pagne,  une  supériorité  qu'elles  ont  tou«^ 
jours  conservée  », 

Il  y  a  beaucoup  à  profiter  d'étudier  l'ad- 
ministration de  ce  grand  ministre  ;  aussi 
l'auteur  s'est- il  attachée  la  faire  connaîtra 
en  détail;  il  s'est  également  étendu  sur 
Colbert ,  son  digne  rival. 

Un  nom  non  moins  célèbre  est  celui  de 
Vauban  ;  il  créa  le  génie  militaire  ,  et 
donna  à  l'art  de  défendre  ,  de  fortifier  et 
d'attaquer  les  villes  ,  une  perfection  dont 
on  était  encore  bien  loin  dans  le  reste 
de  l'Europe.  On  connaît  ces  vers  : 

Vauban  sur  uq  rempart  i  un  compas  à  la  main  , 
Bit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 

Les  travaux  de  ce  grand- homme  ont 
illustré  la  France  ,  autant  que  ses  vertus 
privées  ont  honoré  sa  vie;  ses  rapports 


30  ESPRIT 

ftvecColbert,  qui ,  coramô  mÎDÎstre  d(^s 
iiaaoccs,  était  obligé  de  pourvoir  à  tous 
les  genres  de  service,  lui  suscitèrent  quel- 
ques difiicultés  daus  ses  fonctions ,  mais 
la  droiture  de  ses  vues,  la  noblesse  de 
ses  sentimens  y  ses  rares  talens,  lui  ac- 
quirent l'estime  et  la  considération  oii  U 
postérité  Ta  placé. 

Parmi  les  traits  remarquables  que  M. 
Audouin  rapporte  sur  Vauban  ,  nous  cir 
terons  celui-ci.  «  Au  siège  de  Luxera-: 
bourg  ,  il  importait  de  bien  connaître  la 
place  :  Vauban  lui-même  s'avançait  tou- 
tes les  nuits  jusqu'à  la  palissade  ,  sou- 
tenu par  des  grenadiers  ventre  à  terre  ; 
un  jour  il  fut  apperçu  ;  de  la  main  il  fic 
h\^ne  aux  assiégés  de  ne  point  tirer ,  eC 
s'avance  au  lieu  de  reculer;  les  ennemis 
le  prirent  pour  un  des  leurs ,  et  Vauban  , 
après  avoir  sonde  les  glacis  ,  s'en  revint: 
lentement,  sauvé  par  son  sang-ftoid  eC 
par  l'excès  d'une  témérité  à  laquelle  Teur 
semi  ne  put  croire  ». 

La  longueur  de  cet  article  nous  rap- 
pelle qu'il  faut  terminer  ici  ;  seulenienC 
nous  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  et-ce  que  la  lecture  que  nous  ea 
avons  faite  ,  nous  a  conllrraé  ,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  digressions  ,  quel- 
quefois étrangères  au  sujet  ,  mais  jamais 
sans  intérêt  ;  ce  livre  est  plein  de  soq 
objet  ,  riche  en  faits  ,  en  considérations  , 
très -instructif}   profond   dan^  quelques 
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parties,  et  digoe  sous  tous  les  rapports 
de  l'estime  publique. 

C'est  le  premier  où  Ton  ait  suîvî  Tad- 
ministration  de  la  guerre  ,  depuis  soa 
origne  jusqu'aujourd'hui  ,  et  où  l'oa 
puisse  prendre  connaissance  de  This* 
toire  des  diverses  institutions  qui  la  con- 
cernent ;  des  opérations  des  ministres 
de  la  guerre,  de  leur  caractère  et  des 
ëtablissemens  qu'on  leur  doit;  c'est  dire 
assez  qu'il  prouve  que  l'auteur  connaît 
bien  son  sujet  ,  et  qu'il  l'a  traité  en  écri- 
vain instruit  et  judicieux.  Nous  nous  pro- 
posons dans  un  troisième  article  de  re- 
venir sur  l'administration  de  la  guerre 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV. 

Peuchet. 


Histoire  littéraire  (T Italie  ;  par  P.  L,  Gin» 
guenè  ,  membre  de  Vinstitut  de  France, 
3  vol.  in-So.  de  1708  pages,  caractère 
cicéro.  A  Paris  ,  chezMichaud  ,  frères  ,- 
imprimeur  -  libraire  ,  rue  des  Bons^ 
Eoians. 

Cet  important  ouvrage  ne  devrait  être, 
comme  le  déclare  l'auteur  ,  que  la  pre- 
mière partie  d'un  vaste  plan  qui  embras- 
1  sait  dans  son  entier  l'histoire  littéraire 
moderne  :  les  trois  volumes  qui  parais- 
sent auJQurd'ai  ne  sont  eux-mêmes  quQ 
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Il   n'en  peutêire  poio  uiemenC 
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lUtérature  ..aUenne  e  t^U^^  _  ^^^  ,^ 

littérature»  8'^'''^,1"  ,.„x,„,ure»  moderne», 
„ère  de  toutes  '«;  '  "f  ^heEs-dVuvre  ea 
,on.seulemen.  rm     >es   che^  Uis.é»     mais 

tout  geore  1"  f  f  f^,;  ble  activité  de» 
''^""'^  Sienf  à  découvrir  ,  à  déohiftrer  , 
,avao»  "''^••'°'  itipUer  les  manuscrits  de» 
à  copier,  à  multiplie  ^^  ^^^^  ^ 

grands  éc"vains  <^e  la  Or  ^^^^^ 

tvaat  nnveot.on  '^^  '  '"?  ,3„,s  qui  hono- 

«'""•"î''  'r„sïltal?e  moderne  (m'  Charle» 
rent  le  plus  l  •t»"^  "  ,  ,;  célèbre  dan» 
Botta(i))cel«con»ée^»^„,  ^^^.^^j, 

tous  les  temps  ,,  «  «^^  d^,  lumière. 

q„i       rassemble   es  rayon  ^  ^^^^^ 

eocieone»,  «''y.  „  Et   cependant, 

1"°^"°M    cTnauenédan.  saVface, 
observe   «^  •^^"J"  „„«  histoire  exacte, 

iurtîairrciieue^^ 

Je  /fl  g"«''''         ,         ^j  à  parante. 
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italîeoDe,  née  la  première ,  la  plus  riche 
peut- être  (  cous  oserons  dire  la  plus  riche  . 
^ans  contredic)  ,  et  néanmoins  celle  do 
toutes  que  nous  jugeons  habituellemenB 
de  la  manière  U  plus  tranchante  >  et  quo 
cous  connaissons  le  moins  1  » 

M.  Giuguené  appartient  donc  encore 
à  celte  vieille  école  où  il  était  reçu  en 
principe  que  ,  pour  parler  et  surtout  pour 
juger  des  choses,  il  fallait  ,  au  moins >  les 
connaître.  Il  s'est  établi  récemment  ua 
mode  de  critique  qui  exige  beaucoup 
moins  de  temps  et  de  peines  :  on  décida 
du  mérite  d*un  sa  ant  lorsqu'on  ne  con- 
naît pas  même  la  nomenclature  de  la 
science  qu'il  professe  ,  et  dont  il  recule 
les  limites  ;  d'un  mot  on  condamne  à  l'ou- 
bli la  traduction  d'un  poème  qui  aura 
coûté  dix  ans  de  travail ,  parce  qu'on  n'est 
pas  en  état  de  la  comparer  avec  l'origi- 
nal :  on  prononce  des  arrêts  en  dernier 
ressort  sur  les  plus  grands  artistes,  sans 
avoir  étudié  les  premiers  élémeos  de  leur 
art;  enfin,  on  proscrit  toute  la  littéra-^ 
ture  d'une  nation  sur  un  seul  livre  ,  après 
avoir  jugé  ce  livre  sans  entendre  un  seul 
mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.' 
Cette  dernière  façon  d*opérer  vient  d'être 
recommandée  tout  nouvellement  comme 
IrèscoDimode  ,  pour  un  critique  qui  ; 
ayant  l^univers  à  juger  ,  ne  peut  donner 
que  pou  d'iostans  à  chaque  individu  et 
juêmq  à  chaque  peuple.    M.    Ginguen^ 
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doit  se  trouver  bien  confus  de  n'avoîf 
pas  su  s'élever  à  la  hauteur  de  cette  con- 
ception ,  lui  qui  avoue  avec  une  bonne 
foi  tout  à  fait  hors  de  mise  et  d'usage  , 
que  dans  l'histoire  générale  de  la  litté^ 
rature  moderne ,  il  n'avait  pas  compris 
c^lle  de  V M^magne  t parce  qu* il  en  ignore 
la  langue.  Nous  avons  des  gens  bien  plus 
habiles  que  lui,  à  qui  cette  ignorance 
même  eût  paru  un  raotif  suffisant  pour 
traiter  ex  professa  de  la  littérature  alle- 
mande ,  mais  encore  pour  disserter  sur 
la  grammaire  et  la  syntaxe  de  cet  idiome. 
Agissant  d'après  un  procédé  infiniment 
moins  expéditif  ,  mais  probablement  plus 
sûr,  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  la  con- 
naissance la  plus  approfondie  de  Titalien  ; 
après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  faut  lire  dans 
cette  belle  langue  ,  que  M.  Ginguené  s'est 
déterminé  à  entreprendre  l'Histoire  lit- 
téraire dont  il  vient  aujourd'hui  nous 
faire  jouir.  Quadrio  ,  Crescirabeni  ,  Ti- 
raboschi,  Muzzucchelli  ,  Corniani  ,  l'ont 
précédé,  il  est  vrai;  mais  leurs  ouvra- 
ges ,  outre  qu'ils  sont  écrits  dans  une 
langue  qui  n'est  familière  qu'à  un  petit 
nodibre  de  lecteurs  français ,  contien- 
nent souvent  des  détails  peu  intéressans 
pour  eux  ,  ou  ne  leur  apprennent  pas 
toujours  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir. 
Tiraboschi ,  par  exemple  ,  que  nous  citons 
de  préférence,  comme  le  plus  connu  » 
A  déployé  6aos  doute  i'érudiiioa  la  plus 

yaste 
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▼aste  dans  l'histoire  de  la  littérature  de 
SOD  pays  ,  mais  il  s*est  plus  attaché  à  la 
biographie  des  auteurs  qu'au  jugement  de 
leurs  écrits:  or  ,  Ton  conviendra  que  o*esC 
précisément  le  contraire  que  nous  devons 
désirer.  Riche  de  tant  de  matériaux  et 
plus  encore  de  ses  propres  observations  , 
Voici  le  plan  que  M.  Ginguené  s*est  tracé. 

Il  a  consacré,  d'abord,  ses  premiers 
chapitres  à  l'apperçu  raisonné  de  toutes 
les  vicissitudes  qu'éprouva  la  littérature 
latine  depuis  sa  décadence  ,  après  le  siècle 
d'Auguste,  jusqu'à  Tavénement  de  Gons« 
fantin  ,  qui  lui  porta  un  coup  mortel  par 
l'impolitique  translation  du  siège  de  Tem- 
pire  à  Constantinople.  Cette  funeste  ré-î 
solution  eut ,  en  effet,  pour  résultats  iné- 
vitables le  démembrement  et  la  chute  de 
l'empire  d'Occident ,  puis  les  invasions 
et  la  longue  domination  des  barbares  ea 
Italie.  Ce  fut  sous  les  rois  lombards  qu'a- 
cheva de  s'éteindre  non-seulement  la  litr 
térature,  mais  même  la  langue  des  Ro- 
mains ,  pour  faire  place  à  un  jargon  bar- 
bare. C'est  à  cette  époque  désastreuse 
que  commencent  les  épaisses  ténèbres  qui , 
pendant  plusieurs  siècles,  enveloppèrent 
l'Italie  et  l'Europe  entière.  Le  règne  de 
Charlemagne  sembla  permettre  queiqu'es- 
pérance  de  voir  renaître  les  lettres  et  la 
civilisation;  mais  à  peine  ce  grand  homme 
eût-il  fermé  les  yeux  ,  que  U  nuit  la  plus 
profonde  s'étendit  de  nouveau  sur  tout 
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rOccident.  Dans  l'Orient,  le  règne  âei 
Comnènes  vint  rallumer,  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle ,  Tëmulation  presque 
éteinte.  A  défaut  d'ouvrages  de  génie, 
ce  fut  le  temps  des  recherches  et  de  l'é- 
rudition. C'est  alors  que  parurent  les 
Commentaires  d'Eustathe  sur  Homère  , 
d'Eustrate  sur  Arisiote;  alors  aussi  com- 
mence la  série  des  auteurs  de  l'Histoire 
bysantine*  Mais  ce  nouvel  élan  fut  de 
courte  durée. 

Cependant   du    mélange  de  la   langue 
latine  et  de  celles  que   parlaient  les  dit- 
férens  peuples  qui  se  partagèrent  les  dé- 
pouilles des  Romains,  se  forma  par  degrés 
la  langue  italienne.  C'est  vers  le  commen- 
cement du  i3^  siècle,  qu'on  la  voit  s'es- 
sayer dans  la  poésie  ,  selon  la  marche  com^ 
mune  à  tous  les  idiomes.  Il  existait  déjà 
depuis  plus  d'un  siècle  une  autre  langue 
dont  on  goûtait  partout  les  productions 
nombreuses  ,   et   qui   seuiblait   destinée  à 
vivre  plus  long-teoips  que  ses  coniempo* 
raines.  C'est  la    langue   romance  ou   pro* 
Vençale  ,  celle  des  ingénieux  inventeurs 
de  la  science  gaie.  L'auteur  consacre  un 
chapitre,  qui  est  lui-même   un  ouvrage 
complet  par  son    étendue   et  sa  profon- 
deur, à  fexamen    de  l'influence  qu'ont 
exeicée  les  troubadours  provençaux  sut 
la  renaissanc  e  des  lettres  en  Italie.  Il  dé- 
ploie non  moins  de  connaissances   et  de 
^agHciic  dans  ses  con^idérutioDs  &ur  Thei 
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feuse  réactioQ  de  la  littérature  arabe.  C'est 
ivec  un  véritable  regret  que  nous  oous, 
/oyons  contraints  à  omettre  ioi  une  foule 
le  détails  et  derapprocheoiens  aussi  neufs 
}ue  piquans.  Il  ne  faut  point  croire  quo 
3es  dissertations  soient  des  hors  d'œuvre  : 
'auteur  fait  voir  avec  une  extrême  clarté , 
ians  les  littératures  arabe  et  provençale > 
a  chaîne  intermédiaire  qui ,  traversant 
e  vide  que  l'on  remarque  entre  l'extinc- 
ion  totale  des  lettres  et  leur  résurrec* 
ion  en  Italie,  rattache  la  littérature  ita? 
ienne  à  la  littérature  latine. 

En  suivant  pas  à  pas  la  route  que  tient 
'auteur  lui  même ,  pour  suivre  le  fil  de 
'Histoire  littéraire  de  l'Italie  ,  on  arriva 
I  ce  14^.  siècle,  où  après  quelques  fai- 
lles lueurs  ,  brilla  tout  à  coup  ce  météore 
lont  réclat  n'a  point  été  éclipsé  par  les 
nerveilles  enfantées  depuis  par  le  même 
îol.  Le  Dante  parut  :  ses  premières  pro- 
luctions  sont  sans  doute  fort  inférieures 
I  l'ouvrage  immortel  qui  doit  durer  plus 
]Ue  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  ; 
nais  on  y  reconnaît  déj^  ce  génie  indé- 
)endant  et  fier  qui  n'imita  jamais,  et  qui 
ut  si  souvent  imité  depuis.  Il  consacra 
es  premiers  vers  à  chanter  l'objet  de  sa 
endresse  ,  et  bientôt  à  déplorer  sa  perte. 

On  ne  reconnaît  pus  ,  sans  quelque  sur- 

rise .    dit  M.    Ginguené,   que  certaines 
igures  de  style,  certains  tours    passion- 

és  qui  paraissant  créés  par  Pétrarque  ^ 
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avaiont  été  dictés  loDg-temps  avant  lui 
au  Dante  ,  par  une  douleur  peut-être  plus 
profonde  que  la  sienne,  et  par  un  aussi 
véritable  amour  »).  Outre  ses  odes  ou  can- 
zoni  ,  le  Danle  écrivit  quelques  traités  en 
latin  moderne  ;  mais  il  reprit  bientôt  la 
\&u^\xe  vulgaire  ^  c'était  ainsi  qu'on  ap- 
pellait  alors  l'italien  ,  pour  composer  ce 
poéine,  si  célèbre  dès  sa  naissance  ,  qu'il 
était  chanté  dans  les  rues,  comme  PIliada 
le  fut  ,  dit-on  ,  par  Homère  lui-même.  La 
ville  de  Florence,  qui  avait  inhumaine- 
ment banni  ce  grand  homme,  qui  ne  lui 
permit  jamais  de  rentrer  dans  ses  murs  , 
réclama  ,  comme  ayant  eu  l'honneur  de 
lui  donner  le  jour  ,  celui  de  lui  donner 
une  sépulture.  Cet  honneur  lui  fut  juste, 
ment  refusé  :  elle  chercha  ,  en  quelque 
sorte  ,  à  s'en  consoler  par  les  hommages 
qu'elle  rendit  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
proscrit.  Un  décret  solennel  (  du  9  Aoùc 
iSyS  )  ordonna  qu'il  fût  nommé  un  pro- 
fesseur payé  par  le  trésor  public  ,  pourlire 
et  expliquer  la  di^ina  Commedia.  Et  ce' 
qui  est  bien  remarquable  ,  ce  fut  Boccace, 
lui-même  un  des  créateurs  de  la  langue 
italienne  ,  qui  le  premier  monta  dans  cette 
chaire,  qu'il  occupa  jusqu'ti  sa  mort, 
arrivée  deux  ans  après.  Il  nous  est  resté 
de  son  travail  un  commentaire  gramma- 
tical,  philosophique  et  oratoire  sur  \e% 
teize  preruiers  chants  de  l'EnFer.  En  sup. 
posaiit    que  l'oDthousiasuju    dont  fureot 
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transportés  les  Italiens  à  cette  ëpoqud 
(  enthousiasme  qui  ,  d'ailleurs  ,  dure  en- 
core ) ,  tint,  en  partie,  à  la  surprise  que 
dût  causer  une  création  aussi  neuve  et 
aussi  sublime  y  sinous  réfléchissons  queca 
prodige  parut  en  Italie,  lorsque  nos  pa- 
res ,  sous  le  règne  de  Philippele-Bel ,  par- 
laient un  jargon  barbare  que  nous  enten- 
dons à  peine  aujourd'hui  ,  nous  conce- 
vrons facilement  l'espèce  de  culte  qu© 
rendent  les  compatriotes  du  Dante  à  ua 
homme  auquel  ils  sont  redevables  à  la 
fois  de  leur  langue  et  de  leur  poésie. 
L'admiration  des  Anglais  pour  leur  Sha-; 
kespeare  est  tout  aussi  vive,  et  peut  pÊ[~ 
raitre  moins  bien  fondée. 

Si  M.  Ginguené  eût  entrepris  de  don- 
ner à  ses  lecteurs  quelque  idée  de  la  foule 
innombrable  des  explications  (  lezioni) 
qui  ont  été  faites  et  se  font  chaque  jour 
en  Italie  sur  le  poëme  du  Dante,  il  au- 
rait grossi  son  ouvrage  de  plusieurs  vo- 
lumes dont  ou  ne  lui  saurait  que  très  peu 
de  gré.  Mais  au  lieu  de  cette  compilation 
informe  qui  n'eût  produit  qu'une  horribia 
confusion ,  il  a  pris  la  peine  de  rédigée 
lui-même  une  analyse  ausi>i  complette  , 
mais  aussi  succincte  que  possible  ,  de  la 
dii'ina  Commedia.  La  seciiou  ire.,  qui 
traite  des  sources  où  le  Dunte  a  pu  pui^ 
ser,  contient  des  détails  exirèruoment  cu-^ 
rieux  ,  et  jusqu'ici  totalement  inconnus  en 
IVauce.  L'auteur  donne,  chant  par  chantg 
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un  extrait  si  fidèle  du  poème  ,  qu*il  suffi* 
rait  pour  en  procurer  une  noiiou  exacte 
aux  personnes  qui  auraient  le  malheur 
de  ne  point  le  coonnître  :  mais  pour  évi- 
ter la  sécheresse  qui  eût  pu  résulter  de 
cette  marche  méthodique  ,  il  s'arrête  de 
préférence  sur  les  morceaux  qui  portent 
avec  eux  un  charme  particulier.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  repose  l'atten- 
tion de  ses  lecteurs  sur  ces  deux  épisodes 
si  connus  ,  et  toujours  si  admirés  de  qui- 
conque a  la  plus  légore  teinture  des  let- 
tres italiennes  ,  ceux  de  Françoise  de 
Eimini  et  âii  Comte  LJgolin.  «Ceux  qui 
ont  essayé  ,  dit  M.  Ginguené  ,  de  traduire 
dans  notre  langue  le  premier  de  ces  épi- 
sodes ,  ont  fait  disparaître  son  plus  grand 
charme,  qui  est  celui  d*une  lendiesse  et 
d'une  simplicité  naïves  ;  peut-être  ne  se- 
rai je  pas  plus  heureux  ;  mais  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  le  tenter  ».  Une  dé- 
clamtion  aussi  modeste  disposerait  sans 
douteà  l'indulgence  ;  mais  l'auteur  a  voulu 
être  jugé  franchement,  et  sacrifiant  touB 
amour  propre  t  il  a  remis  sous  les  yeux 
des  oonnoisseurs  le  texte  italien  dans  son 
entier.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'examen 
Je  plus  attentif  ,  le  plus  sévère  de  la  tra- 
duction ,  put  y  faire  découvrir  un  vers  j 
un  mot  qui  ne  soit  pas  rendu  avec  autant 
de  fidélité  que  de  délicatesse.  L'auteur  a 
cherché  jusqu'à  rendre  l'harmonie  imita- 
tive,  méritu  auquel  n'avait  jamais  songé 
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les  traducteurs  ea  prose.  Sa  note  sur  la 
vers  : 

E  caddi ,  corne  corpo  mono  cade , 

donne  une  idée  précise  de  sa  méthode  «  eC 
mérite  d'être  étudiée  par  tous  ceux  qui 
veulent  essayer  de  traduire  les  poètes. 

M.  Ginguené  a  fait  passer  dans  notro 
langue  ,  avec  non  moins  de  talent,  l*épir 
sodé  si  célèbre  du  comte  Ugolio.  II  a  sa 
trouver,  selon  son  expressioa  ,  dyos  une 
langue  qui  passe  pour  timide ,  et  dans 
nne  froide  prose  ,  d'assez  fortes  couleurs, 
pour  rendre  celte  horreur  sublime,  il 
est  seulement  un  passage  sur  lequel  nou$ 
oserons  n'être  pas  entièrement  de  l'avi» 
de  l'auteur;  c'est  celui-ci  : 

Padre  ,  atsai  ci  fa  men  doglia  , 
Se  tu  mangi  di  noi  ! 

M.  Ginguené  traduit  :  «  Mon  père,  nous 
souffrirons  beaucoup  moins  ,  si  tu  veux  ta 
nourrir  de  nous  ».  Et  il  dit  à  ce  sujet  dans 
sa  note  :  «  Se  tu  jnangi  di  noi  est  tout  à 
fait  intraduisible  :  il  est  impossible  de  dirô 
en  fiançais  manger  de  nous ,  comme  on  dit 
manger  du  pain  ,  et  c'est  cependant  cette 
ressemblance  d'expression  qui ,  dans  l'ita- 
lien, est  en  même  temps  naïve  et  terri- 
ble ».  L'on  ne  sauiait  mieux  expliquer 
l'effet  épouvantable  de  ces  mots  si  siin-. 
pies;  mais  il  nous  semble  que  c'est  pré- 
cisément parce  que  le  Dante  les  a  ainsi 
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conçus,  que  la  traduotion  littorale  esl 
Don-seulement  la  meilleure;  mais  qu'elle 
est  même  la  seule  bonne  et  la  seule  vraie. 

Au  reste,  deux  morceaux  aussi  par^^ 
faits  dans  rorigiaal  ,  et  rendus  avec  tant 
de  vérité,  de  Ibrce  ou  de  charme  par  le 
tiaducteur,  doivent  exciter  chez  tous  les 
amis  des  lettres  le  désir  de  voir  M.  Gin-. 
guené  employer  ses  momens  de  loisir  à  la. 
traduction  complette  d'un  poème  si  pro- 
digieusement difficile  ,  mais  dont  il  paraît 
avoir  si  profondément  pénétré  et  senti 
toutes  les  beautés  secrettes.  Les  person- 
nes qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  la  lire 
en  italien  ,  souffrent  de  voir  celles  qui 
ne  Tentendent  pas  ,  réduites  h  ne  con- 
Daitre  cet  admirable  Dante  que  par  les 
paraphrases  de  Moutonnet  et  de  Rivarol. 

M.  Ginguené  termine  son  analyse,  en 
faisant  observer  qu'il  s'est  arrêté  plus 
long-temps  avec  ce  grand  poëte  qu'il  ne 
le  fera  avec  un  autre.  Il  se  flatte  que  son 
travail  fera  trouver  plus  d'attrait  et  de  fa- 
cilités à  étudier  Toriginal  même,  et  tout 
lui  garantit  que  son  espoir  ne  sera  point 
trompé.  Il  consacre  toute  la  seconde  par- 
lie  de  son  second  volume  à  un  autre  poéto 
du  premier  ordre  ,  fils  d'un  ami  du  Dante, 
et  qui  en  était  digne  à  tous  égards.  Nous 
suivrons  avec  non  moins  d'intérêt  M. 
Ginguené  dans  son  analyse  de  Pétrarque. 

Parvenu  à  la  moitié  du  second  volume, 
le  lecteur  se  trouve  non-seulemeol  avoir 
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acquis  les  cooDaissaoces  les  plus  variées 
relativemeni  à  l'origine  ,  aux  progrès  et 
aux  développemeDs  de  la  langue  et  da 
la  littérature  italiennes,  mais  il  peut  me rnd 
se  flatter  déjà  d*avoir  suivi  le  cours  lo 
plus  complet  sur  ce  poème  qui ,  comme 
nous  l'avoDS  vu  ,  est  en  Italie  même  Tob^ 
jet  d'une  longue  et  sérieuse  étude.  Nous 
avons  chez  les  nationaux  mêmes  des  ga- 
rans  de  la  conEance  que  nous  pouvons 
mettre  dans  ce  cours  qui  avait  été  fait 
précédemment ,  de  vive  voix  ,  à  Tathénéô 
de  Paris  ,  et  ,  sans  doute ,  avec  moins 
de  détails  qu^il  n'a  été  possible  depuis 
à  l'auteur  d'y  ajouter,  en  le  reprodui- 
sant sous  sa  forme  actuelle.  C'est  cepen- 
dant en  parlant  des  séances  où  Tauteur 
expliqua  le  poème  du  Dante  ,  qu'un  sa- 
vant académicien  napolitain  {M.diCesare) 
dit  que  sans  un  long  travail  et  une  pa-: 
tience  infinie,  un  ultramontain  ne  pou- 
vait parvenir  à  goûter  et  à  faire  sentir 
les  beautés  du  père  de  la  poésie  italienne, 
comme  l'avait  fait  M.  Ginguené  nclle  sua 
belle  lezioni  sa  Dante  (i). 

Avant  d*arriver  à  Pétrarque  ,  qui ,  com- 
me le  Dante,  créa  une  nouvelle  poéti- 
que, et  donna  à  la  nouvelle  langue  une 
pureté  ,  une  élégance  ,  une  douceur  qui 
n'ont  jamais   été    égalées,    l'auteur  nou» 


(i)  Etamt  dtUa  çlivina  CgmintiUa  ,  crc.  ,  cap.  4. 

B  5 


54  ESPRIT 

fait  eotrevoir  tous  les  poètes  qui ,  avant 
lui  ,  s'ëraient  essayé»  dans  le  geore  lyri- 
que. C'était  le  moyen,  tout  en  remplis- 
sant les  devoirs  d'historien  fîdéle  ,  de  fairo 
ressortir    le  mérite    transcendant  de  Pé- 
trarque.   Le  plus  célèbre   de  ses  prédé- 
cesseurs (  cino  da  Pistoia)  ,  a  composé  un 
grand  nombre  de  sonnets  et  de  canzoni 
dont  la  plupart  sont  absolument  inintel- 
ligibles. C'est  au  milieu  de  cette  nuée  de 
rimeurs   ampoulés   et    froids  ,   que   parut 
tout  à  coup  ,  selon  les  expressions  de  l'au- 
teur, c<  le   poète  le  plus  aimable  de  son 
siècle  :  il  fut  à  la  fois  un  personnage  po- 
litique ,  un  philosophe  supérieur  aux  vai« 
lies  arguliôs  de  l'école  ,   un  orateur  élo- 
quent, un  érudit  zélé  pour  la  gloire  des 
fiQciens ,  mais  surtout  curieux  de  tout  ce 
qui  pouvait   servir  à  celle  de  son  pays  , 
de  son  siècle ,  et  à  l'instruction  des  hom- 
mes de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  »• 
Les  différens  rôles  qu'a  joués  cet  illusird 
écrivain  ,  ses  amours  qui ,  parmi  les  gens 
du  monde,  l'ont  rendu  plus  célèbre  que 
ses  chefs-d'œuvre  même  ,  tout  concourt 
à  réunir  sur  son  histoire  tous  les   genres 
d'intérêts;   et   cependant,    nous    n'avons 
point   encore    en  français    de   vie  exacte 
de  Pétrarque.    Tout    ce   qui  a    été   écrit 
sur   ce  sujet,   est   tiié  dos   mémoires    de 
l'abbé  de  Sades  ,  qui  ,  fort  utile  à   certains 
égards  ,  conliennent  des   erreurs   graves 
qui  ont  élé  relevées  pw  Tiidboschi.  pn- 
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fia  ,  M.  Baldelli   a  publié  à  Florence   un 
ouvrage  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
pour  rétendue  et  rauthenticité  des  dé- 
tails (i)  :  c'est  de  ces  trois  auteurs  que 
M.  Ginguené  a  tiré  la  notice  biographi- 
que dont  il  a  fait  précéder  l*examen  cri- 
tique des  OEuvres  latines  et  italiennes  do 
Pétrarque.   Von  voit  dans   cette   notice, 
que  la  belle  Laure,  contre  ^opinion  gé* 
nérale  ,   n'était  point  de  la  maison  de  Sa- 
des  f  mais  qu'elle  avait  épousé  un  seigneur 
de  ce  nom  :  elle  était  fille  d^Audibert  da 
Noves ,  chevalier   riche    et  distingué.  Il 
parait  que  son  amant  ,  ou  plutôt  son  ado- 
rateur, n*a  point  exagéré  sa   beauté,   nî 
son  esprit  et  ses  vertus;  elle  l*admit  dans 
sa  société  ,   beaucoup    plus    intimement 
même  qu'on  ne  le  pense ,   mais  sans  ja- 
mais  combler    ses   vœux.    M.    Ginguené 
a  écrit  sur  la  tendresse  mutuelle  et  sur 
les  souffrances  de    ces   amans    célèbres  , 
plusieurs  pages  très-éloquentes,  où  il  lait 
voir  dans  l'un  et  dans  THUtro  l'existence 
de  senlimens  auxquels  on  n'a  point  tou- 
jours voulu  croire,  parce  qu  ils  sont  trop 
au-dessus  de  la  nature  humaine  vulgaire. 

Tout  rapprochement  entre  des  hommes 
célèbres  ptait  à  l'imagination.  Nous  ai- 
mons à  voir  Pétrarque  ,  fils  d'un  ami  du 
Dante  ,  et  ami  lui-même  de  Boccace ,  que 

(»)  Del  Petoarca,  c  dellc  sue  opcrf.    ^'jç^-j, 
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le  sénat  do  Florence  lui  députa  pour  îuî 
annoncer  le  décret  qui  le  rétablissait  dans 
ses  biens  et  dans  ses  droits.  C'est  ce  méma 
Boccace  qui  copia  en  entier  de  sa  maia 
le  poème  du  Dante,  pour  en  faire  prê- 
tent à  Pétrarque  :  ce  beau  manuscrit, 
sur  lequel  on  ne  peut  jetter  les  yeux  sans 
les  arrêter  sur  trois  noms  aussi  illustres, 
est  aujourd'hui  un  des  trésors  littéraires 
les  plus  précieux  qui  enrichissent  la  bi- 
bliothèque impériale.  Elle  possède  aussi 
lesuperbe  manuscrit  de  Virgile  ,  que  feuil- 
Jétait  sans  cesse  Pétrarque,  et  sur  lequel 
sont  écrites  des  notes  de  sa  main.  La 
première  ,  qui  est  en  tête  du  volume, 
est  un  monument  éternel  de  lu  sincérité 
de  son  amour  pour  Laure,  et  de  la  viva- 
cité des  regrets  que  lui  causa  sa  perte  , 
jusque  dans  un  âge  avancé. 

«  Les  OEuvres  latines  de  Pétrarque  , 
dit  fauteur  de  l'histoire  littéraire,  œur 
vres  sur  lesquelles  il  Tondait  tout  l'espoir 
de  sa  renommée  ,  forment  un  volume 
in-fulio  de  douze  cents  pages.  Enviroa 
quatre-vingt  pages  do  poésies  en  langues 
toscane  ou  vulgaire  sont  tomme  jetlées 
à  la  fia  de  cet  énorme  volume.  Elles  y 
sont  à  la  place  que  Pétrarque  lour  don- 
nait lui  mAjno  dans  son  estime;  et  ce 
sunt  ces  poésies  vulgaires  qui  font  ,  de- 
puis plus  de  quatre  siècles  ,  les  délices  da 
l'Italie  et  de  l'Europe  ,  où  Ton  no  coa-. 
cuit  plus  aucunes  des  piQduciioas  hûati^ 
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objet  de  la  prédilection  de  leur  auteur. 
C'est  ce  qui  l*a  placé  parmi  les  poètes 
modernes  du  premier  raog.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ces  ouvrages 
latins,  si  complettement  oubliés  ,  soient 
sans  mérite  ;  ils  en  ont  un  très-grand  au 
contraire,  sur-tout  si  Ton  n'oublie  pas  le 
temps  où  ils  furent  écrits  ,  et  si  Ton  a 
quelquefois  lu  d'autres  ouvrages  latios  du 
même  temps  ».  Pétrarque  ,  à  l'exemple  de 
Virgile,  avait  composé  des  églogues  qu'il 
appella  ses  bucoliques  ;  il  osa  aussi  entre- 
prendre une  épopée  ,  et  il  prit  Scipîoa 
l'Africain  pour  son  héros.  Le  merveilleux 
occupe  peu  de  place  dans  ce  poème  ,  et 
les  récits  y  conservent  toute  la  fidélité 
historique.  Ce  furent  les  premières  par- 
ties de  cet  ouvrage  qui  remplirent  Tltaii^ 
du  nom  de  son  auteur  ,  et  qui  lui  firenC 
décerner  la  couronne  poétique.  Mais  il 
ne  tarda  point  lui-même  à  se  refroidir 
•ur  cette  production,  et ,  dans  sa  vieiU 
lesse  ,  il  souffrait  avec  impatience  qu'où 
cherchât  à  la  lui  rappeller.  Ses  églogues 
peuvent  paraître  plus  dignes  d'exciter  la 
curiosité  des  lecteurs  modernes,  en  cq 
qu'on  y  trouve  ,  sous  des  noms  allégori- 
ques ,  les  personnages  les  plut  illustres 
de  son  temps.  L'auteur  en  donne  dos 
échantillons  très-  piquans,  qu'il  choisie 
dans  les  Gme.  et  yme.  églogues  ,  où  la 
poète  ,  homme  d'une  piété  et  d'une  foi  è 
toute  épreuve  ,  met   ea  5cône  le  papa 
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Clément  YI  ave  c  S.  Pierre  ,  qui  lui  re- 
proche le  scandale  de  son  luxe  et  de 
ses  mœurs.  Les  épîtres  latines  do  Pé- 
trarque offrent  un  mélange  attachant  de 
philosophie  ,  d'imagination  et  de  senti-H 
ment.  Mais  ,  comme  l'observe  très-judi- 
cieusement son  biographe  ,  ses  poésies 
italiennes  ,  qui  ne  lurent  pour  la  plupart 
que  l'expression  de  son  amour  et  le» 
jeux  de  sa  plume  ,  sont  à  la  fois  ce  qu'il 
y  a  de  plus  agréable  dans  sa  langue , 
de  plus  solide  et  de  plus  brillant  dans 
sa  gloire. 

M.  Guinguené  commence  l'examen  de» 
poésies  italiennes  de  Pétrarque  ,  vulgai- 
rement appellées  son  Canzonière,  par  de» 
réflexions  d'un  sens  si  vrai  sur  les  poète» 
erotiques  en  général  ,  et  sur  le  genre 
du  talent  de  l'ainant  de  Laure  ,  en  par- 
ticulier ,  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  d'en  donner  un  appercu.  «  Le» 
poètes  qui  ont  peint  la  passion  la  plu» 
forte  et  le  sentiment  le  plus  doux  , 
charment  la  jeunesse  p^rce  qu'ils  peignent 
ce  qu'elle  éprouve;  ils  pla  sent  dans  la 
suite  de  la  vie,  parce  qu'ils  retracent  de 
touchans  souvenirs.  Quant  aux  «m»  s  froi*j 
des,  k  celles  qui  s'occupent  trop  du  ma- 
tériel de  la  vie  pour  s'ouvrir  aux  aff^ci 
tions  qui  en  font  le  charme ,  elles  ne  goû-i 
tent  à  aucun  âge  l'expression  d'un  sen- 
tiraient qu'elles  ignorent.  Mais  si  c'est 
une  pa^sioo  tout  k  fait  libre  du  joug  dp» 
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sens  que  le  poète  a  peint  dans  ses  vers , 
à  quel  petit  nombre  d'admirateurs  et  mô- 
me de  lecteurs  est  il  réduit  ?  Quel  me'^ 
rite  ne  lui  faut-il  pas  pour  vaincre  cette 
défaveur  de  son  sujet,  née  de  sa  subli- 
mité même?  De  toutes  les  preuves  qui 
attestent  le  mérite  extraordinaire  de  Pé-. 
trarque,  c'est  peut-être  ici  la  plus  frap- 
pante. Aucun  poète  n^a  exprimé  des  sen- 
timens  aussi  épurés  ,  aussi  hors  de  la 
portée  de  la  plupart  des  hommes  :  et  au- 
cun y  depuis  les  temps  modernes,  n'a  été 
plus  généralement  lu  et  admiré  »  L'au- 
teur de  V Histoire  littéraire  d* Italie  e^yait 
trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que  la 
méthode  la  plus  sûre  de  faire  connaître 
Pétrarque  ou  plutôt  de  mettre  les  ama- 
teurs de  la  poésie  italienne  en  état  de 
l'apprécier  ,  lorsqu'ils  ne  peuvent  le  faire 
sans  guide,  était  de  leur  indiquer  celles 
de  ses  pièces  où  il  a  mieux  empreint  le 
caractère  de  son  génie.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple  ,  qu'il  leur  cite  la  célèbre  Canzone 
qui  commence  par  ce  vers  :  Chiare , 
tresche  e  dolci  acque  ;  il  en  explique  d'a- 
bord le  sujet  ,  puis  il  en  donne  l'imita- 
tion élégante  qu'en  Ht  Voltaire  :  Claire 
Jontairie  ,  onde  aimable  ,  onde  pure  ,  etc.  j 
et  il  en  présente  lui  même  enlio  une  co- 
pie plus  iidôle  dans  une  traduction  en 
.  prose.  Cette  élude  réunit  l'agrément  et 
l'utilité  ,  et  c'est  uiosi  que  Tauteur  ana- 
lyse les  morceaux  qu'il  a  jugés  plus  dignes 
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d*attentIon.  Telle  est  cette  autre  oâô 
moins  fameuse  :  Di  pensier  in  monte ,  di 
monte  in  monte;  il  en  a  traduit  en  vers 
français  les  trois  plus  belles  strophes, 
et,  quoiqu'elles  aient  seize  vers  chacune  , 
il  s'est  attaché  à  leur  conserver  la  même 
coupe  que  celles  du  texte,  tout  en  s'as- 
treignant  à  un  rhythme  régulier.  Ce  n'est 
pas  sans  une  peine  réelle  que  nous  nous 
Foyons  privés,  par  le  défaut  d'espace,  à 
rapporter  ici  la  troisième  :  Somment,  qui  le 
croirait?  vivante  j  je  l'ai  vue  ,  etc.  On  y 
retrouve  .  selon  nous  ,  toute  la  force  d'ex- 
pression ,  tout  le  charme  de  l'original  au- 
quel nous  nous  sommes  plus  à  ta  com- 
parer. L'auteur  place  à  la  suite  de  ces 
essais  une  espèce  de  dissertation,  où  il 
montre  autant  d'impartialité  que  de  goùB 
sur  ces  trois  Canzoni ,  si  connues  de  tous 
les  amis  des  lettres  italiennes  ,  que  Pé- 
trarque appellait  les  trois  Sœurs  ,  et  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  les //"o/j  Grâces. 
Malgré  leur  immense  réputation  ,  M.  Gin- 
guené  avoue  qu'il  leur  préfère  plusieurs 
outres  Canzoni  du  même  recueil  ,  et  , 
comme  il  les  cite  ,  on  peut  se  convaincra 
qu'il  est  très-permis  et  même  très  facila  ^ 
d'être  du  mêine  avis.  On  no  se  sent  pas 
disposé  non  plus  à  s'en  écarter  ,  lorsqu'on 
voit  l'auteur  regarder  la  seconde  partie 
de  Canzonicre ,  qui  contient  les  poésies! 
faites  après  la  mort  de  Laure,  corama 
généiftlçmeat  préfcrablp  à  h  prçaiière^ 
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pour  le  naturel  et  la  vérité.  On  ne  saurait 
mieux  terminer  l'article  de  Pétrarque  , 
que  pur  ce  peu  de  mots  qui  renferment 
toute  l'étendue  de  son  mérite,  et  garan- 
tissent la  durée  de  sa  gloire  :  «  Après 
tous  les  poètes  qui  l'avaient  précédé,  après 
le  Dante  lui-même  ,  il  restait  encore  à 
faire,  quant  au  choix  des  expressions, 
et  à  la  fixation  de  la  langue  ;  après  Pér 
trarque  ,  il  ne  resta  plus  rien.  Ses  our 
vrages  ont  4^0  ans  d'ancienneté,  et  Toa 
n'y  trouverait  peut-être  pas  deux  exprès^ 
sions  qui  aient   vieilli  ». 

La  poésie  italienne,  dès  son  berceau, 
avait  atteint ,  grâces  au  Dante  et  à  Pé- 
trarque ,  le  plus  haut  degré  de  sublimité 
€t  d'élégance.  Boccace  sut  rendre  le  mê- 
me service  à  la  prose  :  c'est  lui,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  l'auteur  , 
qui  vint  completter  le  triumvirat  litté- 
raire dont  ce  grand  siècle  s'enorgueillit. 
Une  réflexion  qui  a  été  faite  au  sujet 
de  Pétrarque,  vient  s'appliquer  naturel* 
lement  à  l'auteur  du  Décaméron,  Savant 
littérateur,  érudit  ,  poète,  il  attendait 
son  immortalité  d'ouvrages  latins  qu'il 
avait  travaillés  avec  des  soins  extrêmes; 
et  il  la  reçut  d'un  recueil  de  contes  qu'il 
n'avait  composés  ,  disait  il  lui-même  ,  quo 
pour  désennuyer  des  fomiues.  Mais  ce» 
contes  étant  aussi  plus  h  la  portée  de  la 
plupart  des  hommes  que  les  poésies  du 
Dttû^e  et  de  Pétrarque,  il  est  peu  étoa* 
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Dant  que  Boccace  soit  beaucoup  plus  con-i 
DU  qu'eux.  Les  personoes  qui  ne  lisent 
ces  Nouvelles  que  dans  de  lourdes  traduc- 
tions, ne  savent  point  qu*elles  sont  en- 
core moins  remarquables  par  la  vérité  des 
descriptions  et  le  piquant  des  aventures, 
que  par  l'abondance  ,  la  variété  ,  l'harmor 
Die  et  la  pureté  de  la  langue  et  du  style. 

Après   ces    trois  grands    modèles  ,   oa 
De  trouve  plus  dans  le  i4me.  ni  dans  la 
i5me.   siècle  de    noms    que  l'on    puisse 
citer  à  cùté  des  leurs  ;  Télan   était  donné, 
mais  il  changea  de  direction.  On  négligea 
la  poésie    pour  se  livrer  à    la   rechercha 
des  tiésors  de  l'antiquité,  et  à  la  gloira 
de  les  livrer  à  la  lumière,  m  A  force    da 
vouloir  être  gr^c  ou  lalîo  ,  a  dit  un  homina 
de  beaucoup  d'esprit,    on    oublia   qu'oa 
était  italien,  et  le  talent  d'imiter  était  Ig 
seul  auquel  on  pouvait  aspirer  ».  Vers  la 
fin  de  ce  loe.  siècle  parut  enfin  un  hom- 
me  qui    se   montra    digne   de    manier  la 
lyre  du    Dante  et  de   Pétrarque,   et  cet 
homme  était  comblé  de  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune  ;  c'était  Laurent  de  Médicis. 
Il  fut  dignement  secondé   par  le  Palitiea 
dans  ses  nobles  efforts  pour  ranimer  Tar- 
deur  des  muses  italiennes.   Mais  ce   n'é- 
tait qu'au  siècle  suivant  ,  à  ce  siècle  qui 
devait   voir  briller  l'Arioste  et  le  'lasse  , 
qu'était    réservé  la    gloire    d'égaler  ,    si 
ce  n'est  de  surpasser ,  les  plus  beaux  âget. 
des  temps  antiques. 
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M.  Ginguené  termine  ce  troisième  vo- 
lume, eo  laissant  ses  lecteurs  dans  Tat». 
teute  des  grandes  merveilles  qu'il  doit 
parcourir  avec  eux  dans  les  suivans.  lis 
ne  paraîtront  jamais  assez  tôt  au  gré  de 
Timpatience  de  toutes  les  personnes  dont 
ce  savant  et  intéressant  ouvrage  aura  re- 
doublé l'amour  et  l'admiration  ,  pour  une 
littérature  qui  leur  offre  une  source  de 
jouissance  toujours  nouvelles.  S« 


Voyages  dans  la  péninsule  occidentale 
de  Vlnde  et  dans  Vile  de  Cejylan;  par. 
M,  J.  Haafner^  traduits  du  hollandais 
par  M.  J.;  avec  cinq  planches.  Deux 
vol.  in  80.  Prix,  12  fr.,  et  i5  tr.  franc 
déport.  AParis  ,  chez  Arthus-Berlrand ^ 
libraire,  rue  Hautefeuille,   n^.   ^3. 

l/auteur  de  ce  voyage  naquit  à  Halle  en 
1755.  11  avait  à  peine  atteint  sa  onziëma 
année  lorsqu'il  s'embarqua  avec  son  père, 
qui  venait  d'être  nommé  médecin  en  chef 
de  la  colonie  hollandaise  de  Batavia* 
Ayant  eu  le  malheur  de  le  perdre  dans 
la  traversée,  à  peu  de  distance  du  Cap- 
de-Bonne-lispératice  ,  et  d'être  volé  par 
un  matelot ,  il  arriva  à  Batavia  seul ,  sans 
«pjiui,  sans  recommandations  et  dénué 
lie  toute  espèce  de  ressource).  II  entrft 
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au  service  do  la  compagnie  hollandaise; 
et  depuis  l'âge  de  onze  ans  jusqu'à  celui 
de  i8  ,  il  navigua  sur  les  diflérentes  mer» 
de  rinde ,  oi!i  il  essuya  tous  les  caprices 
de  la  fortune,  sans  espoir  de  retourner 
jamais  dans  sa  patrie.  Ce  genre  d'étaC 
n'était  pas  tr<>s- favorable  à  l'ëducatioa 
du  jeune  orphelin  ;  cependant  doué  par  la 
nature  d'un  esprit  pénétrant  et  réfléchi, 
et  de  grandes  dispositions  à  l'étude  ,  il 
profitait  des  mornens  de  liberté  que  lui 
laissait  quelquefois  son  service,  pour  acr 
qué/ir  quelque  instruction.  Ajoutons  en- 
core que  pendant  le  cours  de  ses  voya- 
ges il  avait  eu  occasion  d'apprendre  le» 
idiomes  des  différentes  nations  de  Tlnda 
avec  lesquelles  la  compagnie  entretenait 
àei  relations  ,  et  qu'il  était  à  cet  égard 
plus  instruit  à  dix  -  huit  ans,  que  ne  le 
sont  la  plupart  de»  Européens  après  un 
séjour  de  vingt  -  cinq  et  môme  trente 
ans  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Néanmoins  malgré  toutes  ses  connais- 
sances ,  le  jeune  Haafner  n'avançait  point 
en  grade  ,  et  sa  situation  n'était  riea 
moins  qu'avantageuse,  lorsqu'une  cir- 
constance imprévue  vint  fort  à  propos 
lui  faire  quitter  un  genre  de  vie  si  op- 
posé à  ses  goûts. 

Il  se  trouvait  au  Bengale  ,  à  bord  d'un 
vaisseau  de  la  compagnie  hollandaise, 
destiné  pour  Négapatnarn  ,  et  qui  était 
fetei^u  eo  rndo  «aas  pouvoir  se  mettra 
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en  mer,  par  la  maladie  de   la  plupart  de 
ses  matelots.  Oq    envoya    au   capitaine  , 
en    remplacement  de  ceux-ci,   quelques 
matelots    noirs  ,    mahométans  ,    nommes 
Lascars ,  avec  lesquels  on  se  mit  en  route. 
Après  avoir  beaucoup  souffert   du   vent 
et   de  la   marée,  après  avoir  ëté   obligés 
d'aller  relâcher  à  tous  les  comptoirs  hol- 
landais situés  le  long  de  la  côte  ,  ce  vais- 
seau  arriva    enfin  à  Négapatnam  ,  ayant 
mis  plus  de  cinq  mois  à  faire  une  roule 
qu*on    fait    d'ordinaire   en    quelques   se- 
maines.  Le    capitaine    avait    pendant    le 
trajet  traité  de  la  manière  la  plus  cruelle  , 
Don-seulement  les  simples  matelots,  mais 
même  les   officiers;   il   fit  un  jour,  pour 
une   très  légère  faute,   battre   d'une  ma- 
nière si  horrible  ,  avec  des  cables,  deux 
de  ces  Lascars,    que    ces   infortunés   en 
moururent  peu  d'instans  après. 

L'auteur,  âgé   fllors   de  dix- huit  ans, 
îndigné  d'une  telle  action  ,  en  dressa  sur- 
le-champ,  mais   en  secret,   un  procès- 
verbal  fort  détaillé ,    qu'il  fit  signer    par 
le   ministre  ,   par   ceux  drs  officiers  que 
le  capitaine  avait    mis    à  fond    de    cale  , 
parle  quartier-maître,   le   canonnier  et 
quelques  autres.  Muni  de  cette  pièce,  il 
se  rendit  à   terre  avec  le  chef  des  Las- 
cars,   dans  le   dessein  de    porter  plainte 
du  meurtreque  le  capitaine  avait  commis. 

Quelques  jours  après,   un  sergent   da 
îustice  vint  à  bord  du  vaisseau  pour  oc;? 
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donner  à  M.  Hanfaer,  ainsi  qu'aux  au- 
tres signataires  du  procès-verbal,  de  se 
rendre  à  Thôtel  -  de  *  ville  ,  oii  le  consoil 
de  justice  était  assemblé.  Après  qu'ils 
eurent  fait  leur  déposition,  on  voulut  sa- 
voir quel  était  l'auteur  du  procésverbal. 
Le  jeune  Haafner  se  nomma;  alors  le 
secrétaire  du  conseil  prit  la  parole,  lui 
Et  compliment  sur  son  écriture  et  sur 
son  style  ;  lui  dit  que  ce  serait  dommage 
qu*il  restât  à  bord  d'un  vaisseau,  et 
qu'on  pourrait  faire  quelque  chose  de 
lui  ,  s'il  se  sentait  disposé  à  rester  à  terre 
Cl  à  entrer  dans  ses  bureaux. 

Cette  proposition  plut  beaucoup  à  no- 
tre jeune  marin  ,  et  il  l'accepra  sans  hé- 
siter. On  le  plaçî  en  qualité  d'adjoint 
dans  le  bureau  du  commerce.  Le  repos 
qu*il  goûta  d'abord  dans  cette  place,  lui 
parut  bien  doux  ,  en  comparaison  de  la 
vie  agitée  qu'il  venait  de  quitter;  mais 
au  bout  de  quelques  jours  ,  il  s'apperçut 
que  c'était  là  tout  ce  qu'il  avait  gagné 
fin  change  ;  il  éprouva  bientôt  que  tou- 
tes les  brillantes  promesses  qu'on  lui  avait 
faites  étaient  illusoires,  de  même  que  les 
espérances  auxquelles  il  s'était  abandonné  ; 
qu'eulin  il  n'avait  quitté  un  esclavage  que 
pour  retofnber  dans  un  autre,  sans  être 
plus  certain   d'un  sort  futur. 

L'auteur  se  regardait  donc  comme  con- 
damné à  végéter  irisrement  dans  l'Inde 
avec  le   gracie   de   simple  oouiuiis;   sans 


DES    JOURNAUX.      4^ 

pouvoir  rien  épargner  sur  ses  modique» 
appointemens.  Il  se  résolut  dès -lors  à 
acquérir  une  instruction  variée,  et  à 
devenir,  s'il  était  possible  ,  Tinstrument 
de  sa  propre  fortune.  Avec  beaucoup 
de  persévérence  et  de  soins  ,  il  apprit 
seul  et  sans  maître,  la  tenue  des  livres ^ 
et  dix  -  huit  mois  après  son  arrivée  à 
Négap&tnam  ,  il  se  trouva  très  -  instruit 
dans  cette  partie,  de  même  que  dnns 
toutes  les  affaires  contentieuses  et  com- 
merciales de  la  colonie.  Après  bien  des 
passe-droits  et  des  contrariétés ,  il  obtint 
emploi  à  Sadras. 

Arrivé  dans  ce  comptoir,  il  y  jouit  pen- 
dant deux  ans  d'un  bonheur  tranquille, 
qu'il  a  long -temps  regretté,  et  qui  ne 
fut  troublé  que  par  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Angleterre  à  la  Hollande  en 
1781. 

Sadras  fut   pris    comme  par  surprise. 
Un  officier  anglais  y  entra,  un  mouchoir 
blanc  à  la  main.   Le  gouverneur  était  à 
table;    on   crut   que    cet    officier   venait 
tout  simplement  lui  demander  à  dîner; 
et  &ur  Tannonce  qu'on  vint  faire  au  gou* 
verneur  qu'un  oflicier  anglais  désirait  lui 
parler,  il  dit  fort  gaiement  :  «  Faites  en- 
trer, plus  on  est  de  monde,  plus  on  rit; 
il  boira  avec  nous  à  la  prospérité  de  Sa^- 
dras».  Cet  oflicier  apprit  au  gouverneur 
que  la  guerre  venait  d'ôtre  déclarée  en- 
tre l'Angleterre  et   la  Hollande  ,  qu'eu 
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consf^quenoe  il  venait  de  la  part  du  com= 
naûdant  Georges  Mackay,  le  sommer 
de  remettre  aux  armes  de  S.  M.  britao- 
nique  la  place  de  Sadras.  La  consteroa^ 
tion  fut  générale;  tous  les  convives  qui, 
peu  de  minutes  au[)aravant,  étaient  livrés 
à  l'allégresse  ,  furent  plongés  dans  le  plus 
vif  accablement. 

La  colonie  hollandaise  était  dans  Fim- 
possibilité  de  résister  aux  Anglais  qui 
venaient  de  débarquer  à  quelques  milles 
cîe  Sadras  avec  des  forces  considérables. 
On  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  obtenir 
lioe  capitulation  moins  dure  que  celle 
qu'avait  proposée  l'officier  anglais.  M„ 
Haafner.  comme  étant  le  seul  de  la  co- 
lonie qui  sût  l'anglais,  fut  envoyé  auprès 
du  commandant  pour  négocier  cette  af- 
faire. Il  obtint  en  effet  des  conditions 
moins  dures  que  les  premières;  mais  il 
fut  obligé,  en  vertu  du  traité,  de  se 
rendre  à  Madras,  comme  prisonnier  de 
guerre  ,  avec  tous  les  employés  civils  et 
militaires  de  la  colonie. 

Lorsque  M.  Haafner  fut  arrivé  à  Ma- 
dras,  il  trouva  cette  ville  encombrée  de 
tous  les  réfugiés  dos  différentes  provinces 
du  Carnatte  qui  venaient  y  chercher  un 
asyle  contre  les  ravages  du  brave  Hyder- 
Ali  ,  qui  avait  entrepris  de  chasser  les 
Anglais  de  l'Inde,  et  qui  aurait  sans 
doute  réussi  dans  ce  projet  si  quelques- 
uos  de  ses  alliés  oe  Teussent  abandonné. 
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Celte  surcharge  de  population  ne  tarda 
pas  d'amener  ia  disette  dans  une  petite 
ville .  d'ailleurs  mal  approvisionnée.  Le 
pays  ravagé  dans  les  enviions  par  la  guerre 
àes  Anglais  et  des  Marattes  ,  ne  four- 
nissait plus  de  vivres;  la  détresse  aug- 
menta par  degré.  Un  convoi  de  80  bâ? 
timens  chargés  de  grains  arrive  à  Madras; 
mais  on  tarde  trois  jours  à  le  décharger. 
Une  tempête  affreuse  survient  la  troisième 
Duit  ,  et  tous  les  bâtimeos  périssent. 
Alors  la  famine  commençai  ses  ravages, 
M.  Haafner  se  détermina  h  fuir  préci- 
pitamment de  Madras  ;  à  cet  effet  il  achète 
une  chelingue  qui  devait  le  transporter 
à  Ceylan.  Il  s'embarque  à  la  faveur  de  la 
nuit,  mais  il  est  arrêté  à  l'instant  même 
de  son  départ  ,  et  conduit  devant  loril 
Macortney  (i),  commandant  de  Madras , 
qui  ne  le  relâcha  et  ne  lui  permit  de 
continuer  sa  route  qu'à  condition  qu'il 
se  chargerait  de  lettres  pour  le  gouver- 
neur de  Tianquebar,  lui  promettant  une 
récompense  de  10,000  fr.  s'il  s'acquittait 
Hdellement  de  sa  commission. 

C'est  le  récit  d'un  voyage  do  Madrai 
à  Ceylan  par  Tranquebar  qui  forme  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous» 
annonçons. 

Ce  voyage  eut  lieu  par  mer,  et  l'au- 
teur y  cjurut   des   dangers   de  toute  esr 

(1)  Le  méiiifl  qui  fut  depuis  arabassaJeur  en  Cbiae« 
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pèce.  Son  bateau  ,  mal  construit  et  ou- 
vert de  tous  côtés  ,  manqua  plus  d*uaa 
fois  de  couler  bas.  Il  évitait  autant  que 
possible  de  trop  s'approcher  de  la  côie  , 
dans  lu  crainte  d'être  découvert  par  les 
troupes  de  Hyder-Aly  qui  l'auraient  infail- 
liblement dépouillé,  et  qui  peut-être  au- 
raient fait  pis  encore  si  elles  eussent  trouvé 
les  lettres  de  lord  Macartney,  dont  il  était 
porteur....  Mais  malgré  ses  soins  ,  il  ne 
put  éviter  la  rencontre  d'un  bâtiment 
chargé  d'Indiens  de  l'armée  du  Nabdb, 
qui  l'arrêlérent  et  le  conduisirent  devant 
lui.  Il  se  fît  passer  pour  un  Hollandais 
qui  avait  lui  de  Madras  i)our  se  sous- 
traire à  la  domination  anglaise  ,  et  qui 
se  rendait  à  Pondichéry  au  camp  du 
général  français,  pour  lui  communiquer 
des  affaires  de  la  plus  haute  importance. 
Mais  cette  excuse  ne  réussit  point  ,  eC 
le  chef  des  Indiens  ne  parlait  de  riea 
moins  que  de  le  retenir  prisonnier  jus- 
qu'à plus  ample  information  ,  lorsqu'heu- 
reusement  pour  lui  M.  Haa/ner  reconnut 
parmi  les  otiiciers  du  Nabab  un  homme 
à  qui  autrefois  il  avait  sauvé  la  vie.  Dès 
cet  instant  toutes  les  difficultés  s'appla*^ 
Dirent;  M.  Haafoer  fut  choyé  et  fêté,, 
et  ce  ne  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit 
qu'il  pût  se  dérober  aux  transpoits  d'a- 
niitié  qu'il  recevait  de  toutes  parts,  j)OUC 
retourner  k  bord  et  reprendre  U  roule 
Je  Pondichéry. 
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Arrivé  dans  cette  ville  ,  par  un  acte 
de  désintëressemeot  louablo  ,  et  ne  vou- 
lant servir  en  rien  les  Anglais  ,  il  reniic 
Ips  dépêches  de  lord  Macartney  à  un  of- 
fici(.*r  générai  fiançais  nommé  Solrainiao,' 
qui  y  commandait  en  l'absence  de  M.  do 
Suffren. 

De  Pondichéry,  notre  voyageur  se  ren-. 
dit  à  Tranquebar,  où  il  retrouva  uca 
jolie  Indienne,  nommée  Anne,  qu'il 
avait  connue  à  Madras  >  et  qui  voulue 
absolument  le  suivre  dans  i'ile  de  Cey<- 
lan.  Après  avoir  loué  une  chelingue  ,  il 
se  mit  en  route  avec  cette  fîile  et  ua 
quidam  qui  se  faisait  appeller  le  comtei 
de  Bouvoux  ,  et  qui  lui  demanda  pas- 
sage sur  son  hâiinient  pour  lui  et  le» 
deux  femmes  qui  le  servaient.  Ce  comta 
de  Bouvoux  était  un  original  ,  une  es-; 
pèce  de  fou;  il  s'était  chargé  des  pio- 
visions  ,  et  il  avait  eu  la  maladresse  de 
n'euiporter  que  quatre  poulets  rôtis  ec 
dix  petits  pains,  qui  sutliient  à  peina 
pour  un  jour;  ajoutez  à  cela  qu'ayant 
Toulu  ,  pendant  que  M.  Haafner  dwrmait , 
se  mêler  de  la  manœuvre,  il  lit  si  biea 
dériver  le  bdtimont  ,  que  le  lendemain  ^ 
la  pointe  du  jour,  on  se  trouva  en  f)leino 
nuT ,  sans  appercevoir  d'aucun  tôié  U 
terre. 

Cette  situation  critique  dura  {)lusieur9 
jours  :  le  comte  s'en  consolait  en  buv^nj 
du  vin  do  Bordeaux^  dooL  il  avait   tiu« 
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porte  deux  caisses  avec  lui,  et  en  S6 
inainteoaDt  daos  un  ëtat  contiouel  d'i- 
vresse; mais  M.  Haafner  était  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes.  Sa  chère 
Aune  et  les  deux  temraes  du  comte  étaient 
à  demi-mortes  de  faim  et  de  chaud  ,  et 
les  matelots  incapables  d*agir  faute  d*eau 
et  d'alimens  :  tout  l'équipage  enfin,  ex- 
cepté le  comte  qui  n'était  pas  dans  un 
état  à  sentir  le  danger,  s'attendait  à  mou- 
rir de  la  plus  affreuse  mort,  lorsque  le 
cinquième  jour  on  découvrit  les  cotes  de 
l'île  de  Caravida  près  de  celle  de  Ceylan. 
ÎSos  voyageurs  y  descendirent  et  s'y  re- 
posèrent pendant  quelques  heures  ,  au 
bout  desquelles  ils  s'embarquèrent  pour 
Jafianapatnam  dans  Tile  de  Geyian,  où  ils 
arrivèrent  le   même  jour. 

M.  Haafner  retrouva  à  Jaffanapatnam 
des  amis  chez  lesquels  il  se  logea  avec 
sa  belle  Anne  ,  qui  finit  bientôt  par  de- 
venir son  épouse.  Notre  voyageur,  en 
fimant  passionné  ,  nous  trace  un  portrait 
Irès-séduisant  de  son  amante. 

Le  lecteur  sera  donc  très -surpris,  en 
ouvreot  le  second  volume  ,  contenant  la 
récit  d'un  voyage  entrepris  deux  ans 
après  celui-ci  ,  de  ne  plus  entendre  par- 
ler de  la  belle  Anne,  de  ce  tiésor  ines* 
cimaOle.  M.  Haafner  ne  nous  dit  poiû| 
de  quellcî  ujanière  il  la  perdit  ,  si  c'eî 
par  mort  ,  par  rapt,  ou  par  séparation 
mutuelle  ;  il  aurait  bien  dû  ,  ce  oje  scoi- 
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ble,  ea  glisser  quelques  mots  pour  sa- 
tisfaire le  lecteur,  dont  il  a  si  vivement 
appelle  la  curiosité  sur  celte  belle  In- 
dienne, pendant  une  bonne  moitié  da 
premier   volume. 

Ce  volume  se  termine  à  Tarrivée  de 
notre  voyageur  à  Jaffanapatnam.  L'anar 
lyse  exacte  qu'on  vient  d'en  lire  ,  fera 
voir  qu'il  ne  contient  rien  de  bien  in- 
téressant. En  effet,  à  l'exception  de  la 
relation  de  la  traversée  sur  mer  de  Tran- 
quebar  à  l'île  de  Ceylan  ,  qui  est  assez 
attendrissante,  et  qui  participe  même  un 
peu  du  roman,  toutes  les  autres  parties 
du  volume  sont  froides  et  peu  instruc-; 
tives.  L'auteur  y  parle  sans  cesse  de  lui, 
de  se»  projets  de  fortune  ,  de  ses  chan- 
gemens  d'emploi ,  de  ses  spéculations  par-; 
ticulières  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
une  histoire  d'une  partie  de  sa  vie  ^ 
plutôt  qu'un  voyage.  Il  n'en  est  heureu- 
sement pas  tout-à  fait  de  même  du  second 
volume;  on  y  trouve  au  moins  quelque* 
descriptions  piquantes  et  quelques  parti- 
culariiés  neuves  qui  dédommageront  un 
peu  le  lecteur  de  l'ennui  que  lui  aurti 
inspiré  le   premier  volume. 

Le  second  volume  contient  la  relalioa 
d'un  voyage  fait  par  terre  et  en  palanquin 
le  long  des  côtes  d'Oiixa  et  de  Coro- 
tnandel,  dans  la  péninsule  occidentale  da 
rinde.  (]e  voyage  eut  lieu  deux  ans  après 
celui  dont  je  yious  de  parler.  M.  Haaber 
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ce  nous  dit  pas  quel  en  fut  le  but ,  et 
quel  emploi  il  exerçait  à  celte  époque  ; 
il  p.ir(iit  néanmoins  qu*il  était  toujours 
atlttciié  à  la  compagnie  ,  et  que  shs  at- 
ffjires  étaient  en  assez  bon  état,  puisque 
de  toutes  les  manières  de  voyager  dans 
l'Jnde  ,    il  choisit  la  plus  dispendieuse. 

Bimilipatnain  ,  où  il  résidait ,  est  située 
par  le  i8^  degré  de  latitude  nord  ,  sur 
la  côle  d'Orixa  ,  c'était  la  loge  la  plus 
septentrionale  de  la  compagnie  des  Iodes  , 
6ur  la  côte  de  la  péninsule.  Elle  est  LAtie 
Qu  bord  de  la  mer  et  au  pied  d'une  haute 
montagne  sur  laquelle  est  élevée  une  pa- 
gode où  l'on  allume  du  feu  toutes  les 
nuits  ,  de  manière  que  ce  temple  sert  de 
îanal  aux  vaisseaux  qui  fréquentent  ces 
parages.  Le  commerce  y  est  considéra- 
blement tombé  depuis  1781,  L'article  le 
plus  impoitant  est  le  coton  qui  y  est  de 
meilleure  qualité  et  à  un  prix  plus  mo- 
dique que  celui  des  autres  places  de 
rinde.  Les  Hollandais  tenaient  ce  bourg 
à  ferme  du  sarasquier  ;  ils  y  avaient  cons- 
truit un  petit  fort  ou  chûteau  qui  ne 
pouvait  servir  qu'à  se  déiendre  contre 
les  naturels  du  pays  ,  et  qui  fut  détruit 
en  1781  par  les  Anglais  ,  de  mémo  que 
tous  les  autres  établis^emens  situés  le  long 
de  la   côte. 

Do  Bunilipatnam  à  Mazulipatnam  il  y 
B  environ  190  milles  anglais.  L'auteur 
mil  une  dixaioQ  do  jours  à  faire  ce  tra: 
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Jet,  porté  seul  dans  son  palanquin  par 
huit  coulis  f  qui  se  relayaient  par  raoilié 
de  distance  en  distance.  Ces  coulis  sont 
des  malheureux  nés  dans  la  plus  basse 
caste  f  auxquels  la  religion  interdit  la 
choix  d'une  autre  profession.  L'auteur 
se  loue  beaucoup  de  leur  conduite;  il 
les  a  constamment  trouvés  d'un  naturel 
doux  et  docile  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Comme  ils  sont  élevés  dès  le 
plus  bas  âge  à  l'état  de  porteurs,  ils  y 
sont  d'une  adresse  et  d'une  agilité  ia»; 
concevables. 

A  quelques  lieues  de  Bimilipatnara  ; 
M.  Haafner  s'écarta  de  sa  roule  pour  se 
rendre  à  la  montagne  de  Schiemanche- 
lom  ,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  situe 
le  temple  du  dieu  Appana ,  qui  est  en 
grande  vénération  chez  les  Indiens,  et 
dont  on  célébra  la  fête  lors  de  son  pas» 
sage. 

Cette  fête  devait  durer  neuf  Jours  , 
pendant  lesquels  il  ne  cesse  d'arriver  de 
toutes  les  parties  de  l'Iode  une  quantité 
considérable  de  pèlerins  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  ;  l'autour  évalue  à  plus  de 
quarante  mille  ceux  qu'il  y  trouva  ras- 
semblés. 

Quatre  cent  trente  marches  commo- 
des et  bien  distribuées  conrliiisent  de*- 
puis  le  pied  de  la  montagne  jusqu'à  en- 
viron un  quart  do  sa  hauteur.  Ici  les 
marches  eussent  et  l'on  arrive  assez  fa- 
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cîleraent  Jusqu'à  un  autre  endroit  où 
s'élève  de  tous  côtes  une  masse  de  ro- 
chers à  pic  ,  qu'il  est  impossible  de  grar 
vir.  Après  ors  murailles  naturelles  que 
l'on  franchit  à  une  espèce  de  porte  tail- 
lée dai)S  le  roc  ,  la  montagne  devient 
de  nouveau  accessible  jusqu'à  une  cer- 
taine dislance  oii  Ton  retrouve  des  de- 
grés ,  au  nombre  d'oozo  cent  soixante, 
qui  conduisent  au  sommet  de  la  monr 
tagne. 

Le  village  de  Schiemanchelora  est 
placé  sur  certe  cime  et  domine  les  nua- 
ges; à  peu  de  distance  do  lui,  vers  le 
sud,  est  élevé  le  fameux  temple  du  dieu 
Appana.  Ce  temple  est  ,  de  même  que 
les  marches,  entièrement  taillé  dans  le 
roc.  Dans  son  enceinte  se  trouve  la  fon- 
taine sacrée.  C'est  une  source  d'eau  fraî- 
che, jaillissant  d'entre  deux  rochers,  et 
tombant  de  là  dans  un  large  et  profond 
canal  qui  descend  en  ligne  directe  de  la 
montagne.  A  cent  pas  environ  de  la  mu- 
raille de  rochers  qui  entoure  toute  la 
inontflgne  ,  ce  canal  se  divise  en  cinq 
branches,  éloignées  Tune  de  l'autre  de 
six  pas  ,  et  qui  se  précipitent  duns  la 
Vallée ,  en  jets  paraboliques  de  l'épais- 
seur du  bras  par  des  ouvertures  prati- 
quées à  cet  effet  dans  la  muraille  de 
rochers. 

La  superstition  des  Hindous  attribue 
des  vertus  uiiiuculcuses  à  ces  eaux.  Cha* 
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que  pèlerin  doit  s*y  aller  baigner  avant 
de  se  présenter  dans  le  temple,  ou  te-, 
nir  sa  tête  pendant  quelques  minutes 
sous  un  des  cinq  jets.  On  peut  juger 
par  là  quelle  doit  être  Tafiluence  des  pè- 
lerins auprès  de  ces  cascades.  Cependant 
l'auteur  n'y  vit  commettre  aucun  désorn 
dre;  chacun  attendait  son  tour  avec  une 
patience  et  une  résignation  que  la  reli- 
gion seule  peut   inspirer. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  de- 
vait se  faire  la  procession  du  dieu.  L'au- 
teur se  rendit  sur  la  montagne  pendant 
la  nuit,  mais  ce  n'était  point  dans  Tin* 
tention  d'assister  à  cette  cérémonie,  dont 
il  vit  néanmoins  fort  à  son  aise  les  bruyaus 
apprêts.  Ud  spectacle  plus  beau  et  plus 
imposant  ,  le  lever  du  soleil ,  appellait 
ses  regards.  Il  s'éloigua  de  la  foule  ,  se 
plaça  sur  le  revers  oriental  de  la  mon- 
tagne ,  dans  un  lieu  écarté  et  solitaire  ,- 
où  personne  ne  pouvait  l'interrompre 
dans  ses  tranquilles  méditations;  et  ce 
fut  de  ce  lieu  qu'il  contemplait  à  loisir 
la  scène  sublime  que  lui  offrait  la  mer^ 
réfléchissant  par  de^grés  les  feux  naissans 
de  l'astre  du  jour. 

A  dix  heures  ,  notre  voyageur  se  re- 
mit en  route,  et  il  arriva  le  lendemain 
ô  six  heures  du  matin  à  VizagapatDHui  ,1 
où  les  Anglais  ont  une  factorerie.  Après 
avoir  terminé  les  affaires  qui  l'avaient 
appelle  daDs  ceuo  ville,  il  su  tii^pusait  à 
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conliauer  sa  route,  lorsqu'il  apprît  que 
dans  un  village  voisin  une  jeune  veuve 
hindouse  devait  se  brûler  vivante  avec 
le  corps  de  son  mari  ,  en  se  précipitant 
dans  une  fosse  enflammét^.  Il  u'avait  pas 
encore  vu  dans  l'Inde  de  spectacle  de 
ce  genre  ;  la  singularité  de  celui-ci  pi- 
qua sa  curiosité,  et  quelque  horrible  que 
dût  être  l'aspect  de  cette  cérémonie  , 
fil  ne  voulut  point  laisser  échap[)er  l'oc- 
tiasion  d'en  être  le  témoin.  En  consé- 
quence ,  il  ajourna  son  départ  au  len« 
demain  ,  et  se  mit  incontinent  en  route 
Bvec  quelques  amis  pour  le  village  où 
devait  s'exécuter  cet  acte  stupide  et 
barbare  d'un  dévouement  prétendu  rer 
ligieux. 

«  Nous  y  arrivâmes  ,  dit-il ,  à  trois  heu» 
res  ,  et  ne  tardâmes  pas  à  trouver  la  de- 
lueurede  celle  qui  devaitêtre  l'héroïnede 
cette  tragédie.  Elle  était  assise  devant  la 
porte  de  sa  maison  ,  entourée  de  quelques 
personnes  des  deux  sexes  ,  sans  doute  ses 
parens  ,  à  qui  elle  distribuait  de  temps  en 
temps  du  bethel ,  en  remuant  sans  cesse  les 
lèvres  ,  sans  proférer  un  seul  mot ,  comme 
une  personne  qui  prie  à  voix  basse  :  riea 
n'annonçait  chf  z  elle  la  moindre  crainte  J 
elle  semblait  au  contraire  èito  parlaite- 
Dient  tranquille. 

«Cette  uialhourcuse  n'avait  pas  trente 
fins.  Ses  traits  éuient  agréables  et  doux  , 
et  hn  ^^iljp  belle,  t^glgadcuiem  éiuu  ,  JQ 
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la  quittai  pour  aller  voir  la  fosse  où  elle 
devait  se  précipiter.... 

c<  Je  trouvai  cette  fosse  à  un  petit  quart 
de  lieue  du  village ,  daos  une  plaine  :  elle 
pouvait  avoir  lo  pieds  de  longueur  sur 
8  pieds  de  largeur  et  de  profondeur.  Oa 
était  alors  occupé  à  y  jetter  du  bois  pour 
y  augmenter  et  entretenir  uo  brasier 
trés-ardent. 

c<  Peu  de  temps  après  ,  j'entendis  de 
loin  la  musique  qui  annonçait  l'approche 
de  la  victime.  Elle  était  accompagnée  des 
mêmes  personnes  que  j*avais  vues  auprès 
d'elle  devant  sa  porte.  Elle  tenait  à  la 
main  un  limon  dans  lequel  étaient  fixés 
des  clous  de  girofle  ,  ce  qui  tient  lieu  de 
cassolette  chez  les  femmes  hindouses. 

«  La  procession  se  rendit  alors  avro 
elle  vers  l'étang  prochain.  Avant  que  d'y 
arriver  ,  elle  détacha  tout  ce  qui  compo- 
sait sa  parure  ,  et  le  partagea  t  ntre  quel* 
ques  -  unes  des  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient. Après  $*étre  baignée  ,  elle  se 
revêtit  d'une  robe  blanche  de  coton , 
trempée  dans  du  souchet.  Elle  s'avança 
d'un  pas  ferme  ,  la  lôte  haute  ,  comme 
en  triomphe  ,  au  bruit  de  la  musique  et 
accompagnée  de  quelques  brahmes  ,  qui 
cherchaient  à  soutenir  son  courage  en 
récitant  des  hymnes.  Pendant  co  tenip» 
on  avait  entouré  de  hautes  nattes  la  fosse  , 
alin  que  lu  victime  ne  fut  pas  cnnyée  en 
.voyant  tïop  lut  lebiusicr,  devunt  lequel 
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était  place  le  corps  â(^  son  marî  snr  tin 
brsDcart.La  veuve  s'arrêta  quelque  temps 
et  regarda  de  l'air  le  plus  triste  ce  ca- 
davre ,  se  frappa  la  poitrine  et  pleura 
amèrement.  Elle  s'inclina  ensuite  devant 
lui  et  iît  trois  fois  le  tour  de  la  fosse,  et 
chaque  fois  qu'elle  approchait  du  corps 
de  son  mari  ,  elle  se  couvrait  le  visage 
de  ses  mains  et  faisait  une  profonde  sa- 
lutation. Elle  s'arrêta  enfin  près  de  lui  » 
•e  tourna  vers  ses  parens  et  amis,  h  ce 
qu'il  me  parut,  d'un  air  assez  tranquille, 
pour  prendre  congé  d'eux.  Alors  on  lui 
donna  un  vase  rempli  d'huile,  dont  ello 
versa  une  partie  sur  le  corps  du  défunt, 
et  qu'elle  posa  ensuite  sur  sa  tète,  ea 
criant  jusqu'à  trois  reprises,  d'une  voix 
forte  ,  Naraina  !  qui  est  un  des  con)$ 
de  Vischnou.  Ensuite  on  6ta  prestement 
les  nattes  qui  entouraient  la  fosse  ,  où 
l'on  jetta  le  cadavre,  et  la  veuve  sauta, 
sans  montrer  de  l'effroi ,  après  lui ,  aux 
vociférations  des  femmes  qui  se  trou- 
vaient là  et  au  tintamarre  de  la  musi- 
que ;  tandis  que  tous  les  spectateurs 
jettèrent  sur  elle  un  tison  qu'ils  tenaient 
pour  cet  effet  à  la  main  ,  de  sorte  qu'elle 
en   fut  couverte  en  un   instant». 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  moi  sans 
doute  que  je  suive  pas  à  pas  notre  voya- 
geur. L'auteur  ai;ne  assez,  aime  tiop 
même  à  raconter,  il  décrit  sans  cesse, 
/auis  ses  de^ciiptiops  ne  prod^ist'Pt  pQ> 
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d'effet,  parce  qu'elles  sont  génëralement 
mal  écrites  ,  et  qu'elles  s'appliquent  à  des 
objets  peu  intëressans.  H  s'étend  aussi 
beaucoup  trop  longuement  sur  ce  qui  lui 
est  personnel.  Je  me  bornerai  donc  , 
daos  la  suite  de  cet  extrait,  à  quelques 
traits  généraux,  relatifs  aux  usages  eC 
au  caractère  des  Indiens ,  ainsi  qu'à 
quelques  descriptions  de  lieux.  Quoique 
ce  que  dise  là-dessus  M.  Haafner  n'of- 
fre rien  de  bien  neuf,  rien  que  d'autres 
voyageurs  plus  instruits  que  lui ,  ne  nous 
aient  déjà  fait  connaître  avec  détails,  on 
pourra  cependant  trouver,  dans  de  cer- 
taines parties  de  sa  relation  ,  quelques 
passages  remarquables  qu'on  lira  aveo 
intérêt  ,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 
L'auteur  rencontra  un  jour  dans 
une  chauderie  un  ermite  indien  attaqué 
d'une  hydropisie.  Ce  malheureux  s'était 
mis  en  route  pour  le  saint  temple  de 
Jagreoat  ,  dans  lequel  il  aurait  désiré 
rendre  le  dernier  soupir  ;  mais  il  était 
si  malade  qu'il  paraissait  ne  pas  pouvoir 
aller  plus  loin.  Cette  rencontre  fournit 
è  M.  Haafner  l'occasion  de  nous  entrer 
tenir  de  ces  ermites ,  qui  sont  très-nom- 
breux dans  l'Inde.  Il  s'exprime  sur  leur 
compte  en  termes  peu  mesurés  ,  et  pré* 
tend  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  des 
fainéans  et  des  vagabonds.  Mais  il  faut 
avouer  pourtant  que  l'austérité  de  la  via 
qu'ils  mèoect  rend  cette  supposition  peu 
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vraisemblable  ,    et   prouve   au    contraîrô 
qu'aucun  autre  motif  qu'un  excès  de  re- 
ligion a  déterminé  chez  eux  cette  vooa-. 
lion.  Un  fainéant  et  un  vagabond  iraient- 
ils ,  de  gaieté  de  cœur  ,   renoncer  h  leurs 
goûts,  à  leur  liberté  et  aux  plaisirs  que 
leur  procure    leur  indépendance  ,    pour 
se  soumettre  aux  privations,  aux  fatigues 
et   aux  souffrances  multipliées  d'une  vie 
toute  contemplative,  oij  il  faut  faire  l'ab- 
négation la  plus  complette  de  soi,  cesser 
toute  relation  avec  le  reste  des  hommes  , 
se  séparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  , 
se  mortifier   sans  cesse  le  corps  et  sup- 
porter journellement  sans   murmure   les 
horreurs   de  la  faim  ,  et  les  intempéries 
des  saisons.:....?  Non  ,   certes  ,   il  n'y  a 
que   la   religion    qui    puisse    inspirer    ce 
courage  ,   il   n'y  a  que  le   fanatisme  qui 
puisse  le  ranimer.  Le  tableau  suivant  de 
la   discipline  de    ces    ermites    fera   juger 
combien    doit  être    forte   la    résignation 
de  celui  qui  consent  à  se  joindre  à  eux  : 
«  Ils  sont    tenus  d'abord  d»?   renoncer 
â  leurs  vêtemens  ordinaires  pour  se  cou- 
vrir   entièrement   d'écorces   d'arbres.    Il 
leur  est  défendu  de  couper  leurs   ongles 
et   leurs  cheveux  ,  et  de  dormir   ailleurs 
que  sur   la   terre  sans  natte,  sans  cous- 
sin  et  s«ns  couverture.    Ils  doivent  pas- 
ser toute   la  journée  è   lire   les  livres  sa- 
crés ,  tripler  Icuis  ablutions  et   faire  l'of- 

U^adp  ch{i(]U9  uxulia  ti  ctiaque  toïi  ;  ils 
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lt>nt  obligés  de  tenir  constamment  les 
yeux  fixés  devant  eux  ,  et  ce  n*est  que 
dans  le  cas  de  la  plus  grande  nécessité 
qu'il  leur  est  permis  d'adresser  la  pa- 
role à  leurs  femmes  ou  à  leurs  disciples. 

îî  Pendant  les  mois  d'été  ou  de  la  bonne 
tnousson  ,  l'ermite  se  tient  assis  exposé 
à  toute  Tardeur  du  soleil  et  entouré  de 
quatre  feux.  Pendant  la  saison  pluvieuse, 
îl  lui  est  permis  de  faire  usage  d'une 
hutte  et  de  la  placer  sur  un  échafaud 
élevé  de  quelques  pieds,  afin  de  ne  pas 
souffrir  de  l'humidité  de  la  terre;  mais 
l'acte  devient  bien  plus  méritoire  lorsque 
la  hutte  n'a  pas  de  toit.  Il  ne  lui  est 
permis  de  manger  qu'une  seule  fois  dans 
vingt -quatre  heures,  encore  est  -  ce  la 
Duit  seulement.  Sa  nourriture  ne  doit 
consister  qu'en  grains  et  fruits  sauvages, 
dont  il  peut  faire  sa  provision  pour  una 
année  entière;  mais  il  lui  est  défendu 
de  faire  cuire  ce  qu'il  mange  ,  et  ne 
peut  le  faire  tremper  que  dans  de  l'eau 
froide. 

>î  Lorsqu'un  de  ces  ermites  sent  ap- 
procher î>a  fin,  il  se  met  en  marche  ver» 
Test  ou  vers  le  nord  ,  sans  se  reposer 
plus  de  trois  fois  par  vingt-quatre  heu- 
res ;  il  continue  sa  route  jusqu'à  ca 
qu'eofin  il  tombe  excédé  de  fatigue  e( 
rende  l'ame.  S'il  croit  préférable  de  met- 
tre   lui  •  mémo    un   terme    à   sa  vie,  les 


64  ESPRIT 

de  se  détruire,  i".  de  se  laisser  mourîr 
de  faim  ;  ^^.  de  se  faire  enterrer  dans  da 
la  bouzQ  de  vache  ,  d'y  mettre  le  feu  da 
sa  propre  main  et  de  se  brûler  ainsi  tout 
vivant  ;  3o.  de  s*enterrer  dans  la  neiga 
des  monts  ïhibéthains  ;  ào.  de  se  ren- 
dre dans  un  des  canaux  par  lesquels  la 
Gange  se  jette  dans  la  mer,  d'y  faire 
l'aveu  de  ses  péchés  et  d'attendre  dans 
l'eau,  en  ne  cessant  de  réciter  ses  priè- 
res ,  jusqu*à  ce  qu'un  crocodile  vienne 
le  dévorer  ;  5°.  eniin  de  se  placer  dans 
le  confluent  de  la  rivière  de  Dschumna 
et  du  Gange  ,  à  peu  de  distance  d'Al-. 
lahabad,  pour  s'y  noyer  ou  s'y  couper 
la   gorge  ». 

Est-ce  là,  je  le  demande,  un  genre 
de  vie  fait  pour  séduire  un  fainéant  ou 
un  vagabond?  Et  y  a-til  jamais  eu  dans 
le  monde  chrétien  une  classe  de  religieux 
plus  digne  de  compassion  que  ces  maU 
heureux  ermites  indiens?  Cessons  donc 
de  les  outrager  par  des  calomnies  ridi- 
cules ,  et  disons  plutôt  avec  les  écrivains 
modernes  :  «  Faut-il  parce  qu'un  homme 
porte  un  froc,  une  longue  baibe,  une 
ceinture  de  corde,  faut -il  no  lui  tenir 
compte  d'aucun  sacrilice?  Quant  è  moi 
j'irais  chercher  une  vertu  aux  entrailles 
de  la  terre  ,  ch(  z  un  adorateur  de  Wisch- 
Dou  ou  du  grand  Lama  ,  aiin  d'avoir  le 
bonheur  do  l'admirer.  Les  actions  gé- 
a(ireuâcs  soat  trop  lares  aujourd'hui  pour 
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ne  pas  les  honorer  sous  quelque  habit 
qu'on  les  découvre  ,  et  pour  regarder 
de  si  près  à  la  robe  du  prêtre  ou  au 
manteau  du   philosophe  ». 

A  quelques  lieues  de  Mazulipalnara  , 
M  Haaf'ner  vit  dans  un  village  un  bar- 
bier occupé  à  raser  la  tête  h  tous  ceux 
qui  se  présentaient ,  avec  un  morceau 
de  verre.  Il  paraît  qu'il  était  d*usage 
dans  ce  lieu  de  se  servir  de  verre  ea 
place  de  rasoir.  Ce  qui  surprit  le  plus 
notre  voyageur,  ce  fut  la  constance  du 
patient.  Il  ne  paraissait  souffrir  en  au- 
cune manière  de  cette  opération ,  quoi-; 
qu'elle  dût  être  très-douloureuse. 

Arrivé  dans  celte  ville,  M.  Haafner 
y  trouva  une  troupe  de  bayadères.  II 
nous  parle  de  ces  danseuses  avec  beau-i 
coup  de  détails  ,  et  avec  la  prétentioa 
d'un  homme  qui  nous  en  entretiendrait 
pour  la  première  fois.  Ce  qu'il  en  dis 
n'oFfre  rien  de  neuf,  et  n'est  que  la  ré"» 
pétition  de  ce  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  relations  des  autres  voyageurs  ;  aussi 
n'y  arrêterai-je  pas  mes  lecteurs.  Je  pré- 
fère mettre  sous  leurs  yeux  une  courte 
description  de  la  ville  de  Mazulipatnain 
et  de  son  climat,  qui  me  paraissent  bien 
moins  connus  en  liurope  que  les  danses 
des  bayadères. 

Mazulipatnam  faisait  autrefois  partie  du 
royaume  de  Golconde  ,  mais  depuis  la 
conquête  de  ce  pays   par  Aureng-Sahcb 
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elle  fut  réunie  aux  états  du  Mogol  ;  ellô 
est  aujourd'hui  sous  la  doiiiinutioo  an- 
glaise et  chef- lieu  d'un  gouvernement 
assez  considérable.  Quoique  déchue  de 
5on  ancienne  opulence,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  des  piincipales  villes  de  la 
côf e  de  Coroinandel.  Elle  a  quatre  portes, 
plusieurs  bains  publics  ,  et  un  grand  noniT 
bre  de  temples  et  de  mosquées  qui  ea 
rendent  l'aspect  agréable  ;  quelques-unes 
de  ses  rues  sont  larges  et  belles.  Sa  po- 
pulation qui  est  assez  considérable,  est 
composée  de  différentes  nations  ,  car 
outre  les  Hindous ,  on  y  trouve  des  Mores 
ou  Mahoiiiétans ,  et  un  giand  noiubra 
d'Arméniens.  Le  commerce  de  cette  villa 
consiste  en  mouchoirs  et  toiles  peintes, 
qui  passent  pour  les  meilleurs  de  la  côte. 
Les  environs  fournissent  eo  abondance 
du  riz,  du  bois  et  du  tabac.  Cette  villa 
est  encore  renommée  par  ses  danseuses 
ou  bayadéres  ,  qui  sont  regardées  com- 
me les  plus  belles  et  les  meilleures  de 
l'Inde. 

Mazulipafnam  est  bâtie  dans  une  pe- 
tite île  ,  et  plus  forte  par  U  nature  que 
par  l'art.  Du  côté  de  la  terre  ferme,  elle 
est  entourée  d'un  marais  qui  a  une  bonne 
demi -lieue  d'étendue,  et  qui  sert  à  la 
couvrir;  car  en  abattant  le  pont  par 
lequel  on  passe  ,  il  ne  serait  guère  facile 
d'atteindre  la  ville.  Ce  marais  produit 
couiuiuoéiccut  peiidaDL  la  saison  sèche 
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He  Tannétt  une  or^eur  infecte  et  des  ex- 
halaisons pestilentielles  qui  occasionnent 
des   maladies. 

Mais  ce  fléau  ,  quelque  dangereux  quM 
5oit,  est  encore  moins  à  craindre  pour 
les  habitans  qu'un  cerrain  vent  brûlant 
de  terre  ,  qui  dure  ordinairement  six' se- 
maines ,  en  Avril  et  Mai.  La  chaleur 
qu'on  éprouve  sous  la  ligne  ,  lorsque  le  so- 
leil darde  perpendiculairement  ses  rayons, 
n'est  rien  en  comparaison  de  celle  que 
l'on  éprouve  à  Mazulipatnam  durant  cette 
funeste  saison.  Ecoutons  M.  Haafner  : 

«  Durant  les  premiers  huit  jours,  dit-; 
îl ,  cette  chaleur  est  en  quelque  sorte 
supportable  ;  mais  elle  augmente  telle- 
ment de  jour  en  jour,  qu'à  la  fin  on  ne 
lait  plus  où  se  réfugier.  Le  sang  bout 
dans  les  veines  gonflées  ,  la  respiration 
devient  courte  et  pénible ,  le  visuge  et  les 
mains  sont  b/ùlés,  la  peau  se  dessèche 
comme  du  parchemin  ;  toute  transpira? 
tion  cesse  sans  que  rien  puisse  la  réta- 
blir ;  on  ressent  de  violens  maux  de  tôte  , 
accompagnés  d'une  esquinancie  ,  de  sorte 
que  la  déglutition  se  fait  difiicileraent  , 
tandis  qu'on  est  dévoré  d'une  soif  ar- 
dente. C'est  en  vain  qu'on  emploie  tous 
les  moyens  connus  pour  se  rafraîchir  ; 
tous  les  corps  qui  sont  naturellement 
froids  sont  maintenant  im|uégnés  do  cha- 
leur et  môme  brùlans  si  on  les  laisse  ex- 
pulsés fm  plein  air.  Le  meilleur  et  Tu: 
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nique  remède  pour  obtenir  quelque  sou- 
lagement ,  c'est  de  passer  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  une  baignoire  pleino 
d'eau. 

»  L*atniosph(^re  ,  qui  sous  ce  climat 
est  en  général  si  pure,  si  sereine,  de- 
vient alors  sombre  ,  obscure  et  se  couvre 
d'une  vapeur  invisible  qui  répand  sur 
tout  Thorizon  une  triste  teinte  bleue.  La 
soleil  perd  son  éclat  et  ne  se  présente  que 
sous  l'aspect  d'ur,disque  violet.  Une  sté- 
rilité générale  se  répand  sur  la  terre, 
L-"s  marais  et  les  étangs  se  dessèchent  » 
tous  les  arbustes  verdoyans  sont  torréliéa 
et  décolorés  ,  les  feuilles  se  crispent  et 
tombent  telles  que  des  ilocons  de  neige 
sur  la  terre  ;  les  oiseaux  cherchent  ua 
asyle  dans  le  plus  épais  des  bois  ,  et  let 
animaux  sauvages  vont  se  cacher  dans 
leurs  antres  :  en  un  mot  ,  tout  ce  qui 
respire  tâche  de  se  garantir  de  cette  con- 
flagration générale,  et  un  profond  silence 
règne  par -tout  comme  au  milieu  de  U 
suit. 

»  Pendant  cette  saison  ,  continue  l'au- 
teur ,  il  est  dangereux  de  sortir  de  la 
maison  ,  sur-tout  au  milieu  du  jour;  l'air 
est  alors  trop  chargé  de  matière  électri- 
que ;  on  en  voit  même  les  jets  se  lancer 
vers  la  terre  en  diFtérens  endroits,  et  l'on 
court  le  danger  de  mouiir  sur-le-champ 
si  on  a  le  malheur  d'en  aspireri  Aussi 
Ctiux  que   leur  devoir    oblige  d'aller  ea 
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plein  air  ont  -  ils  soin  de  garnir  leur 
bouche  et  leur  nez  d'un  double  bandeau.; 
Plusieurs  personnes  en  sont  chaque  an- 
née les  victimes.  11  faut  remarquer  ici  que 
ceux  qui  aspirent  de  cet  air  igné  ,  ont 
sur-le-champ  le  corps  couvert  de  taches 
livides  et  de  bubons  cooiaie  s'ils  étaient 
empoisonnés. 

»  Toutes  ces  incommodités  et  tous  ces 
fléaux  sont  ordinairement  accompagnés  , 
durant  toute  la  journée  ,  d'une  grande 
tempête  ,  et  le  vent  fait  tournoyer  le 
sable  en  l'air ,  de  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  distinguer  les  objets  ;  il  entra 
même  dans  les  lieux  les  mieux  fermés  et 
couvre  tout.  Quelquefois  il  est  tellemenS 
chassé  en  l'air  par  le  tourbillon  ,  que  pen- 
dant quelques  instans  la  nuit  semble  suc- 
céder au  jour  •,  ensuite  il  retombe  sur  la 
terre  comme  une  pluie  de  feu. 

»  Cette  chaleur  insupportable  est  oc- 
casionnée par  le  vent  de  terre,  lequel  , 
^ers  le  milieu  de  la  saison  biûlante  ,  s'é- 
tend par-dessus  les  marais  et  les  plaines 
sablonneuses  qui  entourent  Muzulipatnani 
du  côté  de  l'ouest,  et  répand  sur  toute 
la  contrée  cet  air  dévastateur  qu'il  ap- 
porte avec  lui.  Il  se  lève  ordiuaiiement 
vers  les  deux  heures  du  matin  ,  et  dure 
sans  interruption  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir  ,  que  le  vent  de  mer  ,  qui  penr 
dant  tout  le  temps  semble  s'être  reposé, 
sous  I4  forujc  d'une  colonne  do  nuées  è 
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l'horizon  ,  perce  eoHn  et  vient  rafraîcliîr 
dn  son  httleiue  bieD^uisaDte  les  éir^s  abat- 
tus  qui  attenHaient  avec  tant  d'imputienoo 
Sun  secours.  T<>ut-à-coup  on  se  sent  la 
poitrine  soulagée  du  poids  pesant  qui 
Taccablait  ;  on  respire  de  nouveau  libre- 
ment ,  les  pores  de  la  peau  se  rou-: 
Vrent  ,  la  soif  biùlante  cesse,  et  tout 
semble  reprendre  une  nouvelle  existence, 

î)  Mais  il  arrive  quelquefois  que  lo 
vent  de  terre  garde  l'avantage  sur  celui 
de  ni<  r  et  le  chasse  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'hoiizon  ;  alors  à  une  journée  brû-: 
lante  succède  une  nuit  également  chaude. 
D«i  temps  en  temps  on  est  frappé  d'un© 
vapeur  éiouftante  ;  on  éprouve  un  mal- 
aise, un  accablement  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  décrire.  Inquiet  et  fatigué,  on 
s'agite  dans  son  lit  sans  pouvoir  goûter 
les  bienfaits  du  sommeil ,  le  sommeil  mê- 
me est  pénible  ,  et  on  semble  livré  aux 
accès  d'une  fièvre  violente.  Dix  fois  on 
se  lève  ,  et  on  se  couche  dix  fois  sans  trou- 
ver de  repos.  Quelque  terrible  que  soiC 
le  jour  ,  la  nuit  est  beaucoup  plus  terriblo 
encore  loisque  ce  vent  brûlant  de  terra 
règne  à  Mrzulipatnam  ;  on  a  de  plus  è 
redouter  les  moustiques,  ainsi  que  tous 
les  insectes  de  cette  nature  ,  qui  sont 
alors  plus  malfaisans  que  dans  les  autres 
temps  de  l'annéo   w. 

Avant  de  quitter  Mazulipatnam  ,  M. 
Haafner   fut    témoin  d'uno   scèno    asse^ 
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îlslble  que  doooa  à  toute  la  ville  ua 
moiue  portugais  récemment  arrivé  do 
Goa.  L'inteniiuD  de  ce  religieux  était 
louable  sans  doute;  il  voulait  cooveitir 
à  la  vraie  loi  les  aveugles  Hindous  ;  mais 
comaie  il  parlait  fort  mal  la  langue  du 
pHys  ,  il  s'apperçut  bientôt  que  ses  ex- 
hortations ne  faisaient  pas  une  grande 
impression  sur  IVsprit  de  ces  païens.  Il 
prit  alors  la  résolution  d*empU>yer  ua 
moyen  plus  eliicace  ,  et  tel  qu'on  ne  pûc 
lui  résister.  Il  avait  vu  probablement  la 
manière  dont  les  pénitens  hindous  sa 
châtient  ,  et  il  voulut  prouver  qu'ua 
ptêtre  chrétien  pouvait  .  avec  autant  da 
ferveur  que  ceux-ci  ,  corriger  la  chair 
rebelle.  Voici  donc  ce  qu'il  imagina  da 
faire  dans   cette   circonstance. 

Il  habitait  une  petite  maison  à  lui  seul; 
il  s'y  déshabillait   jusqu'à  la  ceinture  ,   et 
dans  cet   état  se  plaçait  toutes  les  après- 
midi  à  une  fenêtre  ouverte  ,   oii  il  se  fus- 
tig<'ait  le  corps  avec  une   disci[)line   jus- 
qu'à ce  que  le  sang   lui  ruisselât  le  long 
des   reins  ;    pendant    cette    opérarion ,  il 
récitait    à    haute    voix    des    prières  ,    eC 
tenait  un  cruciHx  à  la   main.  Ou    corçoifi 
aisément   quel  effet  un    pareil   spectwcla 
pouvait   produire  dans   un    lieu  vii    l'oa 
n'y   était   pas  accoutumé.  Des    centaines 
de  porsunties  s'arrêtaient   devant  la  mai- 
son ;  des    parias  et   d'autres  Indiens  des 
basses  castes,  pour  laiie  connaiire  leur 
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attachement  à  la  religion  chrétienne,  se 
prosternaient  d^-vaot  le  saint  homme,  ea 
lui  d(  mandant  pieusementsa  bénédiction, 
qu'il  leur  accordait  gravement  en  ten- 
uant  son  bras  hors  de  la  fenêtre. 

Les  Européens  s'amusèrent  beaucoup 
du  pauvre  moine.  Les  Hindous  ne  sa- 
vaient trop  ce  qu'ils  devaient  penser  de 
tout  cela.  Les  uns  le  prenaient  pour  uo 
faquir  ou  un  tapaswic  ;  d'autres  pen- 
saient que  c'était  un  pénitent  que  de 
grands  péchés  portaient  à  se  châtier 
d'une  façon  aussi  terrible  ;  d'autres  enfiQ 
le  regardaient  comme  un  fanatique. 

De  Mazulipatnam  l'auteur  se  rendit  en 
droite  ligne  à  Madras  qui  en  est  éloigne 
de  292  milles  anglais.  Il  eut  dans  sa  route 
une  aventure  ô-peu-près  pareille  à  celle 
qu'il  raconte  dans  son  premier  voyage. 
Mais  cette  fois  ce  ne  fut  pas  une  es- 
pèce de  fou  comme  le  comte  de  Bou** 
voux  qu'il  eut  à  combattre  :  ce  fut  ua 
jeune  officier  anglais  qui  ,  arrivé  dans 
une  chauderie  où  M.  Haafner  était  déjà 
installé  avec  plusieurs  pèlerins  indiens  , 
exigea  imj)érieusement  que  tout  le  monde 
en  sortit  pour  lui  faire  place.  L'oflicier 
s'adressa  d'abord  à  M.  Haafner  ,  qui  lui 
repondit  comme  il  le  devait;  il  s'éloigna 
en  murmurant  ,  puis  allant  vers  les  pé« 
lerins  qui  occupaient  l'autre  paitie  de  la 
chauderie  ,  il  leur  cria  d'une  voix  ton- 
nante de  lui  céder  leur  place;  en  niême- 
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emps  tirant  son  épée  il  les  frappa  pêle- 
oéle  sans  faire  attention  â  ses  coups  ,  e.t 
lassa  quelques  cruches  pleines  de  Teau 
acrée  qne  ces  pèlerins  avaient  été  puiser 
lans  le  Gange.  A  ce  spectacle  ces  mal-: 
leureux/ettèrent  les  hauts  cris;  M.  Haaf- 
ler  ne  put  tenir  contre  cette  espèce  d'in- 
olence  ;  il  s'approche  de  l'Anglais  ,  le 
lësarme  ,  le  terrasse  et  le  force  à  coups 
le  poing  A  payer  une  amende  aux  pèlerins 
►our  les  cruches  qu'il  avait  cassées  ,  à  leur 
aire  ses  excuses  et  à  continuer  sa  route. 

Puisque  j'ai  parlé  des  chauderies  ,  et 
[ue  quelques  lecteurs  pourraient  désirer 
ionnaître  ce  qu'on  entend  par  ce  mot , 
e  vais  les  satisfaire  : 

Les  chauderies  sont  de  même  que  les 
caravansérails  des  Turcs  et  les  mansals 
les  Persans  ,  des  bâtimens  publics  des- 
inés  à  la  réception  des  voyageurs;  la 
eule  différence  qu'il  y  ait  entre  eux  ,  ' 
i'est  que  dans  l'Inde  ces  bâtimens  n'ont 
\\XQ  le  toit  et  les  quatre  murs.  Ce  sont 
m  général  des  gens  riches  ou  des  princes 
[ui  les  font  élever ,  comme  des  monu- 
nens  de  leur  piété  et  de  leur  bienfaisance. 

Il  y  a  plusieurs  esj)èces  de  ces  hôtel- 
eries  ;  elles  sont,  suivant  l'importancd 
les  lieux,  grandes  ou  [)etites  ,  belles  ou 
communes  ;  il  y  en  a  même  qui  no  sont 
îonstruites  que  d'argile  et  couvertes  de 
euilles  de  [lalmiGr  :  cependant  la  plupart 
lont  bâties  en  briques  et  recouvertes  d<} 

Tome  rill.  D 
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tuiles.  On  en  trouve  de  lort  anciennes 
qui  sont  taillëes  dans  le  roc  ,  avec  des 
galeries  et  d'autres  comniodités,  et  qui 
sont  surchargées  par-tout  de  figures  al- 
légoriques. 

C'est  dans  la  partie  méridionale  du 
Cv)romandel  ,  au  Bengale  et  dans  l'Ia- 
dûs|an,  que  ]'on  voit  les  plus  grandes  et 
les  plus  belles  chauderies.  Elles  sont  plus 
rares  et  plus  mauvaises  sur  les  côteS 
d'Orixa  et  de  Bahar  ;  cependant  on  en 
rencontre  encore  çà  et  là  qui  méritent 
d'être  placées  au  premier  rang ,  et  dont 
)a  construction  date  de  fort  haut  ,  sur-, 
tout  dans  les  lieux  renommés  par  leur^ 
sainteté. 

En  général  ,  il  n'y  a  presque  point  de 
village  qui  n'ait  sa  chauderie  ;  il  y  en  a 
môme  qui  en  ont  deux  ou  trois.  Quand 
les  villages  sont  un  peu  éloignés  les  uns 
des  autres,  on  a  placé  de  ces  hôtellerie» 
isolées  dans  les  grandes  routes  ,  près  de 
quelques  forêts ,  ou  dans  les  forêts  même.i 

Un  riche  Hindou  pense  ne  pouvoir 
mieux  employer  son  argent  ni  faire  uno 
ceuvre  plus  luériloire  qu'<,n  fondant  ua 
semblable  édifice.  S'il  ne  le  fait  pas  pen-; 
danl  sa  vie,  il  le  fait  exécuter  après  sa 
mort  par  une  disposition  testamentaire  , 
A  laquelle  les  parens  ne  manquent  fa- 
mais  do  souscrire  sans  njontrer  le  moin- 
dre regret  de  ce  oue  l'héiitage  peut  s'en 
Uouver  dimiiiué.  Une  parciiiei  fondation 
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est  considérée  comme  extrêmement  honow 
rable  et  salutaire.  Le  nom  de  ceux  qui 
ont  fait  construire  une  chauderie  est  ré- 
pété avec  honneur  par  la  postérité  U 
plus  reculée.  Les  Hindous  sont  mémo 
convaincus  ,  d*après  les  principes  de  leur 
religion  ,  qu'un  pareil  acte  de  bienfai- 
sance efface  tous  les  péchés  du  fondateur, 
et  que  chaque  vœu  que  la  recoanaissanca 
arrache  aux  voyageurs  qui  viennent  cherrj 
cher  un  abri  dans  ces  lieux,  tourne  au 
proHt  de  l'ame  du  défunt. 

A  quelques  pas  de  ces  chauderies  l'oa 
trouve  presque  toujours  une  petite  log» 
habitée  par  un  brame  ou  par  un  pénl« 
tent  qui  s'est  voué  à  tenir  propre  cetta 
hôtellerie ,  à  servir  les  pèlerins  ,  à  abreu-^ 
ver  les  chevaux,  etc.  Les  Hindous  re-^ 
gardent  les  services  qu'ils  rendent  à  des 
voyageurs  comme  des  actions  agréables 
à  Dieu  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans  au- 
cun pays  de  la  terre  l'hospitalité  n'estauss^ 
religieusement  pratiquée  que  dans  i'indcj 
et  avec  autant  de  désintéressement. 

Je  crois  devoir  également  iaire  con- 
naître à  mes  lecteurs  la  manière  dont  sa 
fait  le  service  de  la  poste  aux  lettre* 
dans  rinde.  Cette  manière  diffère  beau-; 
coup  de  celle  qui  est  en  usage  en  Europe. 

Il  n'y  a  dans  ce  pays  ni  cotirriers  da 
malle,  ni  courriers  à  cheval;  ce  sont  des 
hojufiies  à  pied  ,  ou  d  proprement  parler, 
des  uiessugers   qui   sont  chargés  des  vft- 
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lises  avec  lesquelles  ils   courent  de  lîeii 
en  lieu  dans  toures   les   villes  considérar 
blés,  telles  que  Calcutta,  Madras,  Pon- 
dichéry,   Tanjaor  ,  Nagapatuam  ,  etc.    Il 
y  a  des  bureaux  de  poste  d'où  les  piétons 
partent  chaque  soir  pour  les  différentes 
parties  de  Plude.  Ces  messagers  sont  tou-i 
jours    au    nombre  de    deux  ,    dont    l'ua 
porte  la  valise  contenant  les   dépêches  , 
tandis  que  l'autre   est     rauni    d'un    petit 
tambour  d'un  son  clair  et   perçant    qu'il 
frappe  sans  cesse ,  tant  pour  éloigner  les 
serpens  et  les  bêt(  s  sauvages  ,  que  pour 
annoncer  l'arrivée  de  la  poste.  «  De  deux 
lieues   en    deux   lieues  ,  dit   l'auteur  ,   il 
y  a  de  petites  huttes  sur  la  route,  dans 
lesquelles  demeurent  ces  messagers  ,  qui 
aussitôt  qu'ils  entendent  le  tambour  ,  se 
présentent    pour    prendre  la   valise  que 
celui    qui   arrive   jette  à   ses   pieds  ;  car 
leurs  idées  superstitieuses  ne  permettent 
point  qu'il  la    présente   d'une  autre  ma- 
nière; et  au  même  instaot  les  nouveaux 
messagers  se  mettent  en  route    pour  la 
première  station  suivante  ;  et  cette    ma- 
nœuvre se  répète  jusqu'à  ce  que  la  valise 
feoit  airivée  à  sa  destination  ». 

Le  lendemain  M.  Haafner  traversa  le 
village  d'Elletour  ,  qui  n'était  pas  tout-à- 
iait  sur  sa  route  ,  mais  où  il  alla  par  cu- 
riosité pour  y  voir  le  grand  et  beau 
temple  dédié  à  Mariatale,  déesse  de  îa 
pelite-vérole.  Il  lut  iort  surpris  de  trou- 
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?er  ce  village  pour  ainsi  dire  abandonné  «^ 
et  d'apprendre  que  cette  dévastation  était 
due  à  la  petite-vérole  qui  avait  enlevé  ua 
grand  nombre  de  ses  habilans  et  forcé 
l'autre  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite.  Quelques  Indiens  à  qui  il  témoigna 
son  étonnement  de  ce  que  la  petite-vérole 
faisait  d'aussi  grands  ravages  dans  ua 
lieu  ou  Mariatale  avait  le  plus  beau  et  le 
plus  célèbre  temple  de  l'Inde  ,  lui  répon- 
dirent qu'il  fallait  attribuer  ces  désas- 
tres à  la  colère  où  était  la  déesse  de  ce 
que,  faute  d'argent  ,  on  avait  négligé  de 
célébrer  sa  fête  la  dernière  fois. 

Arrivé  à  la  chauderie  de  Percatschîe- 
relon ,  M.  Haafner  y  trouva  une  troupe 
de  bayadères  ambulantes  qu'il  s'amusa  à 
faire  danser  pendant  ja  soirée.  Après  la 
danse,  la  plus  jeune  et  la  plus  jolie  de  la 
troupe  lui  envoya  le  bethel  d'amour.  Il 
eut  Id  cruauré  de  le  refuser  ,  et  partit  à 
la  pointe  du  jour  sans  avoir  daigné  don- 
ner un  seul  mot  de  consolation  à  la  belle 
danseuse.  11  ne  tarda  pas  cependant  à  se 
reprocher  sa  dureté  ;  pendant  toute  la 
journée  l'image  de  la  belle  Mamia,  c'était 
le  nom  de  cette  fille,  fut  présente  à  sa 
pensée  ;  il  en  devint  même  si  épris  qu'il 
se  mit  à  sa  recherche  ,  mais  ce  fut  inu- 
tilement, elle  avait  pris  une  autre  route. 
Notre  voyageur  s'en  revenait  tristemt  ne 
lorsque  traversant  une  forêt  et  voulant 
ramasser  des  feuilles  sèches  pour  allu^ 
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mer  du   feu  ,   il  eut  le    malhour  d'(*trQ 
piqué  au  doigt  par  un  serpent.  Cette  mor- 
sure lui  causa  de   vives  douleurs  et  son 
doigt  s'enfld  prodigieusement.  Il;craigoi!i 
alors  d'avoir   été   atteint  par   un  de  ces 
reptiles  de  l'espt^ce  de  ceux  dont  la  pi- 
qûre est  mortelle  ;   il  fut  encore  conlir- 
mé  dans    cette  crainte   par  les  médecins 
indiens  qu'il  consulta  sur  sa  route.  Les 
remèdes  que  ces  prétendus  docteurs  lui 
appliqurrent  ne  firent   qu'augmenter   la 
mal;    quelques   mauvais   chirurgiens  an- 
glais et  hollandais ,  établis  dans  les  villa- 
ges de   son    passage  ,  ne  furent  pas  plus 
heureux  dans  leur  cure  ;  plusieurs  môme 
ne  virent  d'autre  remède  à  ce  mal  que 
l'amputation  de  la  main.  Notre  voyageur 
en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  prit 
le  parti  de  se  rendre  à  marches  forcées  à 
Madras,  d'où  il  était  encore  éloigné  de 
iix  journées.  Il  venait  de  passer  une  nuit 
fort  agitée  ,  lorsque  le  lendemain  matin  , 
en  entrant   dans    une  chauderie   pour  y 
prendre  quelque   repos  ,   il    eut    le    bon- 
heur d'y   retrouver   sa  chôro   Mamia  ,  à 
laquelle   il  ne  cessait  de  penser  ,    malgré 
ses  douleurs.  Celte   iille  généreuse,  ou- 
bliant   le   refus    humiliant   qu'elle    avait 
éprouvé  quatre   jours  auparavant  ,  fut  la 
première  à  se  jetrer  dans  ses  bras.  Ayant 
appris   la    cause    de   l'abattement  oii    elle 
le   voyait,  elle  appliqua  sur  son  doigt   UQ 
ODguL'Dl  qui  calmu  U  douleur  et  suspen- 
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dît  les  progrès  du  mal.  M.  Haatner  plein 
de  reconnaissance  et  de  tendresse  ,  lui 
jura  une  fidélité  éternelle.  Les  deux  amans 
«e  donnèrent  rendez- vous  à  Madras,  où 
M.  Haafner  arriva  le  premier.  Un  chirur- 
gien français  ,  nommé  Beisser  ,  dans  le- 
quel M.  Haafner  reconnut  un  cousin 
germain  ,  acheva  promptement  la  guéri- 
son  que  Maraia  avait  commencée ,  et  as* 
$ura  à  notre  voyageur  que  sans  l'onguent 
que  cette  aimable  Indienne  avait  mis  sur 
sa  plaie  ,  il  aurait  infailliblement  perdu 
la   vie  avant  d'arriver  à  Madras. 

La  belle  Maraia  ne  tarda  pas  à  venir 
Fy  rejoindre.  Elle  quitta  la  troupe  pour 
vivre  avec  M.  Haafner  ,  dont  le  séjour 
à  Madrasne  fut  plus  dès-lorsqu'unechaîne 
de  délices.  Mais  cette  tendre  liaison  finit 
d'une  manière  bien  douloureuse. 

M,  Haafner,  content  de  son  sort,  el 
de  posséder  dans  Mamia  une  épouse  pleind 
de  charmes  et  de  douceur  ,  avait  renonce 
à  l'Europe  et  formé  le  projet  d'nller  s'é- 
tabh'r  à  Ventapalam  ,  le  lieu  de  toute  la 
côte  qui  lui  avait  paru  le  plus  agréable , 
pour  y  finir  tranquillement  ses  jours. 
Avant  de  partir  pour  ce  dernier  lieu  ,  il 
crut  devoir  se  rendre  à  Pondichéry  et 
à  Tranquebar  ,  où  il  avait  à  terminer  plu- 
sieurs affaires  d'intérêt.  Il  retint  en  con- 
séquence sur  un  bâtiment  prêt  à  partir 
pour  Pondichéry  une  place  pour  lui  et 
pour  U  bolle  Maïuitt  qui  voulut  l'accoiu- 
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pngner.  Elle  était  loia  de  se  douter  do 
la  terrible  catastrophe  qui  l'attendait  à 
ce  funeste   voyage. 

Pour  se  rendre  du  port  au  bâtiment 
qui  était  en  mer  à  une  petite  demi-lieue  , 
ils  montèrent  tous  deux  sur  une  petite 
chelingue  qui  devait  les  y  transporter; 
mais  cette  chelingue  ,  trop  pleine  de 
passagers  et  d'effets  ,  chavira  dans  la  tra- 
versée. 

«  A  peine  fus-je  dans  l'eau  ,  dit  M.  Haaf^ 
per.que  ie  brisant  se  précipita  sur  moi , 
je  n'avais  eu  que  le  temps  de  reprendre 
haleine  avant  qu'il  nous  couvrît.  Je  tra- 
vaillai alors  des  pieds  et  des  mains  pour 
revenir  sur  l'eau,  ce  qui  me  réussit,  eC 
lorsque  je  levai  la  tête,  la  chelingue  avait 
disparu.  A  peu  de  distance  de  moi ,  je 
vis  Mamia.  Aussitôt  qu'elle  m'eut  apper- 
çu  ,  elle  jetta  uo  cri  de  joie  et  se  porta 
précipitamment  de  mon  côté,  en  m'en- 
courageant,  et  me  tendit  sa  main  pour 
me  soutenir.  Je  n'avais  cependant  pas 
encore  besoin  de  ces  secours  ,  car  j'étais 
bon  nageur  et  fort  légèrement  vêtu.  Nous 
nageâmes  ainsi  quelque  temps  ensemble 
vers  le  rivage,  qui  ne  se  trouvait  qu'à 
environ  trois   cents    pas  de   nous. 

»  Le  plus  grand  danger  était  maioter 
nant  passé,  et  nous  attendions  le  premier 
brisant  qui  devait  nous  jeiter  sur  la  grève. 
Nous  vîtiies  aussi  arriver  un  catimaroa 
à  notre  secours ,  lorsque  je  me  sentis  toutr 
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i-coup  entraîné  vers  le  fond  de  la  mer 
par  un  poids  énorme.  Je  me  retourna 
et  vis ,  ô  ciel  l  que  c'était  une  vieille  mé- 
tisse qui  s'était  accrochée  à  mon  habit 
pour  se  laisser  traîner  par  moi.  Je  cher- 
chai à  me  débarrasser  d'elle  ,  mais  cela 
ne  me  fut  pas  possible.  Je  demandai  alors 
du  secours  à  Mamia^  qui  ne  me  perdaiC 
pas  un  moment  de  vue  ». 

Après  des  efforts  prodigieux  et  una 
longue  lutte  contre  les  flots,  notre  voya* 
geur  perd  connaissance.  «  Lorsque  j'eus 
repris  mes  sens,  dit'il ,  je  me  trouvai 
Douché  sur  le  rivage  entouré  de  plusieurs 
personnes.  La  première  demande  que  je 
fis  eut  Maraia  pour  objet.  Elle  est  égale- 
ment sauvée  ,  me  répondil-on  ,  n'ayez 
aucune  inquiétude  sur  son  sort  .  .  .  .  u 

C'était  la  seconde  fois  que  Mamia  avait 
sauvé  la  vie  à  notre  voyageur.  Muis  dans 
cette  dernière  circonstance,  elle  fut  mal» 
heureusement  la  victime  de  son  dévoue- 
ment. En  nageant  pour  soutenir  M.  Haaf- 
ner ,  qui  était  alors  sans  connaissance, 
tandis  qu'elle  se  tenait  d'une  main  et> 
tachée  au  calimaron  ,  pour  le  soulever  de 
l'autre  au-dessus  de  l'eau  ,  elle  avait  reçu 
un  violent  coup  d'une  poutre  de  cette 
embarcation  au  dessous  du  sein  droit ,  ce 
qui  lui  avait  attaqué  la  poitrine.  Depuis 
ce  lafal  moment ,  elle  ne  lit  plus  que  lan- 
guir. M.  Haatoer,  ignorant  la  véritable 
pause  de  sa  uaUdie  ,  et  espérant  toujours 
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qu'elle  se  rétablirait  promptem^nt,  ^ra'C 
parti  pour  VoudicLiéry.  il  avait  fiai  les 
affaires  qui  l'avaient  appelle  d»ns  cette 
ville,  et  il  ëtaic  sur  le  point  de  la  quit- 
ter ,  lorsqu'un  Hindou  vint  lui  dire  qu'une 
jeune  fernine  malade  ,  accompagnée  de  sa 
mère,  érait  dans  une  chauderie  à  quelque 
dislance  de  la  ville,  et  demandait  à  lui 
parler.  Il  y  accourut  et  reconnut  Mamia  , 
presque  mourante  .  et  qui  s'était  traînée 
de  Madras  à  Pondichéry,  pour  venir  ex- 
pirer entre  ses  bras.  Le  lead»3main  il  eut 
le  malheur  de  la  perdre.  Depuis  ce  fatal 
moment,  il  n'éprouva  plus  ni  bonheur , 
ni  repos  ;  iralade  de  corps  et  d'esprit  , 
il  se  hâta  de  quitter  un  pays  oii  tout  lui 
rappellait  ses  malheurs,  et  il  se  rendit  à 
risle-de  France,  d'où  il  ne  larda  pas  à 
revenir  dans  s^  patrie. 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  relation 
de  son  voyage  sur  les  côtes  de  l'Inde. 
L'histoire  de  ses  aventures  avec  Mamia 
occupe  presque  la  moitié  du  2.^.  volume  , 
et  forme  une  lecture  attachante  ;  mais 
cette  histoire  est  déplacée  dans  un  voyage  , 
et  lui  donne  un  air  de  roman  qui  déroge 
è  la  gravité  obligée  du  genre.  Ju  ne  crois 
donc  pas  que  M.  Haafner  obfi'-nne  une 
place  distinguée  dans  les  Biblioth.  ques  de 
Yoyagf'S. 

L'esprit  dans  lequel  ces  deux  volumes 
sont  écrits,  paraîtra  d'ailleurs  flss<z  sin- 
gulier. M.  Haiifûer  s'y  moutro  d'un  bout 
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h  l'autre  extrêmement  partial  :  il  me  suf- 
fira de  dire  qu'il  attribue  aux  Européens 
tous  les  malheurs  de  l'Inde,  qu'il  les  ac-- 
cuse  de  tous  les  vices  ,  et  qu'il  accorde 
aux  Indiens  toutes  les  vertus;  il  pousse 
la  prévention  jusqu'à  accorder  à  ceux-ci 
plus  de  courage  ,  et  d'énergie  qu'aux  peu- 
ples de  l'Europe  ,  quoique  le  contraire  soit 
bien  évidemment  prouvé.  C'est  encore 
dans  le  même  esprit  de  dénigrement  qu'il 
loue  par-dessus  tout  les  institutions  in* 
diennes.  Il  aime  mieux  les  sales,  et  in- 
commodes chauderîes  de  l'Inde  ,  que  nos 
belles  auberges  d'Europe;  il  préfère  la 
palanquin  à  nos  voitures ,  s'appitoie  sur 
le  sort  des  chevaux  de  poste ,  feignant 
d'oublier  que  ces  palanquins  sont  portés 
par  des  hommes,  etc. 

Le  style  de  la  traduction  est  três-incor- 
rect;  le  traducteur  qui,  heureusement 
pour  lui,  a  gardé  l'anonyme,  prouve 
dans  plusieurs  endroits  qu'il  n'a  aucune 
connaissance  des  premières  régies  de  1a 
grammaire.  L'ouvrage  est  ausbi  fort  mui 
imprimé. 

Les  cinq  gravures  qui  y  sont  jointes 
n'offrent  rien  de  remarquable.  L'une 
d'elles  représente  une  chauderie  ;  l'autre 
la  rencontre  de  Mamia;  la  troisième  les 
cinq  ten)ples  do  Mdwcliewarom ,  <;t  les 
deux  autres  des  costumes  de  bayadères. 

J.  T.  Verneur, 
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Moyen  de  parvenir  en  littérature  ,  ou 
Mémoire  à  consulter  sur  une  question 
de  propriété  littéraire  ,  dans  lequel  oa 
prouve  que  le  sieur  Malte-Brun  ,  soi- 
disaot  géographe  danois  ,  a  copié  lit- 
téralement une  grande  partie  des  œu- 
vres de  M.  Gosselin  ,  ainsi  que  de  celles 
de  MM.  Lacroix,  Walckenaer  ,  Pin- 
kerton  ,  Puissant  ,  etc.  ,  et  les  a  fait 
imprimer  et  débiter  sous  son  nom  î 
par  Jean-Gabriel  Dentu  ,  imprimeur- 
libraire,  éditeur  de  la  Géographie  de 
Pinkerton  ,  au  Palais-Royal  ,  galerie» 
de  bois  ,   nrîs.   265  et  266. 

analyse  fidelle  d'une  diatribe  de  J,  G. 
Dentu  ,  se  disant  éditeur  de  la  Géo- 
graphie de  Pinkerton  ,  contenant  des 
lettres  de  désaveu  ooatre  J.  G.  Dentu  , 
et  des  témoignages  de  plusieurs  savant 
illustres  ,  etc.;  par  M.  Malte-Brun.  Se 
délivre  gratis  ,  à  Paris,  chez  F.  Buisson, 
libraire  ,  rue  Gît-le-Cœur  ,   n».   10. 

^  Une  accusation  de  plagiat  dans  le  siècle 
où  nous  sommes  ,  n'est  qu'une  peccadille 
tt  laquelle  ou  a'uccordç  plus  d'atteotion  î 
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îl  semble  qu'il  soit  reçu  chez  la  plupart 
de  ceux  qui  s'at£cheot  pour  savans,  lit- 
térateurs ou  poètes  ,  qu'on  ce  doit  plus 
faire  de  livres  qu'avec  des  lambeaux  da 
ceux  que  les  aociens  et  même  les  mor 
dernes  ont  publiés.  Uoe  bonne  paire  de 
ciseaux  est  maintenant  aussi  nécessaire 
à  celui  qui  se  fait  imprimer  ,  que  la 
charrue  eu  laboureur  et  le  rabot  au  me- 
nuisier ;  on  la  met  en  oeuvre  aussi  souvent 
que  la  plume.  Veul-on  composer  un  our 
vrage  géographique ,  historique  ou  de 
tout  autre  genre.»*  Zeste  i  trois  à  quatre 
coups  de  l'instrument  tranchant,  donnés 
à  propos  à  différens  volumes,  fournissent 
un  abattis  suffisant  pour  constituer  un 
chef-d'œuvre,  et  la  plume  n'a  plus  d'autre 
tâche  à  remplir  que  celle  des  transitions  , 
car  on  ne  peut  se  dispenser  d'en  imaginer 
quelques-unes  ,  afin  de  coudre  et  de  lier 
ensemble  des  morceaux  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  être  jamais  réunis.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'héritage  des  morts  que 
l'on  regarde  ainsi  comme  de  bonne  prise  ; 
on  est  en  général  si  pressé  de  jouir  ,  qu'on 
n'attend  pas  qu'un  écrivain  ne  soit  plut 
pour  s'emparer  de  ses  dépouilles. 

La  brochure  de  M.  Dentu  pourrait 
persuader  que  le  destin  des  ouvrages  de 
son  fonds  est  d'être  pillés  de  cette  ma- 
nière ,  ce  qui  serait  fait  j)our  en  donner 
une  idée  très  avantageuse.  Cependant  , 
tif  eu  publiant  coite  brochure  ^  M.  Dento 
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arait  eu  le  desseia  d*Hrreter  une  pîralerî^ 
littéraire  ,  dont  la  multitude  des  coupa- 
bles semble  effacer  le  scaadale  ,  nous  lui 
dirions  :  «  Vous  avez  fait  udb  dépense 
considérable  en  trais  de  rédaction  ,  d'im- 
pression et  de  papier  ,  et  vous  l'avez 
laite  en  vain  ;  il  n'en  résultera  ni  pour 
vous  ,  ni  pour  la  société  aucun  profit  ; 
de  soi-disant  précepteurs  du  genre  hu- 
XDain  n'en  continueront  pa?  moins  de 
prendre  le  bien  d'autrui  ,  quand  ils  le 
trouveront  à  leur  convenance  ji.  Au  reste  , 
d'il  n'atteint  p»i  ce  but  ,  il  en  aura  du 
moins  obtenu  habilement  un  autre  ,  celui 
d'annoncer,  d'une  manière  plus  étendue 
et  plus  remarquable  que  de  coutume  , 
les  principaux  ouvrages  de  géographie 
dont  il  est  éditeur  ,  particulièrement  les 
œuvres  de  MM.  Gosselin.  Lacroix ,  Walc- 
kenaer,  Pinkerton  ,  Puissant  ,  etc.  ,  et 
de  propager  l'idée  de  la  supériorité  de 
ces  ouvrages  sur  ceux  doM.  IMalte-Brun. 
Cependant,  il  faut  convenir  qu'il  met  ea 
regard  du  texte  de  ces  auteurs  ,  des 
larcins  qui  seraient  un  peu  forts  ,  s'ils 
n'étaient  pas  contestés.  On  sait  que  M. 
Malte-Brun  a  dénigré  sans  aucun  ména- 
gement ,  dans  le  Journal  de  V Empire  , 
la  traduction  de  Pinkertun  que  vend  M. 
D(3ntu.  Alors  on  appliquait  au  journaliste- 
géographe  danois  le  mot  de  Molière  : 
f^oiis  êtes  orfèvre  ,  M  Josse.  M.  Dentu 
lui  read  compleUcm&nc  le  change  ;  il  \ù 
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dénigre  de  même  sans  ménagement,  maïs 
d'un  style  qui  serait  plus  piquant  s'il  avait 
moins  de  yiolence  et  oHiait  moins  sou-, 
vent  l'accent  de  la  passion.  Dans  sa  ré- 
ponse à  ce  libraire  ou  à  ceux  dont  il  esC 
le  prête-nom  ,  M.  Malte-Brun  est  moins 
ingénieux  à  trouver  les  sarcasmes  et  à 
varier  les  épithôtes  insultantes;  cependant 
il  n'en  dit  pas  moins  de  ces  choses  qui 
devraient  être  inconnues  chez  les  savans 
et   les  gens  de  lettres. 

Nous  respectons  trop  le  public  pour 
reproduire  dans  ce  journal  ,  les  expres- 
nons  injurieuses  que  les  deux  champions 
se  jettent  réciproquement  à  la  tête.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  en  substance 
le»  principaux  reproches  faits  par  M. 
Dentu  à  M.  Malte-Brun  ,  et  les  réponses 
de  ce  dernier.  Après  avoir  ,  en  1804  » 
parlé  de  Firikerton  comme  de  Tun  des 
meilleurs  auteurs  de  géographie  et  de  sta-i 
îistique  de  toutes  les  nations  européennes, 
M.  Malte- Brun  ,  dit  M.  Dentu  .  traite  le 
même  écrivain  ,  en  1809  ,  de  géographe 
très  ignorant  ,  méprisé  des  sai'ans  ,  de 
charlatan  littéraire^  sans  instruction  dans 
la  littérature  grecque  ,  et  ayant  rempli 
sa  géographie  de  déclamations  contre  la 
France.  Quand  à  la  traduction  de  cette 
géographie  et  aux  notes  qui  y  sont  jointes, 
par  M.  Walclcenaer  ,  il  la  regarde  comme 
déiesiablc  et  pleine  de  fautes  grossières, 
A  eus  graves  accusations  ,  M*  Dentu  ob- 
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jecte  que  ,  cependant  M.  Malte-Brun  a 
copié  mot  pour  mot  une  grande  partie 
de  cet  ouvrage  si  méprisé;  pour  preuve, 
il  traoscrit  plusieurs  loogs  passages  de 
Pinkerton  et  les  copies  que  M.  Malte- 
Brun  en  a  faites.  Le  terrible  libraire  op- 
pose ensuite  au  géographe  danois  un  boa 
nombre  d'autres  plagiats  faits  également 
mot  à  mot  dans  les  ouvrages  de  MM.  Gos- 
aelin  et  Lacroix.  Il  conclut  en  soutenant 
que  la  Géographie  de  M.  Malte- Brun 
n'est  qu'un  tissu  des  plus  honteux  lar- 
cins ;  «  qu*il  ne  sait  pas  l'arithmétique; 
que  ses  annales  des  Voyages  ne  se  com- 
posent que  des  lambeaux  de  livres  qui 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
qu'il  est  naturaliste  au  point  de  contondro 
les  zèbres  avec  les  zébus  ;  qu'il  entend 
à  peine  l'anglais  et  l'allemand  ;  enfin  qu'il 
ne  connaît  point  les  articles  et  pas  mêmes 
les  caractères  grecs. 

M.  Malte  Brun  est-il  accablé  sous  le 
poids  de  tous  les  traits  qui  viennent  de 
lui  être  lancés  P  11  parait  quelquefois  assez 
embarrassé  dans  ses  réponses;  mais  sou*» 
vent  il  riposte  vigoureusement  :  «  Ne 
sachant  plus,  dit -il,  par  quel  moyen 
entraver  le  succès  ou  du  moins  le  débit 
de  ma  Géngraphie  nnii^erselle  ;  ne  pou- 
vant plus  trouver  un  journal  qui  voulût 
recueillir  de  puériles  critiques  .  M.  Dentu, 
ou  plutôt  la  coalition  géographique  ,  a 
ia?eacc  uae  pouv&Ue  rpsç   4^  guerre  j 
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oalculéd  pour  frapper  les  esprits  de  la 
multitude ,  et  propre  ,  sinon  à  obtenir 
un  grand  succès  ,  du  moins  à  faire  grand 
bruit  ». 

11  cite  ensuite  MM.  Biot ,  de  Chateau- 
briand ,  Langlès  ,  le  sénateur  François  do 
Neufchâteau  ,  le  baron  de  Hurubold  , 
M.  Mentelle  et  M.  Bjcks ,  président  de 
la  société  royale  de  Londres  ,  qui  fonû 
rélogo  de  sa  Géographie  universelle.  Cal- 
culant ensuite  le  nombre  des  plagiats  qu'il 
est  accusé  d'avoir  faits  à  Pinkerton  ,  ils 
se  réduisent  ,  dit-il  ,  à  87  pages  8-i3«.  , 
ce  qui ,  sur  seize  volumes  ,  fait  cinq  pages 
par  volume  ,  et  il  assure  y  avoir  joint 
beaucoup  de  choses  extraites  des  auteurs  , 
et  qui  avaient  échappés  à  Piukerton  ;  il 
ajoute  enHn  qu'il  a  cité  ce  géographe 
^ngUis  ,  lui  et  son  traducteur  en  près  de 
vingt  endroits.  Quant  à  M.  Gosselin  ,  il 
démontre  qu'il  s'est  souvent  rencontré 
avec  lui  sans  le  copier  ,  et  que  quand  il 
l'a  copié,  il  l'a  nommé,  a  Mais,  dit-il  , 
que  fait  l'habile  Dentu  ?  Il  va  chercher 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gosselin  les  mêmes 
passages  ;  il  les  imprime  sur  deux  coiou' 
nés  ;  il  omet  prudemment  la  phrase  où 
j'annonce  que  c'est  l'opinion  de  M.  Gos- 
selin que  j'expose  ,  et  puis  il  se  met  à 
crier  aux  brigandages ,  etc....  Je  dirai 
à  mes  lecteurs  ,  qu'une  personne  douée 
de  plus  de  patience  que  moi  ,  a  compté 
que  ,  ddos  ï Histoire  de  la  Géographie  ^ 
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formant  le  premier  tome  au  Précis  ,  I© 
nom  de  M.  Gosselin  se  trouve  prononcé 
en  toutes  lettres  cent  vingt-six  tbiâ  ». 

Au  reproche  de  ne  pas  savoir  le  grec  , 
Tauteur  oppose  la  traduction  d'une  in$« 
cription  grecque  ,  qu'on  l'accuse  d'avoir 
prise  à  M.  Gosselin  ,  et  qu'il  a  traduite 
dans  un  sens  différent.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  vols  faits  à  M.  Lacroix  ,  iVI. 
Malte-Brun  ne  les  nie  pas,  mais  il  a  été 
trompé  par  son  secrétaire  ,  qu'il  avait 
chargé  d'écrire  le  petit  traité  de  sphàre 
destiné  pour  son  livre  25*^0.  ,  et  co  se- 
crétaire lui  a  présenté  une  rédaction  que 
lui  Malte-Brun  ignorait  avoir  été  copiée. 
Il  observe  d'ailleurs  que  ce  plagiat  se  ré- 
duit presqu'à  rien  ,  et  roule  sur  des  objetf 
communs  à  tous  les  livres  du  môme  genre* 

Nous  venons  de  mettre  en  substance  ^ 
lous  les  yeux  de  nos  leciteurs  ,  les  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  avancés  par 
M.  Dentu  ,  contre  M.  Malte  Brun  ,  et 
la  défense  de  ce  dernier.  Nous  en  avons 
dit  assez  pour  mettre  le  public  au  fait 
des  prétentions  des  [>ariies  adverses  ;  mais 
nous  croyons  devoir  nous  borner  aus 
fonctions  de  rapporteur,  laissant  aux  cu- 
rieux le  soin  de  vérifier,  de  part  et  d'au- 
tre ,  les  citations  et  les  preuves  ,  et  de 
prononcer  su-r  la  bonne  foi  des  plaideurs. 

Au  reste,  nous  répéterons,  en  fioissant, 
que  les  accusations  de  j)lagiar  n'empêchent 
pas  pluâuiaintenaot  lo  débit  d'un  ouvrage 
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ne  le  succès  d'une  pièce  de  théâtre  ;  les 
lagiaires  soq(  tellement  en  majorité  dans 
i  littérature  ,  que  les  libraires  ri*impri- 
leraieot  plus  rien  ,  et  les  théâtres  se- 
lient  contraints  de  donner  les  trois 
Liarts  de  l'année  relâche ,  si  les  specta- 
urs  exigeaient  toujours  du  neuf.  Tous 
>s  jours  ,  d'ailleurs  ,  on  reconnaît  mieux 
justesse  du  vieil  adage  ;  NU  sub  sole 
oi^um.  Tel  trait ,  tel  mot  heureux  qua 
on  applaudit,  et  dont  on  croit  avoir  U 
3ur  ,  a  plus  de  mille  ans  ;  tel  autre  , 
ji  fut  jadis  grave  et  profond  dans  la 
)uchô  d'un  philosopheou  qui  passa  pour 
ae  plaisanterie  fine  d?in$  celle  d'un  grand 
'ateur,  se  reproduit  avec  le  sel  du  co« 
ique  ,  ou  le  gros  rire  de  la  farce.  Uq 
3s  sages  de  la  Grèce  ,  dit  sérieusement , 
3  parlant  de  la  médecine  :  Oest  un  are 
ont  le  ciel  s'/ionore  d'éclairer  les  succès 
r  donc  la  terre  s'empresse  de  comrir  les 
'ii^ues.  Brécourt  a  répété  ce  mot  dans 
i  pièce  do  V Ombre  de  Molière  ;  et  Biiau- 
arohais  en  a  ftiit  un  des  plus  plaisans  da 
m  Barbier  de  Séville.  Lentulu*^ ,  gendra 
3  Cicéron  ,  avait  une  taille  de  nain,  ec 
ortnit  une  longue  épée  ;  le  consul  de-, 
landa  qui  Cavait  attachée  ?  Eh  bien  ! 
auteur  de  la  farce  des  Battus  paienC 
amende  ,  a  pris  cette  pointe  h  Cicéron  , 
our  lu  flonnor  à  Jeunnot  ;  on  ne  se  serait 
as  douté  qu'il  l'eut  éié  chercher  si  loin 
t  si  haut. 
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Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  l'iinpu'i 
dence  avec  laquelle  le»  plagiaires  ont  lait 
leur  métier  daos  tous  les  temps  ,  qu'on 
lise  les  opuscules  â^  Paul  Colornièsj  sa- 
vant médecin  français  du  dix  -  septième 
siècle.  Ce  médecin  s'est  amusé  à  relever 
la  plupart  des  plagiats  des  auteurs  anciens 
et  des  auteurs  de  son  temps  ,  et  dans  le 
nombre  des  coupables  il  lait  figurer  des 
écrivains  dont  la  postérité  a  consacré  les 
noms  ;  il  cite  entre  autres  le  célèbre  Aoge 
Politien.  Ce  dernier  devant  expliquer  un 
jour  ,  pour  la  première  fois  ,  à  Florence  , 
V Iliade  d' Homère  ,  en  présence  d'un  au- 
ditoire nombreux,  fit  précéder  cette  ex- 
plication de  la  lecture  d'une  vie  du  cé- 
lèbre chantre  d'Achille,  et  la  lut  comme 
étant  son  propre  ouvrage.  L'assemblée 
ne  se  lassait  point  do  l'applaudir  et  d'ad- 
mirer sa  vaste  érudition.  Cependant  il 
n'avait  pas  écrit  une  ligne  du  morceau 
dont  il  se  paraît  si  effrontément;  c'était 
tout  simplement  la  Fie  d* Homère  ,  attri- 
buée à  Flérodote.  Malheureusement  queb 
ques  Grecs  assistaient  à  cette  séance  ;  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître  Tes- 
oamotage  de  l'illustre  professeur  ,  et  allè- 
rent le  trouver ,  Jean  Lacaris  à  leur  léte  ^ 
pour  lui  en  faire  des  reproches.  Que  leur 
répondit  Politien  ?  Il  rit  de  leur  courroux: 
«Croyez-vous  donc,  leur  dit-il  ensuite, 
qu'un  Grec  comme  moi  ignore  l'art  d'en- 
levc.r  les  suffrages  do  la   multitude  ?  Jd 
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ivaîs  bien  que  vous  pouviez  être  trois 
u  quatre  dans  mon  assemblée  qui  con- 
aissiez  Hérodote  ;  mais  pour  les  autres  , 
DUS  avez  vu  comme  ils  m'ont  applaudi; 
apposez  même  (  ce  que  je  suis  loin  de 
roire)  que  vous  voulussiez  nuire  à  ma 
^pulation,  vous  y  perdriez  votre  peine. 

J.  D y. 


)amien  H  es  sel  et  ses  Complices ,  ou  iVa- 
iice  sur  plusieurs  dangereuses  bandes 
de  voleurs,  leur  tactique  et  leurs  rc- 
paires  ,  accompagnée  de  différens  avis 
sur  les  moyens  de  les  attaquer  et  de  les 
détruire  ;  ouvrage  nouvellement  publié 
par  un  magistrat  ,  à  V usage  des  offi- 
ciers  de  justice  et  agens  de  police. 
Seconde  édition.  Un  vol.  in-12.  Prix, 
I  f'r.  75  cent. ,  et  2  fr.  2.S  cent,  par  la 
poste.  A  Paris,  chez  Dufour  et  comp. , 
rue  des  Mathurins  ,   no.  7. 

Cette  petite  brochure  ,  traduite  de 
'allemand  ,  est  d'un  magistrat  qu'une 
ongue  expérience  a  mis  à  même  de  con- 
laîire  touies  les  ruses  dont  les  bandes  da 
'oleurs  qui  intestent  les  deux  rives  du 
i\hin  se  servent  ,  soit  pour  commettre 
eurs  brigandages  ,  soii  pour  s'atïranchir 
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de  leurs  fers  lorsque  le  sort  a  trahi  feur 
adresse  ,  et  les  a  fait  tomber  entre  le» 
maios  de  la  justice.  Ces  ruses  sont  cu- 
rieuses et  singulières.  Je  n'aurais  point 
cependant  rendu  compte  de  cet  ouvrage 
qui ,  ainsi  que  l'indique  son  titre  ,  sembla 
exclusivement  destiné  aux  oFËciers  da 
justice  ,  si  parmi  les  personnages  qui  y 
figurent  il  ne  s'était  rencontré  un  homm» 
qui  soit  de  la  classe  ordinaire,  un  hom- 
me d'une  adresse  vraiment  incroyable  eÇ 
d'une  audace  à  toute  épreuve. 

Ce  n'est  point  Dumicn  Hessel  que  ^e 
désigne  ici  :  on  pourrait  le  croire,  puisquâ 
son  nom  étant  en  tête  de  l'ouvrage  ,  il 
semble  en  être  le  héros  :  celui  dont  ja 
veux  parler  lui  est  bien  supérieur,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure.  Ce  Damien 
Hessel  n'était  point  cependant  un  hom-J, 
me  vulgaire;  il  avait  bien  son  genre  da' 
mérite  :  il  était  remarquable  aussi  par 
■on  adresse  ,  et  avait  échappé  vingt  quatra 
fois  aux  mains  de  la  justice.  Son  éduca- 
tion n'avait  point  été  négligée  ;  il  avait 
même  quelques  réminiscences  du  grec  eC 
du  latin  ;  et  lorsqu'il  entra  dans  la  prisoa 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  l'écha- 
faud  ,  la  reconnaissant  pour  celle  oii 
quinze  ans  auparavant  il  avait  été  enfermé 
pour  la  première  fois  ,  il  s'écria  comma 
fraj)pé  d'un  sinistre  pressentiment  •  Voilà 
nion  alpha  et  mon  oméga!  On  ne  peut 
lui  refuser  de  grandes  dispositions  et  uq 
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imour  sinoère  ,poiir:  sa  professioa  :  il, 
'exerçait  cou  amore ,  aitwi  que  dit  l*au-^ 
eur;  il  s'y  était  familiarisé  dès  sa  plus. 
endre  jeunesse  ;  et  lorsqu'il  servait  la 
pesse,  il  avait  toujours  soin  d*escamotet, 
juelques  burettes.  Personne  n'avait  plus, 
l'adresse  pour  se  débarrasser  de  ses  fers  ,] 
3our, faire;  topiber  les  grilles  les  plus  so-: 
ides  ,  pour  descendre  des  plus  hautes 
:our8  avec  des  échelles  qu'il  fabriquait 
kvec  la  paille  qu'on  lui  laissait  dans  soa 
2achot  ;  il  ouvrait  les  plus  fortes  ser-i 
:ures  avec  un  clou  ,  oai  seulement 
ivec  un  petit  morceau  de  bois  et  une 
icelle.  Mais  ces  talens  lui  étaient  comr 
nuns  aveo  tous  ses  associés.  En  géné- 
al ,  aucun  de  ceux  qui  composaient 
3ette  bande  n'était  embarrassé  pour. 
iortir  de  prison  :.  ils  étaient  môme  si 
lûrs  de  leurs  moyens  ,  que  l'un  d'eux. 
ut  trouvé  par  Hessel  .  dans  une  prison 
3e  l'intérieur  ,  occupé  à  achever  una 
ragédie  qui  devait  contenir  l'histoira 
le  sa  vie  ,  et  ajournait  sérieusement  son 
Wasion  jusqu'à  la  lin  de  sa  tragédie.  Un 
tutre  ,  au  moment  où  on  lo  conduisait 
\  bicèiro  ,  (îonuH  à  Hessel  rendez  voui 
k  la  foire  de  Beaucaire  ,  et  s'y  trouva 
en  elfet.  Un  trouve  dans  l'ouvrage  une 
relation-laite  par  Plessfl  lui-mémo  ,  d'une 
de  ses  évabions  qui  ne  lui  réussit  qu'après 
bien  des  tentatives  ,  tentatives  qui  lui  va- 
lurent   vingt  -  cinq  ,   cinquante   et    cen| 
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coups    de  bàtOD.  Cette  relation  eJt  cu- 
rieuse ;    j'en  citerai  la   fin  pour   donner 
une  idée  et  du  caractère  de  ces  fameux 
voleurs  ,  et  des  moyens  qu'ils  mettent  en' 
usage   pour  s'échapper.  Après   avoir  ra- 
conté comment  il  fut  surpris  quatre  fois 
eu   moment  oii  il  allait  s'é?ader ,  Hessel 
continue  ainsi  :  k  Alors  arriva  le  geôlier, 
accompagné  de  deux  gendarmes,  en  pro- 
testant qu'à  l'avenir  on  s'assurerait  mieux 
de  ma  personne  :  un  de  ces  gens  enfonça 
dans  lo   mur  un  anneau   de  ter  ,  où  il  as- 
sujettit des  chaînes  ,   dont  mon  corps  et 
mes  pieds  furent  chargés  à  double  tour. 
Ils  sortirent  ensuite  en  me  raillant.  Alors  , 
moyennant  un   clou  ,    je  parvins  ,  après 
de  violens  efforts  ,  à  ouvrir  un  des  ca- 
denas de  ma  chaîne  ;  et  aussitôt  que  j'eu3 
une    main    libre  ,  je  tirai   de  mon  corps 
un   chlamouny.  Mes   dispositions  furent 
bientôt  faites  ,   et  jo  replaçai    ma  maia 
comme  ci-devant   dans  les  fers  ;  ce  qui 
"devint  fort  nécessaire  ,  car  le  maudit  geô- 
lier me  rendit  encore    une  visite  ,   puis 
s'en  retourna  plus  tranquillisé.  J'attendis 
la  nuit  avec  impatience  :  à  peine  fut-elle 
arrivée  ,  que  je  me  trouvais  déjà  les  pieds 
à  terre  et  en  liberté.  Une  connaissance 
que  j'avais    dans   le  voisinage  me  cacha" 
dans   son   grenier.   C'est   alors  que  je  ^%\ 
le  vœu  ,  et  je  l'ai  relif;ieusemGnt  observé] 
jusqu'à  présent,  de  célébrer,  chaque  an- 
née ,  par  un  jeûne  ,  l'anniversaire  de  ma 

délivrance  ». 
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îëlîvrance  ».  On  ne  s'attendait  guère  à 
celte  dernière  phrase  :  un  brigand  ,  uq 
issassin  ,  qui  fait  vœu  de  jeûner  en  com* 
mëmuration  du  jour  de  sa  délivrance,^ 
Bt  qui  observe  ce  vœu  religieusement  ! 
Quelle  eifrayante  contradiction  !  Quel  su^ 
jet  inépuisable  de  réflexions  pour  le  mo- 
raliste !  On  voit  par  tous  ces  détails  qua 
Damieo  Kessel  n^était  pas  sans  talent,  eC 
^u*il  était  digne  de  son  patron  ;  mais 
toutes  ces  qualités  ,  ainsi  que  je  i*ai  dit  ^ 
ui  étaient  à-peu  près  communes  avec  ses 
issociés.  Weiler  ,  dont  je  vais  parler  ^ 
;)ossédait  celles-ci  au  plus  haut  degré  sans 
loute  ;  mais  il  en  avait  d'autres  qui  con^j 
:rastaient  singulièrement  avec  sa  profes- 
iioQ  ,  et  qui  lui  donnaient  une  physio-^ 
Qomie  toute  particulière.  Son  cœur  sem-^ 
blait  être  Fait  pour  la  vertu  ;  et  comma 
De  Robert  ,  dont  dans  des  temps  de  dé-! 
tordre  ,  on  célébra  les  hauts  faits  sur  la 
premier  théâtre  de  la  nation ,  l'amour 
De  fut  point  étranger  au  parti  violent  qu'il 
embrassa.  On  se  trouve  déjà  tout  disposé 
i  le  juger  favorablement  ;  et  ces  disposi-j 
tions  bienveillantes  ne  pourront  qu'au*^ 
gmenter  ,  lor  que  l'on  saura  que  c'était 
un  des  plus  beaux  hommes  que  l'on  pûfi 
voir.  i)a  physionouiie  ouveite  annonçait 
de  la  fflniieté  ,  de  la  dignité  même  ,  quoi-^ 
qu'un  œil  égaie  et  des  rides  précoces  dé- 
celassent une  ame  torturée  par  les  rç- 
Qiords. 

Ttinc  VUh  E 
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Weiler  se  maria  dès  l'âge  de  seize  ans  : 
il  épousa  une  jeune  fille  remplie  d'ama- 
bilité; et  les  preujiers  mois  de  ce  mariage  , 
qu*un  moine  avait  arra»  gé  ,  furent  une 
suite  non  interrompue  de  jours  heureux. 
Un  livre  écrit  en  latin  baibare,  et  qui 
contenait  beaucoup  de  secrets  pour  évo- 
quer les  esprits  et  déterrer  les  trésors  ,| 
fut  la  piemiére  cause  de  ses  malheurs. 
Livré  tout  entier  à  l'étude  de  ce  livre  ^ 
son  imagination  s'enflamma,  il  abandonna 
tous  les  plaisirs  ,  négligea  ses  affaires  , 
et  encore  plus  sa  jeune  épouse  ,  qui  at-: 
tribua  sa  froideur  et  ses  sorties  nocturnes 
à  un  motif  plus  outrageant  pour  elle  qu'il 
ne  l'était  en  effet.  La  jeune  épouse  eut" 
recours  au  moine  qui  l'avait  mariée  à 
Weiler.  Le  moine  déclara  que  le  lit  con«j 
jugal  était  ensorcelé,  et  qu'il  avait  besoia 
d'ôtre  exorcisé;  il  s'offrit  à  venir  lorsque 
le  mari  commencerait  ses  courses  duct 
turnes  ,  pour  tâcher  d'arrêter  ,  par  ses 
saintes  prières  ,  les  effets  de  la  magie  eC 
des  mauvais  génies.  Il  vint.  On  se  douta 
aisément  de  la  manière  dont  il  exorcisa 
le  lit  ;  dès-lors  plus  de  paix  dans  le  më-^ 
nage.  La  jeune  femme  refusa  de  l'argent 
è  son  mari  ;  celui-ci  trouva  un  juif  qui 
lui  en  avança  en  lui  faisant  faire  uno 
quittance  du  double  de  ce  qu'il  lui  pré» 
tait.  Il  fallut  payer,  et  toute  la  fortuna 
de  Weiler  passa  dans  les  mains  du  juif. 
Eq  proie  s^u  désespoir  Qt  à  la  rage ,  il 
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prît  congé   de  son   paisible  toit ,    et  sui- 
sraot  de  fausses  idées   sur  la  destinatioa 
àe  l'homme  ,   sur  le  droit  naturel  ,  il  sa 
crut  désormais  autorisé  à  reprendre  sur 
autrui  ce   qui   lui  avait   été   injustement: 
enlevé  ;   il  se  fit  voleur  et  brigand  ,   eC 
avança  à  pas  de   géant  dans  la  carriére.i 
Personne  ne  lui   était  comparable    pour, 
l'adresse  ,  la  ruse  et  la  présence  d'esprit  ; 
point  de  serrures  assez  solides  pour  lui  ,] 
point    de   grilles    qu'il   ne    fît  tomber  en 
soufflant    pour   ainsi   dire    dessus.    Il   s'é-; 
chappa  de  douze  des  plus  fortes  prisons 
d'une  manière  aussi  hardie  qu'ingénieuse. 
Un  jour  il  s'abandonna  avec  la  plus  granda 
témérité  d'une  hauteur  de   cent  pieds  ^ 
à  une  corde   faite   de  morceaux   de  cou-^ 
verture  ;  il  avait  mis  pied  à  terre  lorsqu'il 
entendit  les  bciUe»  siffler  à  ses   oreilles  : 
la  garde   accourut  ,   il  fut  arr^é  ;   alors 
il  s'assit  tranquillement  sur   une   pierre  ^ 
en  disant  :   Oesù  ajourné.  Personne  n'a-i 
vait  plus  d'activité  que  lui  lors  de  l'exë-î 
cutioQ  d'une  entreprise  ;  son  courage  la 
portait  toujours  aux  endroits  les  plus  pé-^ 
rilleux  ,  et  il  abandonnait  à  ses  camarades 
le  soin  de  s'emparer  du  butin    S'il  aval: 
de    l'argent  ,    tous   ses    compagnons   ea 
avaient  aussi;  il  leur  prodiguait    et  par- 
tageait aveo  eux  tout  ce  qu'il  avait.  Jamais 
ni    menaces  ,   ni  adresse  ne  purent  l'en- 
gager  à  les  trahir,   a  Cet    homme    peut 
HDCoro  êe  corriger ,  diH|t-iL  :  je  ne  veux 
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causer  la  mort  de  personne».  On  luî  con- 
fronta un  voleur  qui  lui  avait  montré  la 
plus  profonde  ingratitude  ,  et  qui  TavaiC 
charge  sans   ménagement  ;  il   ne  voulut 
Jamais   le   reconnaître  pendant  l'interro- 
gatoire ,  et  nia  toujours  que  cet  hommo 
tût  été  son  complice  ;   seulement,  lors- 
qu'il se  vit  seul  avec  le  juge  instructeur , 
il  lui  dit  :  «  Cet  homme  est   bien  celui 
que  vous  cherchez;   mais  comme  je  suis 
le  seul  qui  puisse   le    charger,  vous  ne 
m'engagerez  jamais  à   le  faire   devant  un 
tribunal  :    on  pourrait  croire  que  j*agis 
par  esprit  de    vengeance;  et  ce   que   je 
dis  doit   être  non  seulement   vrai  ,    mais 
encore  au-dessus  de  tout  soupçon  w.  Quelle 
noblesse  et  quelle  grandeur  de  caractère  î 
Dans    toutes   les  occasions  il   se   montra 
semblable  à  lui-même  ;  si   dans  quelque 
rencontra  un  de  ses  cod'pagnons  se  trou- 
vait blessé  ,  il  le  sauvait  aux   dépens  de 
sa  propre   vie  :   c'est  ainsi   qu'à  l'affaire 
de  la   porte  de    Mayence  ,    Muses  ayant 
■été  blessé  d'un  coup  de   feu   à   la    téie  ^ 
Weiler  ,    qui  avait    déjà   dépassé  le  coin 
de  la   rue  ,    et  qui  pouvait  s'enfuir  ainsi 
que  le  fit  Hessel  ,  revint  brusquement  sur 
ses  pas  ,  chargea  le  blessé  sur  ses  épaules , 
et  le  mit  provisoirement  en  sûreté,  mal? 
gré  les  gendarmes  qui  suivaient  la  trace 
du  sang  jusqu'à  la  maison  qui  leur  seivifi 
d'asile. 

Lorsqu'il  fut  traduit  au  tribunal;  qui 
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le  condamna  à  la  mort  ,  toujours  iidèla 
à  son  système  ,  il  ne  voulut  charger  per- 
soune  ;  pour  ce  qui  lui  était  personnel  » 
il  avoua  tout  sans  réserve  :  il  ne  s'abusa 
pas  un  instant  par  de  vaines  espérances. 
«  Je   n'ai  ,  disait-il  à  ses  juges  ,  à  espérer 
que  la   mort   ou   ma  grâce  avec  un  exil 
dans  une  terre  étrangère.   Tout  moyea 
de  douceur  serait  dangereux  pour  TétaC 
et  pour  moi.  Au  reste ,  je  suis  tranquille  , 
mes  mains  n'ont  jamais  versé   de  sang  y 
si  j'entendais   un   enfant  pleurer  ou   ua 
petit  chien  japper  ,  j'abandonnais  de  suite 
les  plus    belles    entreprises  .   parce   que 
j'entrevoyais  la   seule   possibilité  de  md 
trouver  ,  par  une  résistance  imprévue  ; 
forcé  ,  malgré  moi  ,  à  sacrifier  un  hom- 
me. Il  vous  semblera  sans  doute  étranga 
d'entendre  un  voleur  de  profession  parler 
de    moralité  ;    mais  ,    croyez  -  moi  ,    j'ai 
aussi   la  mienne  ;  et    c'est  du  moins    ua 
sentiment  bien  tranquillisant   pour  moi  , 
que  Ifi  certitude  de  n'avoir  jamais  coojmis 
de  violence  ,   et  peut-être  d'en  avoir  em- 
pêché un  grand  nombre  n.  Plein  de   ré- 
signation ,  lorsqu'il  eut  entendu  sa  sen-, 
teiice ,  il   soupa  tranquillement,  dormit: 
doucement  ,  et   marcha  à  la  mort   d'un 
front  serein.  De  tous  les  siens  ,  lui  seul 
alla    d'un  œil   sec  à   l'échafaud   :    Hessel 
s'abandonna  aux  plus  honteuses  lâchetés; 
il  s'évanouit   plusieurs   fois  ,    et   l'on  fut 
pbligé  de  le  porter.  Weiler ,  en  prenant 
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congë  pour  réiernité  de  sa  concubine  J 
lui  Jit  les  plus  tpndres  et  les  plus  tou- 
chantes exhortations.  Il  pria  qu'on  l'en-, 
fern)ât  au  moins  un  an  ,  afin  qu'elle  eùC 
le  temps  de  réfléchir  sur  sa  vie  passée  , 
et  ne  s'attachât  pas  par  légèreté  à  ua 
nouveau  scélérat.  Arrivé  sur  l'échafaud  , 
il  déclara  encore  d'une  voix  feime  que 
sa  mort  était  méritée;  mais  que  ses  mains 
étaient  pures  de  sang  ,  et  que  lui  mémo 
n'était  pas  né  pour  le  crime.  D. 


La  Mort  aux  Procès;  ouvrage  destiné 
à  perfectionner  la  procédure  cii'ile  ,  à 
détruire  le  germe  des  neuf  dixièmes 
des  procès ,  et  à  rendre  presque  insensi- 
ble le  mal  du  dixième^  à  -  peu-  près  ^ 
qu^on  ne  peut  éviter  ;  précédée  d'une 
explication  de  V origine  et  du  secrec 
du  vrai  jury^  et  de  la  comparaison 
du  jury  anglais  avec  le  jury  français  ; 
ouvrage  destiné  à  perfectionner  la  pro' 
ccdure  criminelle  ;  par  M.  J .  h .  Selves  , 
ancien  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse  f  ex  -législateur,  ex- juge  de  la 
cour  criminelle  et  spéciale  à  Paris.  Ua 
vol.in-8o.  A  P«ris  ,  chez  Maradan  ,  libr. , 
rue  des  Grands-Augustins  ,  n".  g. 

Après  la  mort  aux  rats  ,  que  peut-on 
proposer  de  plus  uiilo  à  la  société  que 
la  mort  aux  procès?  Dans  Tordre  QièmQ 
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de  l'utilité   publique ,  la  mort  aux  rats 
ne  doit  passer  qu'après  la  mort  aux  pro- 
cès ;  car  il  sera  toujours  beaucoup   plus 
aisé  de  se  défendre  de  la  dent  des  rats^ 
que  de  la  griffe  des  suppôts  du  palais.  Une 
bonne  souricière  sera  toujours  plus  facile 
à  trouver  que  de  bons  réglemens.  Boileaa 
a  dit  en  peignant  Tantre  de  la  Chicaoe  : 
V     i     ......     Ce  monstre  odieux 

Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux» 
La  disette  au  teint  blême  et  la  triste  famine  , 
Les  chagrins  dévorans  et  l'infama  ruine  » 
Enfdns  infortunés  de  ses  raffitiemens  , 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissemena. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume  , 
Four  consumer  autrui,  le  monstre  se  consumé ^ 
£t  dévorant  maisous  ,  palais  ,  châteaux  entiers  , 
.Vend  pour  des  monts  d'or  de  vaias  tas  de  papiers. 
Tantôt  les  yeux  en  feu  ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt  humble  serpent,  il  te  glisse  sous  I  herbe* 
£n  vain  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  , 
Ses  giili'es  ,  vainement  par  Pussort  accourcies  » 
Se  rallongent  déjà  ,  toujours  d'encre  noircies , 
El  ses  ruses  perçant  et  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentient  de  toutes  parts. 

C'est  à  la  vue  de  tant  de  maux  ,  sous 
les  voûtes  nic^mcs  de  cet  antre  redouta-: 
ble,  que  M.  Selvcs  a  conçu  le  projet 
de  poursuivre  le  nionslre  avec  do  nou- 
velles armes,  et  d'abattre  enfin  la  der- 
fiiùie  tôle  do  cetio   hydre  toujours  re-. 
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naissante.  Il  ne  se  dissimule  point  !es 
dangers  de  Tentreprise  ,  mais  sa  grande 
ame  ne  s'effraie  pas  du  péril.  Il  com- 
mence par  remarquer  que  le  nombre  des 
procès  augmente  en  raison  du  nombre 
des  ofHciers  ministériels;  que  les  neuf 
dixièmes  des  causes  ne  provienoent  que 
de  quelques  momens  d'humeur  qu'on  «p* 
paiserait  facilement,  s'il  ne  se  trouvait  une 
foule  d'hommes  avides  et  intéressés ,  qui 
font  métier  de  fomenter  les  passions  ,  d'ir- 
riter les  haines  ,  et  de  consommer  la  ruine 
de  leurs  cliens  ,  en  les  berçant  de  la  yaiaa 
promesse  d'un  triomphe  facile  et  assuré. 

Etrange  dégénération  des  plus  belle» 
institutions  sociales  !  Le  nom  d'avoué 
dérive  du  mot  latin  adi'ocare ,  appel- 
1er'  a  son  secours.  L'avoué  est  donc  ua 
homme  dont  on  invoque  l'appui  et  les 
lumières,  un  patron  sous  la  protection 
duquel  on  va  se  placer  avec  confiance  i' 
et  ce  patron  abuse  des  droits  les  plus  sa- 
crés, viole  les  plus  saintes  lois  de  l'hur 
inanité  pour  dévorer  ses  cliens  ;  plus  cou- 
pable que  les  sirènes  de  la  fable  qui  vous 
eppellaient  d'une  voix  enchanteresse  , 
pour  vous  faire  périr  dans  leurs  retrai- 
tes homicides.  Pourquoi  les  avoués  ne 
se  rappellent-ils  pas  ce  beau  passage  da 
la  prose  de  Saint  -  Yves  leur  patron  : 
uidvocatus  ce  non  latro? 

M.  8elves  observe  qu'en  1808,  époque 
très-rapprochée  de  nous,  Paris  nourris* 
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lait  dans  soo  sein  deux  cent  soixante- 
deux  avoués  de  première  instance  ,  oo- 
[iupés  ,  comme  les  sauterelles  ,  à  désoler 
la  terre  qui  les  portait.  Les  procès  mon- 
taient alors  à  huit  ou  neui' mille  par  an, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  conr 
&ultant  les  rôles.  Depuis  un  an  cette  race 
dévorante  a  été  réduite  à  cent  cinquante. 
B'est-à-dire ,  à  près  de  moitié,  et  dans 
le  cours  de  Tannée  à  peine  a-t-on  compltS 
:ioq  mille  procédures.  Que  serait-ce  si 
l'on  opérait  une  nouvelle  réduction!  Les 
mites  en  seraient  incalculables.  M.  Selves 
établit  que  trente  avoués  de  première 
Instance,  et  seize  avoués  en  appel,  se- 
raient plus  que  suŒsans  pour  suivre  les 
causes  qui  se  plaident  à  Paris.  Il  pose  en 

f)rincipe,  que  ce  sont  les  terres  plus  que 
es  personnes  qui  fout  naître  les  contes- 
tations civiles.  C'est  donc  dans  les  dé- 
parteinens  oii  le  territoire  est  le  plus 
étendu  ,  où  les  propriétaires  sont  le  plus 
nombreux  y  que  les  procès  de  quelque 
importance  doivent  se  multiplier  davan- 
tage. Que  Paris  ,  à  cause  de  son  extrémo 
Loiruption  ,  ait  en  proportion  plus  d'a- 
voués qu'un  autre  département  ,  c'est 
une  chose  raisonnable,  comme  il  doit  y 
avoir  proportionnément  plus  de  filles  pu- 
bliques dans  une  grande  capitale  que 
dans  une  petite  ville;  mais  la  raison  veut 
aussi  quo  toute  proportion  soit  juste  et 
Hait  rien   d'outré.   Lo   département  de 
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Paris  possède  un  territoire  de  46.181' 
hectares  ,  et  sa  population  est  do  C3i  ,53i 
individus  ;  mais  l'immense  majorité  da 
cette  population  se  compose  de  prolé- 
taires qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains. 
Peut  être  n'existe-t-il  pas  à  Paris  deux 
cent  mille  individus  propriétaires  ;  ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose,  quarante  mille 
familles  jouissant  des  avantages  de  la 
propriété.  Supposons  un  dixième  de  ces 
iamilles  attaqué  de  Thumeur  querelleuse  , 
il  en  résultera  quatre  mille  procès  pour 
le  tribunal  civil  ;  mais  qu»tre  mille  pro- 
cès nécessitent-ils  cent  cinquante  avoués? 
Autrefois  la  maison  d'un  avoué  était 
siiDple  et  modeste  ;  la  frugalité  d'un  pro* 
cureur  était  passée  en  proverbe.  Le  via 
tl'ordinaire  se  recueillait  sur  les  coteaujç 
de  Surène  et  dans  les  plus  huiiibl^s  vi- 
gnobles de  la  Brie  ;  une  eausecourable  en 
leiiïpérait  encore  l'acrimonie.  Aujourr 
d'iiui  chaque  maison  d'avoué  sembla 
avoir  été  protégée  par  la  chatte  nierveil- 
leuse  ;  c'<  st  un  palais  ,  et  les  habitudes 
f^conomiques  n'existent  plus  que  pour 
ies  clercs.  M.  Selves  ,  pour  estimer  au 
plus  bas  ,  réduit  les  bénélices  annuels 
de  chatjue  avoué  à  20,000  francs  ,  et  ii 
Irouve  dans  ce  produit  un  impôt  de  trois 
millions  ,  qui  pèse  sur  les  quatre  mille 
familles  à  raison  de  800  fr.  pour  cha- 
cune. Il  faut  ajouter  à  celte  onér<*use  ré* 
paililioa  IbS   piolits   des  avoués  d'appel  | 
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u  Esc,  des  huissiers,  des  recors,  et  de 
)ute  la  nuëe  de  cousins  réunis  pour  nous 
jurraenter.  Faites  maintenant  la  com- 
araison  avec  les  divers  départemens  de 
empire,  et  vous  verrez  ,  dit  M.  8elves  , 
i  différence  extrême  du  nombre  des 
70ués  relativement  au  territoire  et  à 
i  population. 

Le  département  de  l'Escaut  possèd'a 
n  territoire  357,000  hectares  et  636,458 
idividus  ,  ce  qui  forme  plus  de  six  fois 
étendue  du  territoire  de  Paris  ,  et  donne 
ne  population  à-peu-piês  égale;  or  ,  ca 
éparteraent ,  divisé  en  quatre  tribunaux, 
e  compte  que  48  avoués. 

Le  territoire  de  la  Gironde  est  de 
,c8o,552  hectares  ,  sa  population  de 
i/f,562  individus  ,  ce  qui  présente  vingt- 
inq  fois  plus  de  territoire  qu*à  Paiis  , 
l  deux  fois  plus  de  propriétaires;  il  n'y 
,  pour  tout  ce  département  ,  divisé  en 
ix  tribunaux  ,  que  58   avoués. 

Le  département  du  Nord  a  58o,ooo 
lectares  et  840,000  âmes  ,  c'est-à-dire  , 
louze  fois  plus  de  territoire  et  un  tiers 
le  population  de  plus  que  Paris.  Le  nom- 
)re  de  ses  avoués  est  do  soixante. 

Les  cinq  départemens  qui  composent 
\e  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris  , 
a'ont  ensemble  que  cent  soixante -ua 
ivoués,  et  le  déparlement  de  la  Seine  , 
récrie  M.  Selves  ,  en  a  seul  cent  cin«- 
luante  I  11  coaclut  du  là  que  si  l'on  sui- 
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vait  une  proportion  exacte  et  mathéma- 
tique ,  Paris  ne  devrait  pas  avoir  plus 
de  quinze  avoués;  mais  je  croi^  que  M. 
Selves  se  trompe.  Le  département  de  la 
Seine  doit  être  considéré  d'une  manière 
toute  particulière.  Ce  n*est  pas  l'éten^ 
due,  mais  la  division  de  son  territoire 
qu'il  faut  prendre  pour  base  ;  et  trente 
mille  maisons  élevées  dans  une  enceintd 
étroite  donnent  plus  de  propriétaires  que 
2200,000  hectares  occupés  par  des  bois  ou 
des  marais.  La  même  observation  peut 
s'appliquer  aux  calculs  de  M.  Selves  sur 
le  nombre  des  avoués  à  la  cour  d'appel. 
Paris  en  a  quatre-vingt.  Son  ressort  est 
de  3,985,000  hectares,  et  de  2,3oo,ooo 
individus. 

Le  ressort  de  Bruxelles  a  cinq  départe* 
mens,  qui  forment  ensemble  1,800,000 
hectares  ;  sa  population  est  dô  2,3oo,ooo 
individus.  Lo  nombre  de  ses  avoués  est 
de  vingt-quatre  ;  ce  qui  est  encore  trop  ^ 
dit  M.  Selves.  La  cour  d'appel  de  Gre-: 
noble  s*étend  sur  3, 000, 000  d'hectares  , 
£t  1,2000,000  individus  ;  elle  n'a  que 
dix  -  sept  avoués.  Montpellier  avec  ua 
ressort  de  3,400,000  hectares  ,  et  une 
{)opulation  d'un  million  d'ames  ,  n'ea 
compte  que  quatorze.  Gênes  posséda 
il, 800, 000  hectares  et  1,600,000  indivi-^ 
dus  ;  le  nombre  de  ses  avoués  est  da 
douze.  Bordeaux  avec  3, 000,000  d'hec- 
tares et  i;2oo,ooQ  individus  o'a  que  dix 
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avoués.  Mais  un  exemple  encore  plus 
frappant ,  c'est  le  ressort  de  Renues  :  sa 
population  est  de  2,3oo,ooo  individus  , 
son  territoire  de  3,oo5,ooo  hectares  ,  et  le 
nombre  de  ses  avoues  de  douze.  Coui- 
ment  donc  ,  dit  M.  St  Ives,  quatre-vingts 
avoues  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  par- 
viennent-ils à  vivre  dans  l'abondance  et 
la  somptuosité  ?  Ils  multiplient  les  actes 
judiciaires  ,  ris  prodliguent  les  formalités. 
S'agit -il  d'une  fin  de  non  -  recevoir  ? 
Quatre  avoués  industrieux  trouveront  le 
moyen  de  bâtir  ,  ou  de  supposer  bâties 
quatre-vingts  requêtes,  dont  quarante 
seront  grossoyées.  Les  frais  de  ces  actes 
inutiles  seront  énormes  ,  le  plaideur  sera 
ruiné  )  et  le  plus  pur  de  son  sang  passera 
dans  les   veines  de  son  procureur. 

Le  mal  dans  les  procédures  est  incal- 
culttble  ;  c'est-là  que  la  main  des  avoués 
peut,  avec  sécurité,  nager  en  eau  trou- 
ble. Que  d'asruces  ,  que  de  ruses  pour 
éluder  la  loi  !  Quinze  personnes  plaident 
pour  la  même  cause  ;  un  seul  dossier 
sulfirait;  l'émulation  des  avoués  s'erflim- 
nie  ,  et  quinze  dossiers  vont  consommer 
la  ruine  des  quinze  malheureux.  L)es 
cinq  mille  causes  présentées  dans  l'espace 
de  l'année  dernière  ,  quatre  mille  au  moins 
pouvaient  se  terminer  sans  procùs;  un  ea 
compte  à  peine  mille  où  le  ministère  des 
avocats  a  été  réclamé.  Qu'importe  ?  C'est 
une  proie  dont  les  avoués  s'emparent  \ 
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les  écritures  s'étendent  et  se  grossissent 
sous  leurs  mains  ;  la  raison  ,  la  vérité  et 
la  justice  gémissent  étoutfées  sous  des 
monceaux  de  papiers  ;  le  juge  y  peut  à 
peine  entrevoir  quelque  faible  lumière  ; 
le  doute  et  les  incidens  surviennent,  et 
l'infortuné  qui  demandait  justice  ,  qui 
l'eût  peut -être  obtenue  de  son  advers 
saire  ,  est  ruiné  à  jamais. 

Ce  n'est  pas  tout,  IWiuissier  se  joint  au 
procureur  ,  ajuste ,  combine  ,  médite  avec 
lui  les  moyens  de  pomper  votre  substance; 
suppose  des  procès-veibaux ,  souffle  des 
copies  ,  et  voilà  encore  votre  perte  as- 
surée. Mais  qu'est-ce  qu'une  copie  souf- 
flée ?  C'est  une  signification  que  l'huisri 
8i(er  est  tenu  de  vous  faire  en  personne, 
mais  qu'il  vous  envoie  par  la  poste  ou 
qu'il  remet  à  un  valet.  Si  la  poste  man* 
que  ,  si  le  valet  fait ,  suus  la  treille,  une 
libation  à  Bacchus ,  si  votre  adversaire  le 
prévient ,  et  surprend  sa  religion  ,  è  l'aida 
d'un  petit  écu  ,  la  significatiou  ne  vous 
arrive  pas.  La  cause  ne  s'en  poursuit  pas 
moins,  vous  doimtz  en  sécurité,  le  juga 
vous  condamne,  et  l'on  vous  expédie  vo- 
tre sentence  à  votre  réveil.  A  couibien 
d'abus  ce  funeste  usage  n'u-til  pas  donné 
lieu  ?  ce  On  a  vu  ,  dit  M.  Selves ,  il  y  a  trois 
ans  ,  un  huissier  supposer  dans  un  état  de 
frais  quarante  procès-verbaux  ,  portant 
tous  qu'il  n'avait  pu  trouver  un  restaura-. 
leur  qu'il  était  chargé  d'assigner  comme 
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j^ëmoîn  ,  et  ce  restaurateur  demeurait 
daus  une  des  grandes  places  de  Paris  ,  et 
n^avait  pas  quitte  un  instantses  fourneaux». 

Ici  M.  Selves  fait  une  distinction  entre 
les  huissiers  de  première  classe  et  les  huis- 
siers de  seconde  classe.  Celle-ci  est  com- 
posée des  hommes  de  peine;  ils  font  les 
saisies  ,  ils  affrontant  les  boues,  les  in- 
jures du  temps  et  le  bâton,  et  se  charr 
gent  de  tout  ce  que  le  métier  a  de  labo- 
rieux et  de  désobligeant.  L*autre  classe 
se  forme  des  huissiers  à  robe  de  cham- 
bre ,  à  pantalon  de  basin ,  à  pantouffles 
du  palais.  Ils  donnent  leurs  audiences 
dans  des  cabinets  dorés  ;  ils  ont  desanli-; 
chambres  .  des  salons  et  des  boudoirs;  ils 
traitent  d*égal  à  égal  avec  les  juriscon- 
sultes ,  ils  en  prennent  le  ton  et  les 
manières*,  et  poussent  quelquefois  la 
dignité  jusqu'à  vous  offrir  leur  protec- 
tion. Une  copie  soufflée  est  ,  pour  cet  or- 
dre ,  une  bagatelle;  c'est  un  léger  casuel 
qu'ils  veulent  bien  ajouter  aux  produits 
plus  nobles  de  leur  ofiice.  M.  Selves  pour- 
suit cet  abus  avec  beaucoup  de  chaleur. 

Mais  l'article  sur  lequel  il  s'arrête  aveo 
le  plus  d'intérêt  et  de  zèle  ,  est  celui  de 
la  taxe  ;  et  c'est  là  ,  en  effet  ,  que  le 
triomphe  des  suppôts  de  Thémis  est  as- 
suie;  car  rien  de  plus  facile,  au  palais  , 
que  de  faire  passer  une  taxe  ,  et  si  les 
parties  lésées  réclament  ,  c'e^t  la  chambre 
ÛQ5  avoués  qui  prononce  sur  eus   lécla-. 
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Hiatîons ,  et  Ton  pense  bien  qu'elle  né 
manque  presque  jamais  de  prononcer  en 
faveur  de  ses  confrères.  L'on  a  vu,  dans 
une  assemblée  de  créanciers  ,  chez  ua 
notaire  ,  un  état  de  frais  porté  ,  par  ua 
avoué,  à  90,000  fr. ,  et  réduit,  par  au- 
torité, à  environ  7000  fr.  Il  existe,  en 
ce  moment  même  ,  ddlix  procès  au  sujet 
d'un  avoué  qui  demandait  13,900  fr.  pour 
solde  d'un  mémoire  de  frais,  et  que  la 
chambre  elle-même  s'est  vue  forcée  de 
réduire  à  247  fr.  Quel  effrayant  pillage  ! 
M.  Salves  propose  d'arrêter  tant  de 
maux  dans  leur  principe  :  il  veut  non- 
seulement  qu'on  réduise,  à  Pari»,  les 
avoués  de  première  instance  à  trente, 
et  ceux  d'appel  à  seize  ;  mais  qu'on  in- 
terdise ,  même  aux  particuliers  ,  la  fa- 
culté de  plaider,  quand  ils  n'oTht  pas  de 
motifs  suflisans  pour  fatiguer  de  leurs 
plaintes  le  sanctuaire  de  ïhémis.  Il  veut 
qu'on  introduise  dans  les  tribunaux  civils 
la  jurisprudence  du  tribunal  de  cassation  , 
et  que  nul  ne  puisse  plaider  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission.  Jl  veut  qu'on  ré- 
duise le  nombre  des  juges  de  paix  ,  qu'oa 
les  choisisse  avec  plus  de  soin,  et  qu'on 
exige  plus  de  connaissances  et  d  études 
de  la  part  des  autres  juges  ;  mais  il  est  biea 
dillicile  d'astreindre  un  plaideur  à  deman- 
der la  permission  de  plaider.  Le  droit  de  sa 
quereller  est  un  droit  naturel  et  impres- 
criptible J  UQ  hoûjiue  qui   veut    plaider 
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peut  dire  comme  la  femme  de  Sganarelle 
à  ceux  qui  prétendent  raccommoder: 

De  quoi  vous  mélez-voua-?  Je  veux  que  Ton  me  batte* 

D*ailieurs  ,  quand  une  contestation 
s'élève  ,  quelque  légère  qu'elle  soit  ,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  quelqu'un  aie 
tort;  il  faut  donc  un  jugement,  et  sans 
jugement  le  refus  d'une  permission  da 
plaider  serait  évidemment  un  déni  de  jus- 
tice. Il  est  vrai  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ,  les  deux  parties  ne  sont  pas 
enituées  du  même  esprit  de  chicane,  etî 
dans  ce  cas  ,  le  fuge  auquel  la  requête  est 
présentée,  peut  décider  que  telle  demanda 
est  mal  fondée  et  refust^r  la  permissioa 
d'assigner.  Mais  un  bon  plaideur  ne  sera 
pas  désappointé  ,  il  trouvera  moyen  da 
susciter  une  nouvelle  querelle,  et  les  gens 
du  palais  seront  toujours  là  pour  nourrir 
son  humeur  belliqueuse.  Il  est,  en  gé» 
néral ,  fort  difficile  d'opposer  des  remèdes 
aux  passions  des  hommes  ;  mais  il  est: 
toujours  glorieux  de  s'en  occuper.  L'ou- 
vrage de  M.  Selves  ne  peut  manquer  da 
iixer  l'attention  publique.  On  sera  frappa 
des  exemples  qu'il  rapporte.  On  fera  > 
comme  lui  ,  des  vœux  pour  prévenir 
tant  de  maux  ,  et  peut-être  ,  à  force  da 
méditations  et  de  soins,  parviendra- t-oa 
enfin  à  raccourcir  les  griffes  de  la  chi- 
cane,  que  lo  glaive  do  Thécuis  n'a  jamais 
pu  logner  en  entier.  5alcuu« 
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SCIENCES  ET   ARTS. 


Tiotice  su?'  l'éducation  des  abeilles  en 
Pologne  ;  par  M.  le  comte  ISosarzewskii 
membre  de  la  société  d^ encouragemeiH 
pour  Vindustrie  nationale. 

On  connaît  en  Pologne  cinq  sortes 
de  ruches ,  dont  remploi  vavie  selon  les 
pays ,  les  localités  et  les  habitudes  des 
propriétaires.  Dans  les  pays  couverts  da 
bois  on  pratique  des  ruches  dans  le  creux 
des  arbres  ;  pour  cet  effet  on  entaille  da 
distance  en  distance  les  pins  les  plus 
forts  et  les  plus  élevéï.  La  ruche  creu- 
sée vers  le  milieu  de  l'arbre  se  ferme 
avec  une  planche  adaptée  à  sa  capacité  , 
qu'on  couvre  avec  des  branches  menues, 
ne  laissant  qu'un  petit  passage  pour  les 
abeilles.  Tous  les  soins  se  bornent  à  creu- 
ser les  arbres  et  à  en  fermer  les  ouver- 
tures. Les  abeilles  savent  trouver  d'elles- 
mêmes  les  habitations  qui  leur  sont  pré- 
parées ,  et  cherchent  leur  nourriture 
dans  les  champs  et  dans  Its  prés  voisins  i 
particulièrement  sur  In^  bruyères,  qui, 
dans  le  rnuis  de  Si^ptcmbre ,  forment  de 
Vastes  champs  dactâ  toute  l'étendue  des  fo« 
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rets  de  pins.  Cette  méthode  a  deux  incon- 
^éoiens  :  les  arbres  qu'on  néglige  ou  qu'on 
Dublie  pourrissent  souvent  par  les  creux; 
Bt  les  hommes  qui  ,  par  le  moyen  de  cort 
3e8  ,  se  guindent  jusqu'à  leurs  sommets  , 
Bont  quelquefois  exposés  à  tomber.  Mais, 
3ans  les  grandes  forêts  ,  la  perte  des  ar- 
bres est  à  peine  sensible  ;  les  hommes 
juon  emploie  sont  adroits;  ils  aiment 
j'ailleurs  un  métier  qui  leur  olfre  du 
charme  duns  le  danger  ,  et  un  dédom- 
uagement  de  leurs  peines  dans  le»  profits 
ju'ils  partagent  en  argent  ou  en  nature 
ivec  les  propriétaires.  On  place  les  ru- 
îhes  à  cette  hauteur  pour  les  garantir 
1h  l'atteinte  des  pâtres  et  des  animaux. 
Vlais  cotte  précaution  ne  suffisant  pas 
DOHtre  les  ours  ,  les  plus  grands  ennemis 
îes  abeilles  ,  où  a  recours  à  la  ruse  :  un 
:>ieu  lég«^rement  attaché  est  placé  près  da 
.'ouverture  de  la  ruche  ;  l'ours  ne  man- 
jue  pas  de  s'accrocher  à  ce  frêle  appui 
|ui  le  laisse  tomber  sur  d'autres  pieux 
liguisés  qu'on  a  plantés  au  pied  de  l'aibre 
Dour  le  recevoir. 

La  seconde  manière  d'élever  les  abeil-i 
les  en  Pologne  est  do  tailler  les  ruches 
3ans  de  grands  blues  de  bois ,  (jui  restent 
l'hiver  et  l'été  en  place  ,  ordinairement 
:)rè»  des  habitations  ou  dans  les  jaidins 
fruitiers.  Mais  cette  méthode  ne  produit 
lamais  de  grands  résultats  ,  à  cause  de 
la  fuoiée  et  dos  mauvaises   odeurs  insë-; 
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parablos  du  voisinage  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques.  C'est  à  cette  mé- 
thode qu'on  pourrait  joindre  la  troisième, 
qui  consiste  dans  les  ruches  carrées  ea 
forme  de  caisses  qu'on  peut  agrandir  à 
volonté,  et  la  quatrième,  dans  les  ruches! 
de  paille  renversées  ,  venues  toutes  deux 
de  TAllemagne. 

La  cinquième  est  celle  qui  offre  les 
plus  grands  avantages.  Elle  est  en  usage 
dans  une  grande  partie  de  la  Lithuanie, 
de  l'Ukraine  ,  de  la  Podolie  ,  et  dans 
toute  la  Pologne  orientale. 

Dans  les  bosquets  bien  abrités  ,  ot  dans 
le  voisinage  des  ruisseaux  et  des  prairies  , 
on  fait  en  planches  un  enclos  carré  efi 
bien  fermé  ,  dont  la  garde  est  confiée  à 
un  homme  qui  n'a  pas  d'autre  soin. 

Là  ,  sur  un  tertre  en  amphithéâtre  ,  à 
double  ou  triple  étage,  élevé  pour  garan- 
tir Its  abeilles  de  Thumidité  ,  se  trouvent 
rangées  cent  et  jusqu'à  deux  cents  ru- 
ches ,  qui  ,  sur  Tépaisseur  d'un  doigt  , 
De  surpasscnl  pas  dans  leur  élévation  et 
leur  circonférence  deux  pieds  de  France. 
Elles  sont  couvertes  d'écorces  d'arbrei 
ou  de  grands  plats  en  terre  cuite. 

Ail  milieu  de  l'enclos  croissent  quel* 
ques  arbres  pour  recevoir  les  jeunes  es- 
saims et  abriter  les  ruches.  Pendant  l'hi* 
Ver  on  les  trauiporte  dans  des  caves  , 
et  vers  le  temps  de  la  iloraison  on  les 


DES    JOURNAUX.    117 

reporte    dans    leurs    champêtres  habita- 
tions. 

Pour  donner  une  idée  du  produit  qu'on 
tire  des  abeilles  dans   ces  pays ,  je  dirai 
seulement  qu'il  n'y  a  pas   un   honnête  et 
laborieux  cultivateur  qui  n'ait  au  moins 
vingt  ruches.  J'en  ai  connu  qui  en  avaient 
depuis  deux  cents  jusqu'à  mille.  Une  rur 
che  rapporte  à- peu-près  3  ou   4  francs.' 
Il  y  a  de  grands  propriétaires  qui  évaluent 
leur  revenu  annuel  du  produit  du   miel 
jusqu'à  100,000  francs,  et  on    peut  diro 
qu'il  n'y  a  pas  de  gentilhomme  proprié- 
taire à  qui  les  abeilles  ne  rapportent   de^ 
puîs3^  4  jusqu'à  10,000  francs  ;  mais  il 
faut  convenir   que  le  rapport  tient   aux 
localités.  Le  plus  considérable  est  en  Lî- 
thuanie,  dans  les  environs  de  Kovs^no.  Ce 
miel   est    légèrement    parfumé    et   blano 
comme  celui  de  Narbonne.    Après  celte 
espèce  ,  vient  celle  de  Podolie  et  de  l'U- 
kraine. Cette  dernière  province  offre  la 
végétation  la  plus  riche  et  la  plus  variée  ; 
tt  depuis  la  violette  qui  tapisse    les   bos- 
quets jusqu'au  grand  chardon  odorant  et 
presque  sans  épine  ,  aux  fleurs  plus  gran- 
des que  la  rose  cultivée  ,  tout  concourt 
à  la  multiplication   de  l'insecte  précieux 
qui    fournit  en    proportion    de   la  nour- 
riture qu'il  reçoit  et   des  secours  que  lui 
prôt<^  l'industrie  de  l'homme.  La  majeure 
partie  du  miel  est  emj)loyée  dans  le  pays  à 
ittire  l'hydromel  ^    boisson    agréable    el 
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saioe  quand  elle  a  vieilli  et  quand  on  n'ea 
abuse  pas.  Le  reste  du  miel  et  de  la  cire 
passe  dans   l'étranger. 

Ed  Fiance ,  où  il  y  a  des  vignes  et  des  ' 
prairies   aitificielles ,  on    doit   se    repro- 
cher de   ne  point  favoriser  la  multiplica- 
tion de  cet  insecte  qui  rapporte   tuDt  eC 
demHnde  si   peu  de  soins. 

Vu  la  rareté  du  bois  dans  ce  pays,  oa 
pourrait  essayer  des  ruches  en  terre  cuite 
ou  en  grès  ,  qui  ,  en  offrant  les  avantages 
de  la  propreié  essentielle  pour  les  abeilles  , 
coûteraient  peu  et  dureraient  long-temps. 
Ces  ruches  les  garantiraient  des  rigueurs 
de  l'hiver,  et  il  ne  faudrait  que  les  metr 
tre  à  l'abri  du  soleil  pendant  l'été  pour 
les  empêcher  de  s'échauffer  et  le  miel  de 
couler.  En  appliquant  en  grand  la  mé- 
thode de  l'Ukraine  aux  petites  ruches  ea 
terre  cuite  ,  on  n'aurait  pas  besoin  en 
France  de  les  transporter  dans  des  caves, 
tout  au  plus  serait 'il  nécessaire  de  les 
couvrir  d'un  toit  mobile. 

Le  miel  ne  différant  presque  du  sucrd 
que  par  sa  non  cristallisation  ,  en  essayant 
d'en  faire  le  rhum  et  le  talia  ,  on  pour- 
rait peut  être  libérer  la  France  d'un  im-; 
pôt  qu'elle  paie  pour  ces  articles  à  l'é-i 
tranger.  Mais  ,  dans  le  cas  même  du  suc* 
ces  ,  il  faudrait  favoriser  l'éducation  ea 
grand  des  abeilles;  car,  au  prix  où.  es( 
actuellement  cette  dernière,  on  ne  ferait 
pas  de  grands  proiics  ea  veadant  le  ihuai 
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!e  qu'il  coûfeaujourd  hui. D'ailleurs  l'irn- 
neijse  consommanon  de  la  cire  eï  son 
jmplui  varié  devraient  luviter  à  protéger 
a  culture  des  abeilles. 

Si  un  encouragement  du  gouverne- 
ment pouvait  être  profitable  à  la  nation  ^ 
3e  serait  celui  de  Téducation  des  abeilles 
ians  les  forêts  et  les  autres  domaines  na^ 
tionaux.  Elle  ferait  ouvrir  les  yeux  k 
tous  les  propriétaires  qui  jusqu'à  prér 
sent  ont  trop  méprisé  Tinsecie  destiné 
par  la  nature  à  recueillir  cette  manne  du 
ciel. 


Préparation  des   couleurs  pour    la   tein» 
tare  des  étoffes  de  coton  et  de  lin. 

On  peut  à  l'aide  d'un  procédé  simple 
et  peu  dispendieux  ,  obtenir  des  couleurs  ^ 

Î)eu  solides  à  la  vérité,  mais  qui  offrent 
'avantage  de  pouvoir  être  enlevées  faH 
cilement  par  le  lavage  ,  et  remplacées  par 
d'autres.  Ell^i  sont  assez  généralement  em-; 
ployées  en  Allemagne  ,  oii  on  les  désigne 
sous  le  ni^m  de  couleurs  à  lavage  (  wasch- 
farben).  Voici  la  notice  que  donne  à  ce 
sujet  le  savant  M.  Hermbstaedt. 

La  base  de  toutes  ces  couleurs  est  un 
bon  amidon  blanc,  que  Ton  combine  avec 
une  matière  colorante  quelconque  ,  de 
laaaiùre  4  on  fortat^r  uu  coipposo  qui  a^ 
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laisse  dissoudre  daos  l'eau   chaude   sans 
se  décomposer. 

Nous  veaons  de  dire  que  ramidon  forme 
la  base  de  toutes  ces  couleurs;  cepen- 
daot  chacune  d'elles  exige  uo  procédé 
particulier  pour  préparer  les  diftérentes 
matières  colorantes  qui  doivent  être  corn* 
binées  avec  l'amidon.  Nous  allons  indir 
quer  ici  les  procédés  à  suivre  pour  la 
préparation  de  chaque  couleur  en  parq 
ticulier. 

I.    Couleur  bleue  noui^elle. 

On  broie  de  Tiodigo  de  Guatiraaia  Jusr 
qu'à  le  réduire  en  poudre  impalpable  5 
ensuite  on  verse  quatre  onces  d'huile 
de  vitriol  fumant  dans  une  terrine  da 
porcelaine,  et  on  y  met  une  once  da 
l'indigo  pulvérisé,  peu  à  peu,  et  toujours 
par  petites  portions. 

Pendant  qu'on  incorpore  de  cette  ma- 
m^ie  l'indigo  avec  l'huile  de  vitriol,  oa 
remue  fortement  le  mélange  à  chaque  nou- 
velle^addition  de  poudre,  avec  uo  piloa 
de  pierre  ,  jusqu'à  ce  que  toute  la  massa 
liquide  prenne  une  couleur  bleue-noirâtre 
uniforme. 

En  m(!^Iant  ainsi  Tindigo  avec  l'huile 
de  vitriol ,  le  mélange  s'échaulfera  ,  il  s'ea 
exhalera  une  odeur  sulfureuse,  et  l'on 
remarquera  une  légère  fermentation  : 
aussiiAt  qu'elle  a  cessé,  on  couvre  biea 
le  vase ,  et  on  I9  cuet  pendant  vingt- 
quatre 
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[uatre  heures,  dans  un  endroit  modérée 
sent  chaud,  pour  laisser  à  i^acide  le  temps 
[e  dissoudre  parfaitement  l'indigo. 

Quand  cette  dissolution  est  achevée  , 
)n  étend  ce  liquide  avec  vingt  fois  soa 
)oids  d'eau  de  rivière  pure»  après  quoi 
m  l'expose,  dans  un  vaisseau  de  cuivre,; 
lU  feu  ,  pour  l'échauffer  à-peu-près  aa 
legré  de  l'eau  bouillante. 

Alors  on  y  trempe  de  la  bourre-laîna 
>îen  blanche,  ou  des  morceaux  de  laine 
ilanchô,  de  manière  que  sur  une  demi-! 
ince  de  l'indigo  dissous,  il  y  ait  huit 
inces  de  laine,  et  on  expose  le  tout  , 
fendant  vingt-quatre  heures,  à  un  feu 
Qodéré  ,  d'à-peu-prés  56  degrés  de  Réaur 
aur.  On  trouvera  la  laine  teinte  en  bleu 
rès-foncé  et  presque  noir ,  et  le  reste  du 
îquide  presque  totalement  privé  de  ma- 
ière  colorante  bleue,  et  ne  présentant 
)lus  qu'une  couleur  verte  sale.  La  laine 

absorbé  de  cette  manière  la  matière 
olorante  bleue  de. l'indigo,  en  la  sépa- 
ant  des  parties  hétérogènes  qui  y  étaient 
lombinées. 

Cette  laine  ainsi  teinte  est  mise  dans 
m  tamis  et  sur  un  baquet,  on  y  verso 
le  l'eau  pure  de  rivière,  et  on  la  pétrit 
)n  continuant  d'y  verser  de  l'eau  ,  jus- 
[u'à  ce  que  cette  dernière  en  sorte  claire 
>C  non  colorée  ;  c'est  ainsi  qu'on  en  les-, 
ive  les  parties  hétérogènes  et  sales  de 
'indigo  ,  pendant  quel^  ai^tière  colorftntQ 
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bleue  pure  reste  combinée  avec  la  laine. 

Celte  opération  terminée  ,  on  fait  bouil- 
lir dans  une  chaudière  de  Teau  de  ri-; 
viére  ,  ou  mieux  de  l'eau  de  pluie  ,  en 
quantité  suffisante  pour  qu'elle  surpassa 
quarante  fois  le  puids  de  l'indigo  et  de 
l'huile  de  vitriol  employés.  On  fait  disr 
soudre  dans  cette  eau  autant  de  natroa 
crystallisé  qu'on  a  pris  d'indigo  ,  ensuite 
on  y  plonge  la  laine  teinte,  et  on  Vy 
fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu 
la  majeure  partie  de  sa  couleur.  La  laine 
en  sort  couleur  de  bleu-gris,  pendant 
que  le  liquide  prend  une  belle  couleur 
nourrie  bleue  foncée,  et  contient  la  ma- 
tière colorante  de  l'indigo  pure  et  dis^ 
soute. 

Si  par  exemple  on  a  dissous  une  once 
d'indigo  dans   Thuile  de   vitriol,  on  faifi^ 
ëvaporer   le   liquide   jusqu'à  réduire  son 
poids  à  quatre  livres  et  ^mie,  et  on  Je 
fait  passer  par  un  linge  pour  en  séparer 
toutes  les  parties  étrangères  qui  peuvent) 
y   ôlre  mêlées,  après  quoi   on   laisse  re- 
froidir la  teinture  bleue  ,  qui  dès-lors  peut) 
éire  employée  comme  matière  coloraote, 
pour   donner    à    Tamidon    une    couleui 
bleue. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  bleu  foncé,  tl 
suffit  de  prendre,  pour  chaque  demi-? 
once  d'indigo  contenu  dans  la  dissolur 
tion  ,   une  livre  d'amidon  blanc. 

l'gur  f<iirQ  uo  àUu  mojren  f  cd  prend» 
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pour  chaque  demi-once  d*indîgo  une  li-^ 
vre  et  demie  d'amidon,  et  pour  un  bleu 
ulair  deux  livres. 

A  cet  effet  on  met  l'amidon  dans  uns 
faite,  on  y  verse  la  teinture  bleue,  et 
l'on  pétrit  le  tout  jusqu'à  ce  que  l'ami-r 
clon  soit  complettement  divisé  et  unifort 
[Dément  combiné  avec  la  teinture. 

Enfio  on  laisse  reposer  ce  mélange  Jus- 
qu'à ce  qu'il  prenne  la  consistance  d'une 
légère  gelée ,  on  le  laisse  sécher  à  Tair 
:haud,  et  l'on  conserve  cette  couleur 
Dour  l'usage. 

il.  Bleu  préparé  avec  du  prussiate  de/er. 

On  prépare  un  bleu  pareil  au  précé- 
dent en  prenant,  au  lieu  d'indigo,  du 
prussiate  de   fer  ou   bleu  de   Berlin. 

On  choisit  ce  dernier  de  la  meilleure 
jualité ,  et  on  le  broie  avec  de  l'eau  dans 
an  mortier,  de  manière  à  le  combiner 
tellement  avec  l'eau  ,  qu'il  ne  s'en  dé- 
pose que  difficilement,  et  on  continue 
\  le  laver  ainsi  en  le  triturant  avec  de 
,'eau. 

Ensuite  on  laisse  déposer  la  matière 
bleue  ,  on  décante  l'eau  ,  et  on  tritura 
:ette  matière  avec  la  quantité  d'amidoa 
3élayé  dans  de  l'eau ,  nécessaire  pour 
Former  la  nuance  de   bleu  qu'on  désire. 

On  lait  sécher  cette  couleur,  qui  est 
très-belle  ,  et  qui  résiste  mieux  que  la  pré^ 
^édenlo  à  Tactioa   de  l'air  et   du  soleiU 
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Il  est  cependant  à  remarquer  ,  que  quand 
on  lave  avec  du  savon  les  étoffes  de  co- 
ton teintes  de  cette  couleur  ,  elle  laisse 
toujours  dans  Tcau  une  teinte  jaunâtre. 

III.  Couleur  jaune- citron. 

Pour  préparer  un  beau  jaune-citron  , 
on  choi&it  la  matière  colorante  de  la 
gaude  ,  de  la  sarrette  ,  ou  de  la  racine 
(de  curcuma. 

A  cet  effet,  on  prend  des  deux  pre- 
mières substances  une  livre  ,  ou  si  l'on 
préfère  la  racine  de  curcuma,  une  demi- 
livre  ,  et  on  la  fait  bouillir  avec  douze 
livres  d'eau  dans  une  chaudière  de  cui- 
vre ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit 
è  une  livre,  qu'on  fait  passer  par  ua 
linge. 

Dans  ce  liquide  clair  on  fait  dissoudre 
deux  onces  d'alun ,  on  laisse  refroidir 
la  dissolution  ,  et  on  y  fait  fondre  deux 
livres  d'amidon  blanc  ,  de  manière  à  bien 
diviser  toutes  ses  parties  ,  et  à  les  com- 
biner avec  celles  delà  couleur;  enfin  en 
fait  sécher  ce  composé  à   l'air. 

IV.    Couleur  orange. 

On  préfère  pour  cette  couleur  le  ron- 
cou  (  Bixa-Orellana).  On  en  pulvérise 
une  once  avec  une  demi-once  de  potasse 
pure,  et  après  y  avoir  versé  une  livre 
d'eau  de  rivière,  on  fait  digérer  ce  mé-3 
lange  dans   un  vase  de   terre  bku  cou: 
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Tort,  pendant  quatre  heures  ,  à  une  tem* 
pérature  de  70  degrés  de  Réaumur,  et 
eo  remuant  de  temps  en  temps. 

Il  en  résulte  un  liquidecouleur  orange^ 
qu'on  passe  par  un  linge  ,  et  qu'on  laissa 
refroidir;  ensuite  on  y  incorpore  deux 
livres  d'amidon  ,  et  Ton  fait  sécher  cettç 
masse   à  l'air  chaud  ou  tempéré. 

V.   Couleur  verte. 

Cette  couleur  se  compose  de  blou  et 
de   jaune. 

Pour  l'obtenir  on  mêle  une  partie  de 
la  teinture  d'indigo  décrite  (n'^.i),  et 
autant  de  la  teinture  jaune  (  n^.  3  )  ,  jusr 
qu'à  ce  qu'on  en  obtienne  la  masse  dé- 
sirée par  des  essais  faits  sur  du   papier. 

Ensuite  on  prend  une  livre  de  cettQ 
teinture  mélangée,  et  on  y  fait  dissou- 
dre une  once  d'alun.  Quand  cette  disso- 
lution est  refroidie  ,  on  y  môle  deux  li- 
vres d'amidon  blanc  ,  ensuite  on  incor- 
pore bien  le  tout  pour  obtenir  une  cou- 
leur parfaitement  uniforme  ;  on  finit  pat 
faire  sécher. 

De  cette  manière  on  peut  obtenir  dif- 
férentes nuances  de  vert  ,  selon  les  pro- 
portions de  la  teinture  bleue  et  de  la  tein- 
ture jaune  qu'un  veut  choisir. 

VI.  Couleur  d'oîi^^e. 

On  prépare  cette  couleur  en  mêlant  la 
teinture   d'indigo  (no.  i  )  avec  celle  de 
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roucou  (n^.  4K  jusqu'à  ce  qu*on  obtienne 
Ja  nuance  désirée  ;  on  y  introduit  la  quan« 
titë  d'amidoa  cëcessaire ,  et  l'on  fait 
sécher. 

VU.  Couleur  rouge* 

On  se  sert. pour  préparer  cette  coulent 
ou  du  bois  de  Brésil,  ou  de  la  cochenille. 

Si  Ton  préfère  le  premier,  on  prend 
une  livre  de  ce  bois  râpé  ^  et  on  le  faic 
bouillir  dans  une  chaudière  de  cuivre 
étamé  ,  avec  douze  livres  d*eau  de  rivière 
ou  de  pluie  y.  jusqu'à  réduire  le  tout  à 
lieux    livres  ,  qu'on    passe   par   un   linge. 

On  fait  dissoudre  ensuite  deux  oncei 
d'alun  dans  trois  onces  d'eau  bouillante  ; 
on  étend  cette  dissolution  avec  six  on^ 
ces  de  la  décoction  du  bois  de  Brésil  ,■ 
et  on  laisse  refroidir. 

A  cette  dissolution  d'alun  on  mêle  troîi 
livres  d'amidon  blanc,  on  pétrit  le  tout 
^^nseruble,  ensuite  on  j  verse  le  reste 
<îe  la  décoction  du  bois  de  Brésil ,  et  l  on 
continue  à  remuer  jusqu  à  ce  que  tout 
le  mélange  prenne  la  consistance  d'une 
bouillie  qu'on  fait  sécher  à  l'air. 

VIII.    Couleur  cramoisi» 

On  commence  par  pulvériser  une  de- 
mi-once de  cochenille,  qu'on  délaie  avec 
de  l'eau  ,  et  l'on  porte  ce  mélange  dans 
un  vase  d'étain ,  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  deux  livres  d'eau  de  pluie<  Après 
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avoir  bien  raêlé  le  tout,  on  continue  de 
le  laisser  bouillir  doucement ,  jusqu'à 
«e  que  tout  le  liquide  soit  réduit  à  une 
livre  ,  ensuite  on  le  fait  passer  par  ua 
Jinge  ou  par  un   filtre  de  papier. 

JDans  ce  liquide  coloré  on  fait  dissou- 
dre une  demi-once  d'alun ,  et  après  l'a» 
voir  laissé  refroidir  on  y  môle  deux  li- 
vres d'amidon ,  en  incorporant  bien  la 
tout;  enfin  on  fait  sécher  la  couleur  à 
l'air,  à  une  température  douce. 

Outre  ces  deux  couleurs  ,  on  peut  prO:» 
duire  d'autres  nuances  de  rouge  ; 

10.  Quand  au  lieu  d*alun  on  ajoute  à 
l'une  ou  à  l'autre  teinture  de  cochenille 
ou  de  fernambouc  une  demi-once  d'étaia 
dissous  dans  de  l'eau  régale  par  livre  de 
teinture  ; 

2.0,  Quand  on  mêle  l*une  ou  l'autre  de 
ces  teintures  ,  avec  une  décoctionde  gaude 
ou  de  curcuma  ,  au  moyen  de  quoi  on  ob- 
tient des  couleurs  rouges-jaunes  et  co- 
quelicot ; 

5®.  Quand  on  les  mêle  en  différentes 
proportions  avec  la  teinture  bleue,  ce 
mélaoge  produit  des  couleurs  violettes 
et  pourpres. 

IX.  Couleur  violette. 

On  fait  bouillir  dans  un  vaisseau  d'é- 
tain  une  demi  livre  de  bois  de  cumpêcha 
râpé,  avec  six  livres  d'eau  de  pluie  ,  jus- 
qu'à réduire  tout  le  liquide  à  une  livre 

F  4 


123  ESPRIT 

et  demie.  On  passe  cette  dëcoction  par 
un   linge  et  on  la  filtre  par  du  papier. 

On  y  paet  ensuite  une  once  d'étain  dis- 
sous dans  de  l'eau  régale  ;  après  avoir 
bien  mêlé  le  tout  on  le  laisse  refroidir, 
€l  l'on  y  incorpore  deux  livres  d'amidon  , 
ensuite  on  fait  sécher  cette  couleur  d 
une   température   douce. 

De  cette  façon  on  peut  multiplier  ou 
diversifier  ces  couleurs  et  leurs  nuances 
de  mille  manières,  en  mêlant  la  décoc- 
tion dont  nous  venons  de  parler  en  dif- 
férentes proportions,  ou  en  y  ajouianc 
d'autres  substances  colorantes  pour  ea 
obtenir  des  teintures  que  l'oD  combine 
tiiors  avec   l'amidon. 

Emploi  de  ces  couleurs»  -jM 

Si  l'on  veut  se  servir  de  ces  couleurs  | 
pour  teindre  des  étoffes  d'habillement, 
des  rideaux  ,  etc.  ,  on  en  prend  une  quan- 
tité quelconque  ,  qu'on  délaie  avec  do 
l'eau  fraîche  ,  ensuite  on  la  fait  dissou- 
dre dans  de  Teau  bouillante  ,  et  l'on  y 
plonge  l'étoffe,  qui  ,  après  avoir  été  bien 
foulée,  prend  la  couleur  qu'on  désire  lui 
donner. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  si  Ton 
veut  donner  à  l'étoffe  une  couleur  plus 
ou  moins  nourrie,  il  faut  employer  plus 
ou  moins  de  couleur  pour  préparer  la 
décoction. 

Ces  couleurs ,  en  méme-temps  qu'elles 
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servent  à  teindre  les  étoffes  ,  leur  don- 
Dent  aussi  ua  certaiqL  degré  de  corps  ou 
de  solidité. 


Note  sur  les  exhalaisons  des  mines; 
par  J,  B,  Picard, 

Oq  est  peu  d'aocord  sur  rorîgîne  des 
exhalaisons  qui  s'élèvent  dans  les  mines; 
niais  oo  sait  que  les  unes,  dues  à  Tair 
fixe ,  sortent  des  rochers  ,  corrodent ,  dé- 
composent, chassent  même  l'air  atmos- 
phérique des  galeries  ,  le  remplacent , 
éteignent  les  lumières  et  asphixient  les 
mineurs  ;  que  les  autres  ,  contenant  beau- 
coup de  guz  hydrogène,  s'enflamment, 
détonnent  avac  fracas  et  tuent  tous  ceux 
qu'elles  rencontrent.  Les  accidens  mal- 
heureux causés  par  ces  miasoies  sont 
connus  des  naturalistes;  on  en  a  encore 
eu  dernièrement  un  exemple  terribla 
dans  les  mines  du  Val-St. -Lambert,  près 
de  Liège;  ce  qui  prouve  que  les  moyens 
de  prévenir  leurs  eftéts  pernicieux  ne 
sont  pas  très-généralement  connus. 

Gomme  ami  de  l'humanité,  je  vais 
soumettre  à  l'examen  des  physiciens  et 
à  l'expérience  des  directeurs  des  raines  , 
deux  essais  qui  ont  été  faits  et  qui  sem- 
blent avoir  rempli  ce  but. 

Le  premier,   pratiqué  en  Angleterre, 
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a  été  îmagîné  par  Robinson,  de  Phîla= 
delphie  ,  et  est  indiqué  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  philosophique  amé-i 
ricaine.  Le  second  vient  d'être  soumis 
à  l'épreuve  dans  les  ouvrages  de  la  com-. 
pagnie  d'Arzin  ,   près  de  Valenciennes. 

Un  grand   soufflet  de  forge   est  établi 
à  l'entrée  d'un  des  puits  de   la  raine  et 
mis  jour  et  nuit  en  mouvement ,  soit  par 
le  feu ,  soit  par  l'eau ,  soit  enfin  par  un 
cheval.    L'extrémité  de    ce    soufflet    est 
adaptée  à  un  boyau  de  cuir  qui  descend, 
iîle  jusqu'au    fond    du  puits,  et  même, 
si  l'on  veut,  de  la  galerie  où  travaillent 
les  mineurs.   Ce    boyau    est  cerclé   d'es- 
pace en  espace  par  des  bandelettes  de  fer 
ou  d'autre  méral  :  une  soupape  est  pla- 
cée à  l'extrémité  du  soufflet  intérieure- 
ment et  de  manière  que  lorsqu'il  aspira 
l'air  méphitique  du  fond  de  la  galerie, 
la  soupape  se  lève ,  et  lorsqu'il  est  com- 
primé elle  se  ferme;  au  corps  du  souf- 
flet sont  d^autres  soupapes    qui  ugissenc 
en  sens  inverse  de   la  première  ,  se   fer- 
ment,  lorsqu'il  aspire,  s'ouvrent  et  lais- 
sent échapper  Tair  fixe  lorsqu'il  descende 
Par   ce    moyen  les   exhalaisons  méphitir 
ques    sont    constamment    pompées,    un 
courant  s'établit ,  l'air  atmosphérique  se 
renouvelle  et  les  effets  de  l'air  iixe  sont 
nécessairement  détruits  ou  au  moins  pa-. 
ralysés. 

Quant  au  gaz  hydrogène,  on  a  cxé- 
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èuté  à  Bruxelles  (i),  pour  les  mines 
d'AozÎD  ,  une  lampe  à  six  becs  :  chaque 
bec  a  sa  cheminée  en  cuivre  rouge  et  de 
la  forme  des  cheminées  de  verre  ,  mais 
plus  longue  ;  la  chaleur  se  concentre  dans 
ces  cheminées  avec  une  telle  force  que 
le  corps  de  la  lampe,  pour  y  résister, 
doit  éire  en  cuivre  rouge  également, 
l'expérience  ayant  prouvé  que  quand  il 
est  en  fer-blanc,  elle  fait  fondre  i^étain. 
Ce  corps  de  lampe  doit  pouvoir  contenir 
deux  litres  d'huile  au  moins.  Il  est  dé- 
montré que  ,  lorsque  la  lampe  suspendue 
est  en  activité,  le  gaz  hydrogène  se  dé- 
gage des  rochers  avec  sitflement  et  vient 
se  détruire ,  ou ,  si  j'ose  le  dire ,  se  cal- 
ciner au-dessus  des  cheminées.  Lorsqu'on 
éteint  les  becs,  le  sifflement  cesse.  On 
en  a  ordonné  dix  semblables  pour  les 
ouvrages  d'Anzin. 

Je  pense  que  cette  lampe  est  suscep- 
tible d'être  perfectionnée  :  des  matières 
carboniques  doivent  se  précipiter  au  fond 
des  cheminées,  insensiblement  charger 
les  mèches  et  atténuer  l'action  du  feu  ; 
il  est  facile  d'y  pourvoir  en  plaçant  deux 
de  ces  lampes  au  lieu  d'une  dans  chaque 
galerie  ,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre ,  et  n'allumant  que  trois  becs  à  cha" 
cune.  Lorsque  la  flamme  aura  perdu  de 
son  activité,   signe  certain  que   des   ma- 

(i)  Chez  Kertkx,  lampisie  ,  aur  la  nrande-Place; 

F  G 
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tières  hétérogènes  embarrassent  la  mè- 
che,  alois  on  éteint  ces  becs  pour  les 
nettoyer  après  leur  refroidissement ,  eC 
on  allume  ceux  qui  étaient  réservés.  On 
pourrait  aussi  allumer  les  six  becs  à  una 
lampe  et  tenir  l'autre  en  réserve  pour 
le  cas  indiqué. 

PIECES      A      l' APPUI. 

Anzîrif  le  23  Avril  i8ir« 
A  M,  Kerchx  j  à  Bruxelles, 

Xje  quinquet  à  six  becs  que  vous  m'a* 
fez  lait,  a  produit,  jusqu'à  présent,  le 
meilleur  effet.  Etant  placé  dans  une  gar 
Jerie  à  j  ,5oo  pieds  de  profondeur  ,  ses 
bcc5  étant  allumés,  il  a  soutiié  le  gaz 
hydrogène  d'une  manière  étonnante;  car 
jce  gf.z  se  dégageait  des  parois  du  rocher 
avec  sililement ,  ce  qui  n'arrive  pas  or- 
dinairement dans  cet  endroit.  Aussitôt 
qu'on  éteignait  le  quinquet  ,  le  sif- 
ilement  cessait  ,  et  reprenait  lorsqu'on 
le  rallumait  ,  preuve  certaine  de  l'acii- 
yité  qu'il  donne  à  ce  dégagement.  D'un 
autre  côté,  il  ne  soutire  le  gaz  qu'au- 
tant qu'il  peut  en  absoiber;  la  preuve  en 
est  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  point 
eu  de  détonnation  là  oii  le  quinquet  a 
été  placé  ,  tandis  qu'une  seule  chandelle 
iuffit  pour  le  faire  détonner  et  brûler 
crlui  qui  la  porio  et  tous  ceux  qu'il 
rencontre. 
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J'aî  observe  que  les  tubes  de  cuivre 
ft'ëchauffaieot  coasidérablement  par  la 
ohaleur  vive  de  la  flamaie  alimentée  par 
le  gaz  hydrogène.  Ceci  est  bon  ,  parce 
que  toute  la  fumée  se  brûle  avant  d'être 
sortie  des  tubes  qui,  comme  vous  savez, 
sont  très-longs;  mais  un  inconvénient  qui 
en  résulte,  c'est  que  ces  tubes  commu- 
niquent assez  de  chaleur  au  corps  du 
quinquet  pour  faire  couler  Tétain  du  fer- 
blanc  ,  et  je  crains  que  par  la  suite  ils 
ne  viennent  à  se  dissoudre  entièrement. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  celui  que  vous 
m^avez  fait^  je  n*en  parlerais  pas;  mais 
M.  Renard,  agent  général  de  la  compa- 
gnie, doit  vous  écrire  cette  semaine  pour 
vous  en  commander  quelques-uns;  alors 
il  faudrait  chercher  à  remédier,  s*il  se 
peut  ,  à  cet  inconvénient ,  en  faisant  le 
corps  du  quinquet  en  tôle  ou  en  cuivre 
rouge,  mais  je  préférerais  ce  dernier, etc. 

TouRNELLE ,  directeur  des   mines 
d'Anziri  ,  près  f^alenciennes. 

Fresne  ,  près  de  Condé  {Nord) ,  le  a  Mai  i8l  i, 

A   M.  Kerckx  j  Jerblancier  -  lampiste  ; 
Grande'Jt*lacej  n^.  347,  à  Bruxelles. 

3'ai  fait  essayer  dans  les  travaux  des 
mines  de  ma  compagnie,  la  lampe  que 
vous  avez  faite  sur  la  demande  de  M. 
Tournelle  ,  son  mécanicien.  A  quelques 
changt^lDcas   près    quQ  ce  dernier  s'e^l 
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chargéde vous  communiquer,  cette  lampe 
remplira  notre  but  :  en  conséquence  ja 
vous  prie  de  vouloir  bien  en  faire  dix 
avec  les  changemens  qui  ont  dû  vous 
^tre  communiqués. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Renard  ,  agent  général  de  la  C^ù, 
des  jnines  d' Anzin, 


REMEDE    CONTRE    LA    DYSSENTERIE. 

A  messieurs  les  rédacteurs  de  /'Esprit 
des  Journaux. 

A  propos  de  Tarticle  de  votre  Journal 
du  mois  de  Juin  ,  oij  vous  rendez  compte 
d*un  ouvrage  de  M.  Wauters,  qui  traite 
de  la  dyssenterie  ,  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  fâché  de  pouvoir  faire  connaître 
un  remède  vulgaire  (et  que  j'ose  croire 
certain)  pour  la  guérison  de  celte  cruelle 
maladie. 

J'en  fus  atteint  moi-même  ,  ainsi  que 
toute  ma  famille  ,  il  y  a  i8  ans  :  hs 
médecins  désespéraient  déjà  de  m*en  re- 
tirer et  laissaient  à.  la  nature  à  décider 
de  ma  vie.  Ce  remède  me  fut  commu- 
niqué alors  ;  j'en  fis  usage  ,  et  au  bout 
de  trois  jours  nous  fûmes  tous  guéris. 
Sûr  de  son  efficacité  par  ma  propre  ex- 
périence ,  j'en  lis  pttit  à  toutes  les  per: 


DES  JOURNAUX.  i55 
sonnes  que  je  sus  accablées  de  ce  mal  . 
et  le  succès  a  constaaiuaeDt  répoadu  à 
mon  désir  d'être  utile. 

Eu  voici  la  recette  : 

2  jaunes  d'œufs  ,  les  plus  frais. 
a  cuillerées  ,  huile  de  Provence  ,  fiae. 
4  cuillerées  ,  eau-de*vie  de  France  ,  la 
meilleure. 

A  prendre  de  ce  mélange  une  cuilleiéa 
à  café,  d'heure  en  heure. 


Sur  la  culture  du  riz  en  France  ;  par 
C.  P,  de  Lasteyrie. 

Peut-on  cultiver  le  rîz  en  France  sans 
s'exposer  eux  maladies  occasionnées  par 
cette  culture  ?  S'il  était  possible  de  ré- 
soudre la  question  que  nous  proposons  , 
soit  par  des  preuves  d'analogie  ,  soit  par 
des  faits  ,  et  mieux  encore  par  des  expé- 
riences tentées  sur  notre  sol,  il  est  hors 
de  doute  que  l'introduction  de  la  culture 
du  riz  en  France  ne  lût  de  la  plus  haute 
importance  ,  et  ne  dût  exciter  l'intéréc 
particulier  ,  ainsi  que  l'attention  du  gou- 
^verneraent.  Les  faits  que  nous  avons  re- 
cueillis sur  cette  matière,  nous  ont  paru 
assez  bien  constatés  et  assez  concluans 
pour  nous  démontrer  que  la  culture  du 
riz  peut  avoir  lieu  en  France  ,  sans  ex- 
poser les  babitans.des  lieux,  où  elle  serait 
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introduite  aux  maladies  plus  ou  moins 
destructives  ,  qui  en  sont  généralement 
la  suite. 

II  est  inutile  de  prouver  les  avantages 
que  procure  la  culture  du  riz  aux  pays 
où  elle  est  en  usage.  Il  n'existe  aucune 
plante  aussi  productive  ,  aucun  aliment 
aussi  sain  ,  et  dont  le  transport  ,  la  con* 
servation  et  l'apprêt  soient  aussi  faciles. 
Kerapfer  ,  Navarrete  ,  Eckeberg  et  d'au- 
tres voyageurs  éclairés  qui  ont  habité  la 
Chine  ,  le  Japon  et  les  Indes-Orientales  ,  ] 
nous  apprennent  que  le  riz  produit  deux 
récoltes  annuelles  dans  plusieurs  endroits 
de  ces  pays  lointains.  Il  est  préféré  au 
froment  par-tout  où  l'on  n'a  pas  trouvé 
d'incoDvéniens  à  sa  culture  ,  et  dans  tous 
les  lieux  où  il  a  été  possible  de  la  prati- 
quer. Ainsi  ce  grain  nourrit  la  quatrième 
partie  des  habitans  du  globe  ;  et  son 
usage  remonte  probablement  à  une  plus 
haute  antiquité  que  celui  du  froment.  La 
salutation  en  usage  parmi  les  gens  du 
peuple  de  quelques  provinces  méridio- 
oales  de  la  Chine  ,  s'exprime  par  ces 
mots   :   Ai'ezvous  mangé  du  riz? 

Mais  il  est  facile  ,  sans  nous  éloigner 
de  l'Europe  ,  de  faire  comprendre  aux 
personnes  qui  n'ont  pas  des  idées  exactes 
sur  la  culture  du  riz,  quels  sont  les  bé- 
néfices dont  elle  est  susceptible.  Il  suffit 
d'observer  que  les  belles  plantations  âa 
riz  que  nous  avons  parcourues  sur  Jet 
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bords  fertiles  du  Xucar,  dans  le  royaume 
de  Valence  ,  donnent ,  par  le  moyen  des 
eaux  qu'on  enlevé  à  cette  rivière  dans 
un  cours  de  six  lieues  ,  un  produit  an- 
nuel de  43,755, ooo  réaux,  qui  équivalent 
à-peu-près  à  ii  millions  de  francs.  Ces 
avantages  ont  encouragé  ,  à  différentes 
époques,  la  culture  du  riz  dans  plusieurs 
endroits  de  la  France.  £lle  a  d*abord  été 
introduite  à  l'exemple  du  Piémont ,  et 
prohibée  ensuite  à  cause  de  ses  incon-; 
véniens*  Elle  a  été  tentée  de  nouveau 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  en  Kous- 
silloD ,  et  sous  le  ministère  de  Fleury  ea 
Auvergne  ;  mais  les  maladies  funestes 
qu'elle  occasionnait  Tont  fait  proscrira 
de  noire  territoire^  et  elle  ne  doit  y  re- 
paraître que  lorsqu'on  aura  trouvé  le 
moyen  de  se  garantir  des  attaques  qu'elle 
porte  ù  la  santé   des  homme?. 

Des  personnes  aussi  zélées  qu'estima- 
bles ont  cherché  ces  moyens  ,  et  elles  ont 
ciu  les  trouver  dans  la  culture  du  riz 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  riz  sec.  Il  y 
a  plus  d'un  demi-siècle  que  les  philantro- 
pes  et  les  économistes  parlent  de  ce  riz 
qui,  dit-on  ,  peut  facilement  croître  dans 
■une  grande  partie  de  la  France,  et  don- 
ner d'abondantes  récoltes  sans  aucune 
espèce  d'irrigation.  Il  se  trouve  en  Chine, 
dans  laCochinchine  ,  au  Japon ,  au  Tong- 
king  ,  aux  îles  Philippines  ,  au  Bengale ,  à 
la  c6le  de  Malabar,  dans  l'ilô  do  Mada- 
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gascar ,  et  dans  d'autres  pays  moDtueux 
situés  dans  la  zone  torride.  Tous  ceux  des 
voyageurs  qui  en  parlent  ,  placent  sa  cul- 
ture dans  les  pays  très  chauds  quoique 
montueuXjCt  oii  il  pleut  pendant  plu- 
sieurs mois  presque  sans  interruption. 
Ainsi  ce  riz,  qu'on  a  si  improprement  nom- 
mé riz  âec ,  végète  dans  un  sol  habituells- 
ment  baigné  par  les  eaux  abondantes  et 
dans  une  atmosphère  aussi  chaude  qu'hu- 
mide. Ji  ne  Jouit  d'aucune  propriété  spé- 
ciale qui  puisse  le  distinguer  des  autres 
variétés  soumises  à  la  culture  ;  et  i*on  ob- 
tient toujours  d'aussi  bonnes  récoltes  , 
soit  qu'on  transporte  le  riz  des  marais 
sur  les  montagnes  ,  ou  ce  dernier  dans 
les  plaines   inondées. 

La  distinction  qu'on  a  cherché  à  établir 
entre  les  qualités  prétendues  de  ces  deux 
sortes  de  riz  ne  diffère  en  rien  de  celle 
qu'on  pourrait  établir  ,  en  supposant  qu'il 
existait  une  vigne  sèche  et  une  vigne  hu- 
mide ,  dont  Tune  demanderait  à  être  ar- 
rosée et  l'autre  à  croître  sur  des  coteaux 
secs  et  arides  ;  car  il  est  des  pays  où  lus 
vignes  sont  soumises  à  une  irrigation  ré- 
gulière. 

Je  n'ai  pu  découvrir  quel  a  été  le  pre- 
mier voyageur  qui  a  donné  à  l'Europe 
l'idée  d'un  riz  sec,  mais  une  chose  très- 
extraordinaire  ,  c'est  que  le  passage  oii 
M.  Poivre  traite  ce  sujet  se  trouve  lit- 
téralement le  même  ,  à  quelques  mots  de 
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différence  ,  dans  une  lettre  du  révérend 
père  Horla  ,  jésuite  italien  ,  insérée  parmi 
le  recueil  des  Lettres  édifiantes  ,  seconda 
édition  ,  pag.  234.  Une  autre  différence  i^ 
D*est  que  le  révérend  père  jésuite  ,  qui 
écrivait  beaucoup  plus  tard  que  le  phi-, 
losophe  français  ;  met  le  mot  de  Tong-kîn 
où  M.  Poivre  emploie  celui  de  Cochin." 
chine  ,  et  que  Tun  et  l'autre  disent  avoir 
traversé  plusieurs  fois  les  montagnes  qui 
produisent  le  riz  sec  ,  l'avoir  observé  ,  et 
ravoir  fait  semer  à  l'Isle-de-  France,  où 
il  a  d'abord  réussi ,  mais  où  il  s'est  perdu 
bientôt  après  par  la  négligence  des  cor 
Ions.  Les  dates  rapportées  dans  ce  récit 
diffèrent  également  :  celle  de  M.  Poivre 
est  de  1760,  et  celle  du  P.  Horta  est  de 
1765  ;  il  paraît  donc  que  le  jésuite  s'est 
l'ait  honneur  de  la  découverte  du  philO'. 
sophe. 

Celte  découverte  ,  faite  par  d'autres 
voyageurs  ,  citée  comme  très  -  avanta- 
geuseà  l'Europe,  est  encore  renouvelléo 
de  nos  jouis.  On  n'a  pas  tenté  la  culture 
du  riz  sec  en  France  ,  si  ce  n'est  l'année 
dernière;  mais  l^^s  résultats  obtenus  sur 
quelques  grains  n'ont  donné  aucune  es- 
pérance bien  fondée,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  d'après  ce  qui  est  par-; 
venu  à  notre  connaissance  ;  elle  a  été 
essuyée  en  Espagne  depuis  un  grand  nom*, 
bre  d'années  avec  aussi  peu  de  succès  , 
ainsi  qu'eu  Toscane ,  uù  des  expériences , 
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faites  avec  beaucoup  de  soin  et  durant 
plusieurs  années  ,  ont  donné  une  végé- 
tation languissante  ,  des  épis  qui  ne  par- 
venaient pas  à  maturité  ,  et  un  produit 
nul.  M.  Hanks  n'a  pas  mieux  réussi  aux 
environs  de  Londres,  dans  la  culture  qu'il 
a  tentée  en  1798,  d'un  riz  ^ecque  le  bus 
reau  d'agricultuie  avait  reçu  des  Indes, 
et  qui  est  cultivé  dans  les  campagnes  dd 
Serinagur,  ville  située  au  pied  du  mont 
Imaiis,  et  dont  le  climat  paraît  être  le 
même  que  celui  d'Angleterre.  Eolia  ,  des 
essais  entrepris  dernièrement  en  Autri- 
che ,  et  annoncés  dans  les  journaux  com- 
me très-heureux,  nous  paraissent  devoir 
être  rangés  dans  la  classe  do  ceux  qui 
précèdent.  Nous  croyons  donc  que  la 
riz  sec,  doué  des  qualités  qu'on  lui  sup- 
pose,  c'estrà-dire  ,  susceptible  de  croître 
en  Europe  sans  irrigation  ,  est  un  être 
imaginaire  dont  on  ne  doit  plus  s'occu- 
per ;  c'est  pourquoi  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  riz  ordinaire  ,  ou  de  quelques 
variétés  qui  demandent  un  rnoindie  degré 
de  chaleur,  et  dont  la  culture  ,  ùiti^ée 
d'après  un  certain  système  ,  nous  paraît 
devoir  réussir  dans  un  grand  nombre  de 
nos  départemens  (  1  ). 

(  1  )  Nous  dironscependant  un  mot  sur  une  [)laafa 
qui  mérite  d'ôtre  introduite  en  France,  que  les  mis- 
£ionnairc6  oac  désigoce  impro[)reinent  sous  le  nom  dt 
riz  sauvage,  et  quelques  botaniiies  sous  celui  da 
zitania  Cpalusirii,  L.  )  ;  cette  [)laDte  croît  dan»  la 
Bord  de  i'AméiiquQ-Sepientriooalc  ,  où  olle  a  été  excr 
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La  culture  du  riz  ,  gënëralement  pra- 
jquée  sur  le  coutioeot  de  l'Asie  depuis 
in  temps  imraëmorial  ,  a  fourni  une 
grande  quantité  de  variétés.  M.  J.  Buder- 
lon  qui  a  fait  des  recherches  à  ce  sujet  « 
3D  compte  90  dans  les  Grandes-Indes.  Il 
3st  probable  qu^il  en  existe  un  aussi  grand 
nombre  à  la  Chine  ;  car  il  n'est  aucune 
province  de  ce  vaste  empire  qui  n'en 
produise  ,  même  celles  qui  sont  situées  la 
plus  au  nord  ,  comme  le  Péchéli ,  le  Chansî 
3t  le  Chensi  ;  c'est  un  fait  qu'on  trouve 
consigné  dans  plusieurs  voyageurs,  tels 
gue  Semedo  ,  Duhalde  ,  etc.  Le  premier 
îe  ces  auteurs  dit  que  le  «  terrain  du 
Péchéli  est  très  -  sec  ,  qu'il  produit  peu 
de  riz  ,  et  seulement  pour  l'usage  des 
gens  du  palais  impérial  ,  des  mandarins 
et  des  soldats  ,  qui  sont  au  nombre  de 
plusieurs  milliers.  Il  croît  (au  rapport  du 

minée  par  M.  Bosc  ,  qui  en  fait  une  espèce  nouvelle 
BOUS  le  nom  de  zizanie  clovelleiise  ;  elle  est  annuelle» 
se  trouve  dans  les  eaux  bourbeuses,  ce  s'élève  à  sepC 
ou  huit  pieds.  Ses  graine»  ont  sii  à  sept  lignes  da 
long;  les  anciens  habitans  de  l'Amérique  la  laisaienC 
cuire  avec  leurs  viandes,  ainsi  que  nous  le  pratiquons 
pour  le  riz.  Us  ont  été  imités  par  les  nonve.uix  colons, 
€t  on  la  récolte  encore  aujourd'hui  pour  le  même 
usage;  elle  a  été  introduite  en  Angleterre  par  M.  BNuks.- 
M.  Correa  l'a  vue  croître  ,  prospérer  et  donner  una 
abondante  récolte  dans  les  fos'sés  de  Springgrove  , 
luaison  de  campagne  du  protecteur  des  sciences  na- 
turelles en  Angleterre.  On  cueille  chaque  année  des 
semences  qui  figurent  avec  disiinciion  sur  les  meil- 
leures tables;  c'cit  uoe  conquête  qui  nous  resto  à  f'ttirO| 
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second)  une  très -petite  quantité  de  rîz 
clans  la  même  province,  parce  qu'il  y  a 
moins  de  canaux  que  dans  les  autres  )>. 
Le  môme  historien  dit  «  que  le  père 
Gerbillon,  dans  un  voyage  qu'il  iît  avec 
l'empereur  ,  a  vu  cultiver  le  riz  prés  de 
Pao-Ngen,  ville  située  à  douze  lieues^ 
Dord- ouest  de  Peking  ,  dans  une  plaine 
errosée  par  les  canaux  tirés  de  la  rivière 
Y  Ang-Ho  ». 

Il  est  probable  que  l'espèce  ou  variété 
de  riz  dont  il  est  question  dans  les  pas- 
sages cités ,  et  qui  croît  dans  les  provinces 
les  plus  froides  de  la  Chine  ,  même  en 
Tartarie  ,  au  nord  de  la  grande  muraille, 
est  celle  qui  a  été  trouvée  et  propagée 
par  l'empereur  Kang-Hi.  La  découverte 
faite  par  cet  empereur  ,  est  trop  intéres» 
santé  pour  ne  pas  rapporter  ici  le  passage 
de  l'ouvrage  où  elle  est  consignée.  Le 
voici  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  mémoires 
des  missionnaires  à  la  Chine,  tome  2, 
page  432. 

ce  Ce  qu'on  rapporte  (disent  les  misr 
sîonnaires)  est  tiré  du  grand  recueil  sur 
l'agriculture  ,  imprimé  au  palais  en  1745, 
qui  l'a  tiré  lui-même  des  mémoires  do- 
mestiques de  ce  prince  «. 

«  Je  me  promenais  ,  dit  l'empereur 
Kang-Hi ,  les  premiers  jours  de  la  sixième 
lune  ,  dans  des  champs  oii  l'on  avait  semé 
du  riz  qui  ne  devait  donner  sa  moisson 
gu'à  la  neuvième  ;  je  remarquai  par  ha; 
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ard  un  pied  de  riz  qui  était  déjà  monté 
a  épi,  s'élevait  au-dessus  de  tous  les 
utres ,  et  était  assez  mûr  pour  être 
ueilli.  Je  me  le  fis  apporter.  Le  grain 
n  était  très-beau  et  bien  nourri  :  cela 
ne  donna  la  pensée  de  le  garder  pour 
tn  essai  ,  et  voir  si  Tannée  suivante  ii 
conserverait  ainsi  sa  précocité  ;  ii  ia  con- 
erva  en  effet.  Tous  les  pieds  qui  en  étaient 
>rovenus  montèrent  en  épi  avant  le  temps 
ordinaire  ,  et  donnèrent  leur  moisson  k 
a  sixième  lune.  Chaque  année  depuis  a 
Qultiplié  la  récolte  de  la  précédente  ,  et 
lepuis  trente  ans  c'est  le  riz  qu*on  sert 
ur  ma  table.  Le  grain  en  est  allongé  et 
a  couleur  un  peu  rougeâtre  ;  mais  il  a  un 
)arfum  fort  doux  et  est  d'une  saveur  très- 
igréable.  On  le  nomme  le  riz  impérial  , 
^u -mi  y  parce  que  c'est  dans  mes  jardins 
[u'il  a  commencé  à  être  cultivé.  C'est  le 
•cul  qui  puisse  mûrir  au  nord  de  la 
grande  muraille,  où  les  froids  finissent 
rès-tard  et  recommencent  de  fort  bonne 
leure  ;  mais  dans  les  provinces  du  midi  , 
)ii  le  climat  est  plus  doux  et  la  terre  plus 
fertile,  on  peut  aisément  en  avoir  deux 
moissons  par  an  ;  ot  c'est  une  bitn  douce 
consolation  pour  moi  d'avoir  procuré  cet 
avantage  à  mes  cliers  colons  ». 

«  Toutes  les  admirations  de  notre  aur 
teur  pour  les  pyramides  d'Egypte  (  con- 
tinuent les  missionnaires  ,  en  parlant  de 
M.  Pau)  ne  nous  empêcheront  pas  dti! 
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dire  qu'il  est  plus  glorieux  d'avoîr  fait 
une  pareille  découverte,  que  d*avoir  fait 
bâtir  la  plus  haute  de  toutes  ces  masses 
de  pierre  ». 

Il  résulte  des  faits  précédens  que  la 
variété  de  riz  qui  est  cultivée  au  nord 
de  la  Chine  a  sur  toutes  celles  connues 
plusieurs  grands  avantages  ,  celui  de  mûrir 
sous  un  climat  froid,  de  réussir  dans  ua 
mauvais  terrain,  de  parvenir  à  une  ma-i 
turité  complelte  dans  un  court  espace  de  ^ 
temps  ,  et  d'être  d*une  saveur  «gréable. 
C'est  donc  la  variété  qu'il  importe  aux 
habitans  de  l'Europe  de  se  procurer  pour 
remplacer  celles  qu'on  possède ,  et  pour 
en  étendre  la  culture  dans  des  régions 
plus  septentrionales. 

Après  avoir  présenté  les  faits  et  les  ob^ 
servations  propres  à  éclaircir  le  sujet  que 
nous  traitons,  nous  allons  exposer  I4 
méthode  de  culture  qui  nous  a  paru  sus- 
ceptible d'être  appliquée  avec  succès  dans 
un  grand  nombre  de  nos  départemens , 
sans  exposer  les  hommes  aux  maladies  ocr 
casionnées  par  le  voisinage  des  rivières. 

Cette  méthode  consiste  à  arroser  la 
riz  par  le  moyen  d'irrigations  périodiques  , 
BU  lieu  de  l'inonder  habituellement  avec 
des  eaux  qui  couvrent  de  quelques  pou- 
ces la  surface  du  sol.  Dans  cette  dernière 
pratique  ,  en  retenant  les  eaux  plus  ou 
moins  stagnantes  ,  elles  se  corrompent! 
promptement   pur  l'effet  de  la  chaleur  y 

des 
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es  insectes  oombreux  qui  s'y  propagent 
t  y  périssent  ,  des  plantes  qui  s'y  pu^ 
réfîent  ,  etc.  L'infection  de  l'air  peut 
tre  moins  grave  par  l'écoulement  ha- 
ituel  qu'on  donne  aux  eaux  dans  plu« 
leurs  rizières  ;  mais  dans  ce  cas  mémei 
^s  habitans  n'en  sont  pas  moins  sujets  à 
e  funestes  maladies.  La  culture  du  riz 
xige  le  dessèchement  des  rizières  ,  quf 
oit  s'effectuer  annuellement  trois  oa' 
uatre  fois ,  et  durer  de  trois  à  huifi 
:)urs  ,  et  même  davantage  au  temps  da 
1  récolte.  Alors  les  eaux  retenues  dans 
îs  sillons  ,  dans  les  rigoles  >  dans  les  iné- 
alités  du  sol,  la  vase,  les  herbes  ,  les  in-, 
actes  qui  recouvrent  le  champ  entrent 
n  putréfaction  ,  et  occasionnent  desr 
niasmes  pestilentiels  qui  corrompent  l'air 
e  l'atmosphère  ,  attaquent  les  principes 
le  la  vitalité,  et  répandent  les  maladies 
t  la  mort  sur  tous  les  points  où  s'étend 
3ur  funeste  influence  >  tandis  que  ces 
auses  de  destruction  cessent  par  une  ir- 
igation  périodique ,  telle  qu'on  la  pra-^ 
ique  dans  le  nord  de  l'Europe  pour  lest 
►rairies ,  et  dans  les  pays  cliauds  pour  les 
égumes  ,  pour  les  plantes  céréales ,  pour 
a  vigne  ,  les  arbres  fruitiers  et  les  autres 
lultures. 

Le  riï  est  une  plante  qui  no  sauraic 
'égéier  sans  eau  ;  mais  il  n'est  pas  cer 
)endttnt  nécessaire  pour  le  maintenir 
lans   un  état  de  vigueur  que  le  terrain 

Tome  f  m,  Q 
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8ur  lequel  il  5*élAve  soit  habituellement 
couvert  de  quelques  pouces  d'eau.  Il  sulfic 
qu'il  soit  ronstaninitnt  imbibé  d'une  hu- 
uiiditë  ebondaute  ,  et  que  les  racines 
puissent  s'abieuver  de  toute  la  quantité 
d'eau  qui  convient  à  la  nature  de  leurs 
fonctions.  Or .  il  est  tacile  de  les  placer 
dans  cette  situation  ,  en  répétant  les  ir- 
rigations aussi  souvent  que  la  qualité  du 
sol  ,  l'état  de  l'atmosphère  et  l'intensité 
de  la  chaleur  le  demandent. 

On  conçoit  que  ce  genre  d'irrigation , 
en  fournissant  au  riz  toute  la  quantité 
d'eau  dont  il  a  besoin  pour  végéter  aveo 
force  et  parvenir  à  une  maturité  com- 
plette  ,  n'est  pas  sujet  aux  inconvéniens 
qu'on  reproche  avec  tant  de  raison  aux 
sui  faces  d'eaux  permanentes  et  néces-: 
sairenient  putrescibles.  Le  terrain  hur 
mecié  par  cette  méthode  se  trouvera, 
dans  le  même  état  que  nous  le  voyons 
pendant  les  pluies  habituelles  de  Thiver, 
ou  celles  qui  durent  plusieurs  jours  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs.  Mais  cet 
étal  du  sol  ne  produit  dans  ces  deux  cas 
aucune  espèce  de  miasmes  funestes  à  la 
santé  des  hommes;  d'ailleurs,  les  irriga- 
tions qui  ont  lieu  sous  les  climats  les  plus 
brûlans  ,  n'ont  jamais  produit  ce  genre 
d'effet. 

On  peut  élever  quelque  doute  sur   la 
succès  de  l'irrigation   que    nous    propo-l 
aons.  En  effet,  tout    ce   qui  n'a  pas  él(' 
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soumis  à  l'expérience  ne  doit  pas  êtra 
considéré  comme  un  fait  et  adopté  sans 
réserve.  Aussi  nous  ne  donnons  rien  da 
positif;  nous  nous  contenions  seulement 
d'exciter  ratteniion  et  le  zèle  des  cul- 
tivateurs français  qui  se  trouvent  placés 
dans  des  localités  oiî  il  leur  sera  aisé  de 
consacrer  quelques  petites  pièces  de  ter- 
rain à  une  expérience  assez  facile  à  exéi 
cuter  ,  et  dont  les  résultats  peuvent  leur 
être  très-avantageux  ,  ainsi  qu'à  la  patrie., 

Nous  dirons  cependant  que  plusieurs 
faits  bien  constatés  ,  que  nous  allons  rap- 
porter ,  nous  paraissent  concluans  en  fa- 
veur du  succès  de  la  culture  du  riz  par 
irrigation  périodique.  Il  est  certain  quo 
cette  céréale  végète  parfaitement,  mûrit 
bien  ,  et  donne  des  récoltes  abondantes  , 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut, 
dans  plusieurs  pays  où  elle  n'est  humectée 
que  par  les  pluies  seules,  et  où  ,  par  con- 
séquent, la  surface  du  sol  n'est  jamais 
recouverte  d*eau.  Or,  il  est  facile  de 
communiquer  au  terrain,  par  le  moyen 
des  irrigations  ,  un  degré  d'humidité 
pareil  à  celui  qu'il  reçoit  des  pluies  les 
plus  abondantes. 

Los  Chinois  ,  très -habiles  en  agricul-- 
lure,  et  souvent  resserrés  par  une  nom- 
breuse population  ,  ont  imaginé  un  genre 
de  culture  inconnu  au   reste  du  monde. 
j  Pour  suppléer  au  sol  qui  leur  manque  , 
I  ils  construisent   avec   des    bambous    ou 
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toute  autre  espèce  de  bois,  de§  radeaux 
qu'ils  recouvrent  avec  des  nattes  sur  les- 
quelles ils  apportent  de  la  terre  ,  et  for- 
ment ainsi  des  champs  flottans  sur  les- 
quels ils  sèment  et  récoltent  du  riz.  Ce 
fait  est  constaté  par  plusieurs  voyageurs,^ 
et  je  possède  dans  ma  collection  plusieurs 
dessins  qui  représentent  ces  îles  factices 
couvertes  de  riz ,  dont  l'un  colorié  et 
très-  bien  exécuté  ,  a  été  fait  en  Chine. 
Le  riz  croît  parfaitement  ,  quoique  I9 
terre  répandue  sur  ces  radeaux  ne  soie 
jamais  couverte  par  les  eaux  qui  les  sup- 
portent ou  par  celles  des  pluies;  ce  qui 
ce  pourrait  arriver  sans  que  ces  terrains 
factices  ne  fussent  submergés  à  Tinstant. 
Ce  fait  et  les  conclusions  qui  en  résultent 
sont  confirmés  par  un  passage  d'Ecke* 
herg  (1)1  dont  nous  donnons  la  traduc« 
tion  littérale,  a  On  a  reconnu  que  cetto 
manière  de  cultiver  le  riz  était  très-avan- 
tageuse; caria  plante  reçoit  par  la  partie 
inférieure  un  degré  habituel  d'humidité, 
soit  dans  la  saison  des  pluies  ,  soit  dans 
celle  des  chaleurs,  sans  être  endommagée 
é  l'époque  de  la  première,  par  la  raisoa 
que  les  eaux  qui  tombent  du  ciel  filtrent 
immédiatement  à  travers  la  terre  ».  L'on 
comprend  qu'il  est  facile  d'entretenir  par 
irrigation    toute  espèce  de   terrain  dans 

(  1  )  ^  j/iori  account  of  ihe  Cliinae  Huibandry  ^ 
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13a  degré  habituel  d'humidité  pareil  à 
celui  doDt  jouissent  les  rizières  Hottantes 
des  Chinois.  Il  est  bon  d'observer  quo 
dans  les  provinces  les  plus  méridionales 
de  la  Chine  ,  oh  cette  méthode  a  lieu  » 
l'air  de  l'atmosphère  est  sec  et  brûIanC 
pendant  toute  la  saison  où  le  riz  végète*! 

Nous  avons  vu  à  San-Lucar  de  Bara- 
meda  ,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir, 
et  nous  avons  décrit  dans  la  premièrQ 
édition  du  cours  d'agriculture  de  Rozier , 
un  genre  de  culture  aussi  ingénieux  qua 
celui  des  Chinois  dont  nous  venons  da 
parler,  et  qui  peut  conErmer  notre  opi- 
nion sur  la  culture  du  riz. 

Les  agriculteurs  de  cette  partie  da 
l'Andalouaie  ont  su  former  des  champs 
sur  lesquels  ils  obtiennent  quatre  lécolres 
annuelles,  avec  un  terrain  qui  auj»aia-. 
vant  était  composé  de  monticules  d'un 
sable  hn  quartzeux  et  entièrement  dé* 
pourvu  de  substances  propres  à  iavoriser 
la  végétation.  Ils  sont  parvenus  k  des  ré- 
sultats aussi  étonnans  ,  en  nivelant  ca 
terrain  à  une  certaine  élévation  au-des- 
sus de  la  hauteur  moyenne  des  eaux  du 
/leuve  ,  de  manière  que  l'eau  en  hltranC 
à  travers  ce  sable  ,  produit  de  superbes 
et  abondantes  récoltes  dans  le  terrain  la 
plus  ingrat  ,  et  sous  le  soleil  le  plus  biù- 
lant  de  l'Europe.  Il  est  certainement 
moins  diliicile  au  riz  de  prospérer  ,  même 
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dans  les  parties  de  la  France  les  plus 
chaudes,  lorsqu^il  se  trouvera  sur  un 
terrain  contiDuellement  humecté  par  ir- 
rigation ,  qu'il  ne  peut  l'être  au  bled  , 
eu  maïs  ,  aux  courges  ,  à  la  salade,  aux 
cignous,etc.,  sur  le  sol  et  le  climat 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  Tua 
et  l'autre  cas,  Thumidité  habituelle  doit 
produire  des  résultats  analogues. 

Nous  apporterons  en  preuve  l'exemple 
des  roseaux  et  de  plusieurs  autres  plantes 
aquatiques  qui  conservent  une  forte  vé- 
gétation sur  les  terrains  suffisamment 
humectés,  et  qui  ne  sont  jamais  couverts 
par  les  eaux. 

Il  nous  reste  à  citer  des  faits  qui  prou- 
vent que  le  riz  réussit  bien  par  la  simple 
irrigation  ,  puisque  cette  culture  a  eu 
lieu  anciennement  dans  des  contrées  oc- 
cupées par  les  Maures  ou  autres  peuples 
orientaux.  Ebn-el-Awam  ,  cultivateur  au- 
près de  Séville,  a  consigné  cette  culture 
dans  son  ouvrage  arabe  ,  publié  vers  la 
douzième  siècle  ,  et  traduit  depuis  peu 
en  espagnol.  Nous  allons  donner  la  tra- 
duction littérale  des  passages  oh  il  en 
est  question.  Il  est  bon  de  savoir  qu'Ebn- 
el-Awam  ne  rapporte  pas  seulement  les 
méthodes  qu'il  a  pratiquées  lui-même, 
mais  encore  le  sentiment  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Voici  comment  il  s'exprime,  tom.  II, 
pag.   64  I  après   avoir    [  arlé  du  kouienl 
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bt  de  Forge  :  c<  Ces  grains  se  sèment  dans 
les  champs  arrosés  ou  non  arrosés;  la 
iz  est  cependant  soumis  ie  plus  ordinai- 
ement  à  l'irrigation.  Il  ajoure,  pag.  55  : 
3*après  l'opinion  d'Abn-el-Jair  (  i  ) ,  la 
iz  se  cultive  dans  les  jardins  (2)  ,  dans 
es  champs  arrosés ,  même  dans  les  terre» 
lumides  sans  irrigation;  mais  il  dit  qu'il 
le  réussit  pas  dans  ces  dernières  35.  Ebn-j 
li-Awara  dit  pag.  56  et  5j  ,  que  le  terrain 
itanr  préparé  et  fumé,  «  il  faut  l'arroseç 
mmédiatement  ,  et  réitérer  ,  après  avoir, 
eraé  le  riz,  cette  opérarion  deux  fois  par 
emaine.  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti  da 
erre.  On  arrache  les  herbes  nuisibles 
vec  un  aîmocatre  (3),  et  on  le  transr 
lante  au  mois  de  Mars  ou  en  Mai.  On 
rrose  à  cet  etf»it ,  après  le  soleil  couché  > 

(i  )  Cet  auteur  agronome  était  espagnol. 

(a)  Le  mot  jardin  ,  que  nous  employons  pour  tra* 
uirc  l'expression  hiteria  ,  ne  rend  pas  eiactement  l'ac> 
epiion  que  ce  deruiei  a  dans  la  langue  espHgao'e.  Les 
ucrtas  sont  des  espaces  de  terrain  plus  ou  moinscon- 
dérables  ,  soumis  à  Tirrigniion  ,  lituéft  auprès  dea 
Iles  et  des  villages,  ec  dans  lesquels  on  ruUive  toute 
)rte  do  légumes,  venlurns  ;  ce  mot  prend  souvent 
ne  plus  grande  extension  ;  ainsi  l'on  dit  la  htierta  de 
^nlencia  ,  la  hiietta  de  Murcia  ;  on  pourrait  com- 
arer  ces  terrains  à  ceux  do  la  plaine  iiaint-Doois  , 
rès  Paiis  ,  où  l'on  cultive  des  choux  ,  des  unicbaux  « 
es  beticraves ,  de»  carottes  ,  etc. 

(3)  Instrument  de  fer,  recourbé  en  forme  de  fau- 
ile  ,  employé  encore  aujourd'hui  en  Espagne  pour 
rraclier  les  berbei  nuisibles  j  il  est  trés-coinmoJ« 
our  eicculcr   ce   travail. 
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les  planches  sur  lesquelles  il  se  trouve  ; 
on  l'arrache  le  matin  de  bonne  heure  , 
et  on  le  met  dans  des  paniers  qu*on  re-:  j 
couvre  et  qu'on  conserve  à  Tabri  de  Pair: 
le  soir  du  uiéme  Jour  on  le  replante  ea 
alignement  sur  des  planches  bien  prépa^ 
rées  et  bien  fumées,  qu'on  a  auparavant 
rafraîchies  par  une  irrigation.  On  don- 
nera ,  aussitôt  que  la  plantation  sera  terr 
minée,  une  nouvelle  irrigation  ,  qu'oa 
réitérera  (d'après  les  préceptes  de  l'agri- 
culture nabathéenne  )  jusqu'à  ce  que  la 
plante  soit  bien  enracinée,  et  qu'ella 
«it  tallé. 

M  Selon  Abn  Abdalah  Ebn-el-Fasel,  on 
doit  suspendre  les  irrigations  toutes  le$ 
fois  que  la  terre  se  trouve  suffisammenl 
humectée  ,  et  se  contenter  d'arracher  les 
herbes  jusqu'au  moment  oii  le  riz  est  al- 
léré  {seditnco)  ,  ce  qu'on  reconnaît  par 
les  taches  grisâtres  qui  se  manifestent  sur 
les  feuilles  :  alors  on  donnera  une  irriga- 
tion ,  qu'on  aura  soin  de  réitérer  deux 
iois  par  semaine  Jusqu'au  mois  d'Août  , 
époque  où  l'on  cesse  d'arroser  ;  mais  on 
doit  distribuer  aux  plantes  de  nouvelle 
eau  lorsqu'on  apperçoit  les  taches  donc 
nous  avons  parlé  ;  avec  cette  dillérenca 
qu'on  ne  donnera  qu'une  irrigation  par 
semaine,  car  si  on  arrosait  plus  fréquom- 
ment,  le  riz  végéterait  avec  trop  de  force  , 
il  prendrait  une  teinte  plus  verte  et  UJÙ- 
rirait  plus  tard  w. 
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La  manière  dont  s'exprime  l'auteur 
srabe  démontre  évidemment  que  l'on  pra- 
tiquait anciennement  ,  soit  en  Espagne  , 
loic  dans  d'autres  contrées  ,  la  méthode 
3e  cultiver  le  riz  par  irrigation  pério- 
Jique.  On  connaissait  aussi  celle  qui  con- 
sistée tenir  habituellement  couvert  d'eau 
ie  terrain  sur  lequel  il  croît.  «  Dans  celle- 
3i  on  forme  (d'après  les  principes  de  l'a- 
griculture nabathéenne)  le  sol  en  divi-, 
non  ,  ori  l'on  introduit  l'eau  à  la  hauteur 
l'une  palme  après  avoir  semé  le  riz.  Oa 
a  laisse  dans  ces  divisions  continuelle- 
ment et  sans  interruption  ,  car  ce  grain 
iime  à  croître  dans  des  lieux  marécageux, 
3t  dans  ceux  où  les  eaux  sont  perpétuel- 
ement  encaissées  ;  on  dit  que  le  riz  est 
insatiable   d'eau   :  son  pied  doit  en  être 

[continuellement  baigné L'eau  doit; 

entrer  par  un  côté  du  champ  et  sortir  par 
l'autre  ;  on  la  laissera  reposer  sept  jours 
sur  le  riz  nouvellement  semé  ;  a[)rès  ce 
temps  on  la  fera  sortir  ,  on  en  intro- 
duira de  nouvelle ,  .et  on  continuera  ainsi 
jusqu'au  moment  de  sa  récolte  y\ 

Après  avoir  démontré  la  possibilité  do 
cultiver  le  riz  en  France  et  dans  un  grand 
nombre  de  pays  en  Europe  ,  sans  crain- 
dre que  la  santé  des  habitans  soit  altérée 
par  cette  culture,  il  est  bon  d'exposer, 
avant  de  terminer  ce  mémoire  ,  quelque» 
autres  avanteges   que  la  culture  par  ir- 
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rigation  a  sur  celle  qui  est  gëoëralement 
pratiquée. 

I".  Celui  (le  n'exiger  qu'une  très  petite 
quantité  d'eau  ,  et  par  conséquent  de 
provoquer  l'extension  de  la  culture  la 
plus  productive,  celle  du  riz,  qui  doit 
s'accroître  à  raison  que  la  quantité  d'eau 
employée  à  la  végétation  de  cette  plante 
peut  être  diminuée  ,  ou  de  ne  point  en- 
lever aux  autres  cultures  un  élénient  qui 
est ,  sur-tout  dans  les  climats  chauds  , 
l'agent  le  plus  puissant  de  la  végétation.    \ 

2.O.  De  permettre  la  culture  du  riz 
dans  des  contrées  où  la  chaleur  n'est  pas 
assez  forte  pour  faire  mûrir  le  riz  qui 
croît  sur  un  sol  inondé.  Il  est  bien  re- 
connu par  tous  les  cultivateurs  de  ri- 
2ières  en  Espagne  ,  et  sur-tout  en  Italie , 
que  plus  celles-ci  sont  couvertes  d'eau  , 
ou  que  l'eau  qu'on  leur  donne  est  plu» 
abondante  ,  moins  il  est  facile  au  riz  de 
parvenir  à  uneparfaite  maturité, et  moins 
ses  récoltes  sont  abondantes.  Aussi  les 
bons  cultivateurs  n'introduisent  que  Ja 
quantité  d'eau  nécessaire  dans  le  système 
des  irrigations  permanentes,  sur-lout  au 
printemps,  et  ils  la  retirent  même  loutr 
à- fait  lorsque  le  temps  est  froid  ,  afin  que 
Ja  terre  puisse  conserver  un  plus  haut 
degré  de  température.  Ils  savent  que  l'eau 
refroidit  le  sol  ,  et  que  si  elle  est  néces» 
laire  à  la  végétation  du  riz,  la  chaleur 
ViiH  poui-  le  uiuins  ttutant.  Ainsi  il  eil 
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facile  de  concevoir  que  dans  le  genre  de 
culture  que  nous  proposons,  le  sol  ëtaoC 
trés-peu  refroidi  par  l'eau  ,  et  étant  plus 
lacilement  échauffé  par  le  contact  de  VaU 
mosphère  ou  par  les  rayons  du  soleil,  la 
végétation  du  riz  sera  plus  hâtive ,  plus 
améliorée,  et  il  n'exigera  pas  un  si  long 
espace  de  temps  ,  ou  une  température 
aussi  chaude,  pour  parvenir  à  une  ma- 
turité complelie. 

3°.  L*irrigation  périodique  a  l'avantage 
de  ne  point  épuiser  les  terres  ainsi  que 
les  irrigations  ordinaires.  Les  eaux  ea 
sortant  des  rizières  enlèvent  non- seule- 
ment les  principes  de  végétation  qu'on 
a  confiés  aux  terres  en  y  répandant  des 
engrais  ,  mais  encore  ceux  qui  s'y  trou- 
vent naturellement.  Aussi  Ton  recherche 
et  l'on  paie  chèrement  les  rizières  qui  re- 
çoivent les  eaux  qui  ont  traversé  un 
certain  nombre  d'autres  rizières. 

4°.  La  culture  par  irrigation  perma- 
nente est  beaucoup  plus  dispendieuse  , 
et  dt;mande  beaucoup  plus  de  soin  que 
oelle  que  nous  proposons.  Il  est  néces- 
saire dans  la  première  de  niveler  le  ter- 
rain, de  le  diviser  en  petits  espaces  bor- 
dés de  petites  digues  en  banquettes,  in- 
dispensables pour  maintenir  IVtiu  sur  un 
plan  horizontal  ,  et  pour  faciliter  les  tra- 
vaux de  culture.  Il  tant  établir  un  grand 
nombre  de  reprises  et  de  sorties  pour 
les  eaux  ,  des  fossés  intérieurs  pour  leuj: 
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conduite  et  leur  ëcoulemeat.  Tous  cei» 
ouvrages  sont  longs  et  dispendieux,  et 
sujets  à  des  dégradations  et  à  un  entretiea 
coûteux.  Ces  inconvëniens ,  ainsi  que  les 
dépenses  qu*ils  entraînent,  n'existent  pas 
dans  la  oulcure  par  irrigation  périodique, 
où  ils  sont  infiniment  moins  considérables, 

5^,  La  France  en  particulier  retirerait 
plusieurs  avantages  importans  en  intro- 
duisant une  culture  dont  les  produits 
surpassent  de  beaucoup  en  valeur  ceux 
du  bled  et  des  autres  plantes  alimentaires. 
On  pourrait  rendre  à  l'agriculture  des 
terres  de  peu  de  valeur ,  puisque  le  riz 
réussit  sur  celles  où  le  bled  ne  peut  don- 
ner aucun  bénéfice  ;  on  tirerait  parti  de 
certains  sols  tout-à-fait  stériles,  tels  que 
ceux  que  i*on  trouve  dans  plusieurs  dé- 
partémens  sur  les  bords  de  la  mer,  qui 
sont  impropres  à  la  culture  à  cause  da 
la  grande  quantité  de  moUécules  salines 
qu'elles   contiennent. 

La  France  pourrait  bientôt  cultiver 
non-seuleraf^nt  la  quantité  de  riz  néces-i 
saire  à  sa  consommation  ,  mais  elle  ea 
r-écolterait  un  excédent  qui  deviendrait 
une  nouvelle  branche  d'exportation  ec 
de  riche$&e. 

C.  P.  DE  Lastevrii. 
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Eemarques  sur  Vhistoire  et  Vusage  du 
tabac,  tirées  du  Médical  and  physical 
journal  de  Londres, 

La  puissance  et  les  propriétés  des  narr 
coliques  végétaux,  soit  pour  détruire  , 
soit  pour  sauver,  ont  été  assez  reconnus, 
pour  que  ceux  qui  désirent  l'avance- 
ment  de  la  soience  médicale ,  regrettent 
que  nos  connaissances  à  ce  sujet  soient 
encore  si  indéterminées  que  l'on  peut 
dire  qu'elles  approchent  de  l'ignorance. 
Quelques-unes  des  propriétés  de  plusieurs 
de  ces  substances  peuvent  avoir  été  as- 
sez bien  expliquées;  mais  on  en  sait  si 
peu  sur  les  autres,  que  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leur  influence  sur  les  fono-: 
tiens  animales  ,  est  encore  dans  Tobscu- 
rite.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Vopium  , 
dont  nous  avons  une  connaissance  plus 
parfaite;  on  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  cette  substance,  et  l'oa 
a  cité  une  foule  d'observations  à  son  su- 
jet ;  et  cependant  nos  connaissances  sont 
encore  incomplettes  et  peu  satisfaisan- 
tes à  cet  égard  ,  quoiqu'on  la  lire  da 
l'espèce  la  plus  familière ,  parmi  les  plan- 
tes soporifiques.  JNous  no  savions  rien  dd 
la  digitale  avant  l'ouvrage  de  Withering. 
Que  connaissons- nous  du  soianurnyàa 
dutura ,  do  ïhjfoscyamus ,   du  cvnium  , 
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du  cynoglosse  ,  do  quelques  espèces  d'û- 
garics  ?  Nous  savons  cependant  que  plu- 
sieurs individus  du  genrn  des  luridœ  , 
sont  des  poisons  absolus  et  directs  ,  mais 
qu'à  des  dose»  plus  petites  ils  sont  des 
remèdes  puissuns.  Si  ce  fait  n'est  pas 
nouveau  ,  il  est  d'une  grande  importance 
et  mérite  qu'on  y  fasse  i'atfeûtiou  la  plus 
sérieuse.  Toutes  ces  plantes  ,  ou  leurs 
parties,  ou  les  préparations  qu'on  en  re? 
lire  ,  ont  été ,  à  diverses  époques,  em- 
ployées comme  remèdes  ;  cependant  cet 
emploi  a  eu  de  grands  inconvéniens  ; 
car  une  partialité  excessive  ou  des  ef- 
fets heureux  obtenus  par  hasard,  ou  des 
causes  non  connues  ,  leur  ont  fait  don- 
ner plus  d'éloges  qu'elles  n'en  méritaient  ; 
et  comme  on  a  trouvé  qu'elles  ne  rem- 
plissaient pas  les  belles  promesses  de 
leurs  prôneurs,  leur  réputation  est  tom- 
bée dans  l'extrême  opposé  ;  et  Ton  a  re- 
jette comme  inutile  l*objel  auquel  l'on 
avait  attribué  des  vertus  miraculeuses. 
Mais  admettant  plutôt,  comme  une  con- 
clusion plus  juste  et  plus  rarionelle  ,  que 
quand  ces  substances  ont  été  inefficaces 
ou  nuisibles  ,  c'est  qu'on  les  a  appliquées 
à  des  cas  oii  elles  ne  convenuient  pas  , 
ou  que  leurs  doses  étaient  trop  fortes  oit 
trop  petites  ;  ou  enfin  que  dans  les  chs  , 
ou  au  moment  de  l'administration  du  re- 
mède ,  il  y  avait  des  circonstances  déla- 
Yorables  à  &oq  effet  \  i\  Ç6C  du  devoir  ù\a 
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inëdeciD  de  rechercher  quels  sont  les  cas 
cooveDables  ,  les  doses  précises  ,  et  quels 
sont  les  symptômes  passagers  qui  en  em-* 
pèchent  Ttisage,  et  comiiient  il  faut  fair» 
disparaître  ces  symptômes  avant  de  pou- 
voir les  administrer.  On  n'a  même  pas 
encore  déterminé  si,  combinées  les  une» 
avec  les  autres  en  proportions  diverses , 
on  ne  pourrait  pas  tiouver  un  remèdo 
qui  aurait  des  propriétés  bien  différen- 
tes de  celles  de  ces  substances  prises 
séparément. 

Ces  réflexions  me  sont  venues  à  îa  lec- 
ture de  quelques  observations  sur  le  ta- 
bac ,  insérées  dans  le  Journal  de  méde- 
cine,  de  Novembre,  et  où  sans  doute  oa 
a  voulu  dire  plus   qu*on  a  dit. 

Mais  si  je  reconnais  le  talent  de  Pau- 
teur,  je  ne  suis  pas  porté  à  adopter  ses. 
conclusions,  à  moins  que  ses  argument 
ne  me  convainquent.  Il  est  ennonii  du 
tabac  ,  parce  qu'il  n'en  a  pus  obtenu  les 
effets  qu'il  en  attendait,  ou  par  quelque 
préjugé  latent;  cependant  je  ne  déses- 
père pas  de  démontrer,  même  à  un  des-. 
Cendant  de  Joshua  Sylvestre,  que  cette 
plante  possède  des  propriétés  que  l'on 
peut  employer  avec  espoir  de  réussite 
dans  le  traitement  de  quelques  maladies. 

Le  Jiicotiana- cahaciim  a  eu  des  parti- 
sans crédules  et  à  hyperboles  ,  et  des 
eDaeuiis  oialinSi  injusus  ou  â  préjugés. 
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Pour  les  Tins,  c'était  une  panacée  (i), 
guérissant  tous  les  maux ,  et  banissant 
tous  les  chagrins.  Selon  les  autres ,  il 
abaissait  l'esprit  humain,  enivrait  le  corps 
et  n'était  bon  qu'à  servir  aux  espriis  in- 
fernaux du  Pandœinoniiim  (2}.  On  trou- 
^^—  I  »  Il  I  ■ 

(1)  Le  docteur  Gilles  Everard  ,  médecin  hollandais, 
né  à  Bergop-Zoom  ,  a  publié  en  i585  un  livre  >  ayant 
pour  titre  :  De  lierba  Panacea  ,  quajn  alii  Tabacum  , 
alil  Petitrn  aiit  Nicotïannni  vocanù  ,  brevis  comnieti- 
tariolus  ,  çuo  admirandœ  ne  prorsns  divinœ  hiijiis 
Peruanœ  stirpii  facidtates  et  iisiis  expUcantur.  Anl- 
ferpiœ.  Il  eut  plus  d'une  édition  ,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  suite  ;  et  il  fut  traduit  en  anglais  en  uo 
vol,  in-12  sous  le  titre  Pnnnrea  ,  eic.  1659  Ceita 
dernière  ,  avec  le  portrait  de  l'auteur  (car  on  avait  alor» 
I9  manie  des  portraits),   se  vend  i5  scbeliings  (18  F.) 

(2)  Le  sage  monarque  Jacques  1er.  qui ,  bon  hoofi- 
me  t  n'eut  jamais  d'inimitié  que  contre  le  tabac  , 
qu'il  baissait  mortellement  ,  disait  souvent  dans  ses 
znomens  de  gaieté,  que  cette  plante  était  l'image  vi- 
vante de  l'enfer.  (  Voyez  une  collection  de  senteocet 
8pirituelle8i  etc.  in-12.  1671.)  Car  elle  possédait  en 
elle  toutes  les  parties  et  tous  les  vices  du  moude,  au 
moyen  desquels  on  gagne  l'enfer;  savoir  i".  il  n'est 
tjue  fumée  ,  comme  les  vanités  de  ce  monde;  a*^.  il 
Tcjotiit  ceux  (jtii  en  usent  ,  de  même  que  les  plaisirs  du 
monde  rendent  les  hommes  peu  disposés  à  les  aban- 
donner ;  5^.  il  rend  l'/tornme  ii>re  et  sa  it^te  légère  , 
comme  les  vanités  de  ce  monde  enivrent  les  hommes; 
4".  celui  qui  prend  du  tabac  ,  dit  qu'il  ne  peut  plus  la 
quitter  ,  qu'il  l'a  charmé  ;  de  même  que  !ei  plaisiis  du 
monde  lascinent  les  hotumus,  qui  ont  de  la  f)eine  à 
les  quitter  ;  et  enfin  ,  outre  tout  cela  ;  5'^,  il  ressemble 
à  l'enfer  dans  sa  substance  même  ,  car  il  est  puant  et 
désagréable  ;  et  l'pnfer  est  de  miîme.  Ce  sophiste  poin- 
tilleux conclut  par  dire  :  <<  Si  jo  devait  inviter  le  ui.ibie 
^  dioer ,  je  lui  servirai»  iroi»  plan  1   i**.   un  cocUpa  ^ 
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Tait  ses  amis  et  ses  eDDcmis  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  depuis  le  roi  jusqu'au 
paysan.  Le  poète,  le  prêtre,  le  médecia 
et  le  moraliste  étaient  tour -à -tour  sea 
apologistes  et  ses  détracteurs. 

Lorsque  le  génie  exalté  de  Christopho 
Colomb  le  porta  vers  un  Nouveau-Monde, 
gue  des  hommes  d'un  génie  plus  étroit 
croyaient  ne  pouvoir  exister  que  dans 
son  imagination,  les  merveilles  du  règne 
végétal,  dans  les  formes  extérieures  et 
dans  des  propriétés  particulières  ,  ne  fu- 
rent pas  les  moins  précieuses  de  ses  dé- 
couvertes. La  plante  du  tabac  (i)  croisr 

aP.  une  morue  sèche  avec  de  la  moutarde,  3^.  une 
pipe  de  tabac  ».  Ceci  n'est  rien  en  comparaison  d'ua 
ouvrage  de  cet  auteur  couronné,  intilulu  Connur- 
£last, 

(i)  Je  sais  qu'on  a  éié  d'opinion  que  le  tabac  croia- 
•ait  en  Asie,  et  qu'on  le  fumait  mùcno  long-temps 
avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Le  professeur 
Beckmann  de  Gottingue  ,  dont  les  recherches  labo» 
rieuses  dans  tous  les  genres  de  littérature  .  et  sur*touC 
de  relie  qui  a  rapport  aux  sciences  physiques  et  aux 
inventions  des  arts  ,  sont  si  bien  connues  et  si  biea 
epprcciëes,  dit,  (introduction  à  la  technologie)  que 
le  célèbre  voyageur  et  naturaliste    Pailas   l'a   informé 

?ue  dans  l'Asie,  et  sur-tout  à  la  Chine,  l'uSiige  de 
umer  du  tabac  était  bien  antérieur  à  la  décoiiveite  du 
Nouveau-Monde.  Puriui  les  Chinois  ot  parnii  les  (ri« 
bus  mongoles,  qui  ont  eu  le  plus  de  relations  avec 
eux  ,  l'habitude  de  fumer  est  si  universelle  et  est  de- 
venue un  luxe  si  indispensable  ;  la  bourse  à  tabac, 
pendue  à  leur  ceinture  ,  est  une  partie  si  nécessaire  du 
vêtement  ;  la  forme  de  leurs  p'pes,  d'où  il  paraît  que 
ici  Hollaodaii  ont  pn»  le  modèle  de»  leurs  ,  est  si  oric 
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sait  à  Cuba,  et  h  du  être  connue  d(9 
bonne-heure  de  Colomb  et  de  ses  com- 
pagnons. Il  est  probable  qu'ils  la  connu- 
rent dès  1492.  Quatre  ans  après,  Huma- 
nus  Pane,  moine  espagnol,  que  Colomb, 
à  son  second  voyage  d'Amérique  ,  avait 
Idissé  en  ce  pays,  publia  la  première  re*: 


f^inale  ;  et  enfin  la  préparation  des  feuilles  iaunes  qu'ils 
6e  contentent  de  rompre  pour  en  r  h^rger  leur  pipe  e&C 
si  particulière,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  a  ent  pri» 
Itiur  cela  de  l'Amérique  par  la  voie  de  l'fcuropp  ,  sur- 
tout, puisque  l'Inde,  où  l'hdbirude  de  fumer  n'est  p«i 
aussi  générale,  est  entre  la  Perse  et  1.»  C^hine.  ^« 
peut-on  pas  espérer  de  trouver  <\es  traces  de  cette  cou» 
tume  dans  les  premières  relations  des  voyages  des 
Portugais  et  des  Hollamldis  à  la  Chi.>e  ?  Le  célébra 
voyageur  et  philosophe  UHon  ,  dit  ,  dans  son  voywge 
de  l'Amérique  mériilionale ,  vol.  i  ,  p.  139,  «  iln'fçt 
pus  probable  que  les  européens  aient  ap[)ris  a  leiro 
usage  du  tabac  en  Amérique;  car  comme  il  est  très- 
sncieu  dans  les  contrées  de  Test,  il  est  tout  naturel 
de  supposer  que  cet  usage  passa  de  ces  régions  en  Eu- 
rope,  au  moyen  des  communications  avec  illes  par 
les  nations  commerçHntes  de  la  Méditerrante.  ^Sula 
part  ,  pas  même  dans  les  parties  île  l'Amérique  m  li- 
dionale  où  le  tabac  croît  sans  ru'ture  ,  son  usage  pour 
fumer  seulement  ,  n'est  aussi  universel  ou  au&si  tié* 
queiit.  »  A[)rès  tout  ,  il  e.^t  possible  que  le  tabac  d'A« 
aie,  qui  se  lume  depuis  si  long-iem[>«  ,  ne  soit  pas  la 
nicoliftna  toùacnm  ,  mais  bien  le  iV.yrMc//VoJa  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  et  vient  à  la  Chine  et  à  la  Co« 
cbiochino  :  il  est  (uhivé  par-tout  d<^ns  ces  pays,  y  a 
son  nom  propre,  et  e<t  tegardé  comme  indigène,  ^e- 
loa  l'Hortus  Kesvenss,  en  1699,  le  N.  friicLÎtosa  y 
fut  cultivé  par  la  duchesse  de  beHulort.  Si  l'usage  da 
fujner  le  tabac  vint  da  l'est  en  Europe,  pourquoi  n'ea 
l-C-OD  pas  parlé  avaai  la  découverte  de  l'Aïuéiique? 
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latîon  touchant  le  tabac  (i) ,  dont  il  eut 
coanaissaoce  à  St.  Domiogue.  Mais  tact 
que  l'on  n*aura  pas  de  meilleure  preuva 
que  celle  que  l*on  en  a  maintenant ,  oa 
doit  considérer  ce  qu*a  publié  ce  Roma- 
nus  sur  le  tabac,  comme  peu  digne  dai 
foi. 

Hernandez  de  Toledo  envoya  cette 
plante  en  Espagne  et  en  Portugal  en  i55g, 
lorsque  Jean  Nicot  (2)  était  ambassadeur 
de  François  II  à  la  cour  de  Lisbonne^ 
et  celui  -  ci  envoya  ou  y  apporta  la  se* 
mence  de  cette  plante  pour  Catherine  de 
Médicis.  On  regardait  alors  le  tabac 
comme  une  des  merveilles  ou  Nouveau-: 
Monde,  et  comme  un  présent  digne  d'une 
»■  ■  '  I  * 

())  J'avoue  mon  ignoraore  au  sujet  de  Romanus 
Pane  ^  moine  espagnol  ,  et  de  sa  relation  du  tabac  ; 
j'ai  tiré  cette  anecdote  du  Schlozeres  Briefwerhsel, 
Peut-être  quelques-uns  de  nos  laborieux  conespoa*, 
dans  aaui  ont-ils  tirer  de  sou  obscurité  ce  ()reniier  écri- 
vain sur  le  labac.  S'ils  réussissent,  on  verra  par  U  â 
quelle  époque,  après  la  découverte  de  l'i\m»5rique  ,* 
nous  avons  eu  ronnoissance  de  ce  narcotique. 

(a)  Nicot,  dont  le  nom  n'est  connu  aujourd'hui  » 
que  parce  qu'il  a  été  donné  à  une  plante  d'Amérique  » 
étîit  notaire  à  INisines,  en  [.angueiloc;  mais  ayanc 
eu  le  bonheur  d't^tre  introduit  à  Ih  cour,  il  devint  fi- 
vori  de  Henri  II  et  de  François  H.  11  fut  ciéé  mnîtra 
des  requêtes,  et  envoyé  comme  ambassadeur  en  Por- 
tugal ,  vn  1659,  i66o  et  1661.  Il  est  mort  à  Pari»  au 
moi  de  Mai  iGoo.  KIoy  a  inséré  son  nom  dans  loa 
Dicttorinaire   liisiothjitc    de    la    mthiccine  ,    senicnieut 

parce  ((u'it  «vait   It)  premier  iuiroduit  là    tabuc  en 
France 
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reine;  car  on  croyait  qu'il  possédait  des 
vertus  extraordinaires.  Telle  est  proba- 
blement la  première  relation  authenti- 
que de  l'introduction  en  Europe  d'une 
plante  qui  était  destinée  à  devenir  le 
thème  des  poètes  et  l'admiration  des  mé-: 
decins  ,  à  être  proscrite  par  les  papes, 
et  condamnée  par  les  moralistes. 

A  partir  de  cette  époque  ,  la  réputa- 
tion du  tabac  se  répandit  graduellement 
dans  tous  les  états  européens;  en  i565, 
Conrad  Gesner(i),  le  Pline  de  l'Allema- 
gne, en  eut  connaissance,  et  on  le  cuU 
îivsk  dans  beaucoup  de  jardins  en  1670. 
Selon  Lobelius  (Hort.  Kewensis)  il  fut 
cultivé  en  Angleterre,  quoique  sir  Ri» 
chard  Baker  {Chronicle  y  p.  /\Qo  ^  édit. 
i6g6)  assure  qu'il  y  fut  apporté  des  Indes 
occidentales  par  Ralph  Lane ,  dans  la  28e. 
année  du  règne  d'Elisabeth,  i586  (2  .A 
ce  sujet ,  l'autorité  de  Lobelius  vaut  mieux 
que  celle  de  son  chroniqueur  crédule. 
Ca  relation  de  Baker  concerne  probable- 
ment l'usage  de  fumer  le  tabac,  et  non 
sa  première  introduction.  Cela  est  en- 
core rendu  plus  probable  ,  en  ce  quo 
les  Anglais  ont  en  i585  ,  vu  pour  la  pre-r 


(i)  EpisiolcB  mrdicinnlcs  ,  fol,  yrj.  Nov.  5.  i565« 
Ce  n'est  qu'alors  qu'il  apprit  de  Tùcçct ^  qu'on  le  fu- 
mait ea  Amérique. 

(2)  Une  version  dit  que  sir  Francis  Drake  fit  con« 
naîiie  lo  ubac  aux  Anglais  en  i586.   Panacca  ,  p.  3i 
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mîère  fois  des  pipes  faites  de  terre  (i) 
chez  les  Indiens  de  la  Virginie  ,  qui  fut 
découverte  vers  cette  époque  par  Rir 
chard  Greenlield.  Il  paraît  que  peu  après, 
en  i586,  les  Anglais  fabriquèrent  les 
premières  pipes  de  terre  en  Europe.  Les 
Hollandais,  malgré  leur  prééminence  dans 
l'art  de  faire  usage  de  ce  narcotique  , 
ne  fumaient  encore  que  dans  des  tubes 
coniques  faits  de  feuilles  de  palmier  coU 
lées  ensemble. 

Le  tabac  fit  bientôt  des  progrès  sur 
tout  le  continent  européen.  En  i585 , 
une  figure  de  la  plante  ,  donnée  par  An- 
dré Thévet  (  2  )  dans  sa  Cosmographia 
(et  qui  sans  doute  fut  la  première)  la 
lit  encore   plus  connaître,  au   moins  da 

tm  -  ■      ■  ■    !■ 

(0  Cliisius  dit  que  les  Anglais,  retournant  de  la 
Virginie  ,  en  rapportèrent  des  pipes  laites  de  terre  , 
«  et  depuis  ce  temps  l'usage  do  fumer  du  tabac  est  si 
général  en  Angleterre,  sur-tout  parmi  les  personnes 
de  la  cour  ,  qu'ils  ont  fait  fabriquer  un  grand  notnbrd 
de  ces  pipes  pour  fumer,  n  Panacea.  Clusius  avait  été 
deux  fois  en  Angleterre,  il  était  intime  avec  Sydney 
et  Drake  ,  et  c'est  de  ce  dernier  qu'il  obtint  beaucoup 
de  matériuux  pour  son  exotica  ,  impiimé  à  Anvers  ea 
1601.  On  ne  peut  donc  pas  douter  ,  qu'en  purlnnt  de 
l'usage  de  fumer  en  Angleterre  ,  il  ne  le  tasse  d'aprèf 
ce  qu'il  avait  vu  par  Jui-méme. 

^a)  Thévet,  (  qui  faisait  partie  de  l'expédition  que 
Nicdaus  Durandus  Villag.ignonus  fit  en  i55ô  au  Bré- 
sil )  dans  son  livre  intitulé  :  la  France  antarciù/iie  , 
se  vante  d'hvoir  trouvé  et  d'avoir  apparié  le  premier 
la  semence  du  t^bac  dans  TaucicDae  braoce*  Pana- 
fca,  p.  6. 
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ceux  qui  cultivaient  alors  la  botanique. 
Eu  1610,  on  connaissait  et  l'on  furnaic 
le  tabac  à  Constantinople.  Mais  il  parhîc 
qu'on  l'y  considérait  comme  un  luxe  nou- 
veau et  étranger  ;  et  on  attachait  une 
espèce  de  déshonneur  à  en  user  de  celte 
iijaoière  (  i  ),  Les  progiés  de  la  culture 
et  de  l'usage  de  cette  plante  dans  le» 
états  de  TAUemagne  et  les  Gantons  Suis- 
ses,  sont  très-bien  décrits  dans  l'ouvrage 
du  prof.:iss<  ur  Beckmann,  déjà  ciré.  Eq 
1620,  quelques  Anglais  montrèrent  à  fuirier 
aux  habitans  de  Zittau  ;  et  dans  la  même 
ennée  ,  un  marchand  nommé  Konigsmunn 
apporta  la  première  plante  de  tabac  d'An- 
gleterre à  Strasbourg.  Deux  juifs  essayé- 
rent  de  le  cultiver  dans  le  margraviat 
de  Brandebourg  en  1G76.  En  1677  il  ea 
croissait  de  grandes  quantités  dans  le  Par 
latinat  et  dans  la  Hesse.  Un  médecin 
autrichien,    nommé   Vicarius    (2),   fit, 


(1;  Beckmann  raconte  qu'un  Turc  ayant  été  vu  ffi» 
mant  ,  fut  conduit  ()Br  les  rues  de  (Jonstantinoplf  avec 
une  pipe  qui  lui  traversait  le  nez.  1  es  Turts  fureuc 
long-temp»  avant  d'apprendre  à  cultiver  eux-mêmes 
le  tabac  ;  et  continuèrent  également  pendant  long» 
temps  d'acheter  le  tabac  de  xehur.  {mundiingui)  deS 
Anglais.  Aujourd'hui  la  Turquie  en  lournit  â  l'Angle- 
terre une  espèce  choisie  et  irètrechercbée  ;  c'est  le 
Ëllsbam. 

(2)  Etait-ce  Jean-Jacques  Vicarius  ,  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  à  l'université  de  Fribourg  eO 
Brisgau  et  menibrc  de  l'académie  impériale  (  academitM 
naiurce  curiusuruin  )  i  en  1697 ,  suus  le  uoca  Bcadénii: 
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dît-on,  en  1689,  des  changemens  à  la 
pipe  ordinaire,  en  y  ajoutant  un  tube 
contenant  une  ëponge,  à  travers  laquelle 
la  fumée  se  divisait  ,  et  devenait  plus 
agréable,  en  perdant  une  portion  de  son 
calorique,  ou  était  rendue  odorante  par 
quelque  parfum  dont  elle  s'imprégnait  au 
passage.  —  L'usige  de  fumer  paraissait 
si  étiauge  en  it>63,  dans  le  canton  d'Ap- 
penzel .  que  les  enfans  poursuivaient  ceux 
qu'ils  voyaient  fumer  dans  les  rues.  En-: 
iln  le  tabac  excita,  partout  où  il  fut  in- 
troduit ,  les  sensations  ,  les  passions  et  les 
intérêts  df*s  hommes  à  un  point  extraor- 
dinaire. Il  donna  l'alarme  è  l'église  et  aux 
gouv^^-roeinens.  La  religion  et  la  morale 
furent  crues  en  danger  par  son  usage  , 
et  l'on  s'imagina  que  le  bien-être  et 
l'existence  de  la  société  étaient  compro- 
mis  par  sa    culture    (i). 


f]ue  d'Anaximandre  ,  qui  était  aussi  un  homme  da 
beaucou|)  de  taieas  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  da 
naédecine? 

(i)  Le  point  où  fut  portée  la  passion  pour  le  tabac, 
pourrait  bervir  d'excuse  raisonnable  i^onr  les  craiiuei 
fjfi'en  conçurent  les  dépositaires  de  la  religion  ,  ilo  la 
n;iorato  et  du  bien-ôire  des  nations.  Un  de  ces  pre- 
miers apologistes  dit  ,  «  les  marius  s'en  fournissenc 
pour  leuii  longs  voyages  ;  les  soldats  ne  sauraient  sert 
passer  lorscju'ils  sont  de  garde  la  nuit ,  ou  qu'ils  font 
uo  service  rude  par  un  temps  froid  ou  pluvieux  ;  les 
jfermiers  ,  les  laboureurs  ,  les  porte-laix  ,  et  en  général 
Itous  les  hommes  do  peine  piaidentcii  sa  faveur  ,  ils  y 
Uouveot  ua  graad  plaisir,  eiils  su  paiieraivui  pUiiùC 
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Les  efFets  ,  soit  réels  ,  soit  iraagînaîres , 
produits  par  le  tabac  sur  le  principe  ia- 

de  nourriture  que  de  tabac.  La  noblesse  et  les  gentils- 
hommes  ,  qui  ne  lui  trouvent  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  trop  commun  parmi  le  vulgaire,  en  font  ordir 
Dairemeot  le  complément  de  leurs  fête».  Les  écoliers 
ea  usent  beaucoup  ,  et  plusieurs  graves  personnages 
prennent  du  tabac  pour  se  rafraîchir  la  mémoire.  Le 
tabac  est  parvenu  au  point  d'être  non-seulement  le 
remède  ,  mais  même  la  nourriture  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans.  En  un  root» 
il  est  tellement  en  vogue  que  l'on  ne  saurait  vivre 
eans  lui;  que  malgré  les  vastes  plantations  qui  en 
existent  en  Amérique,  tous  nos  champs  de  bled  se- 
raient  bientôt  chanj^és  en  champs  de  tabac  ,  si  l'ait» 
toriié  civile  n'y  mettait  ordre.  «  Cela  s'écrivait  ea 
1669.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  la  manie 
riu  tabac  fut  si  violente  ,  qu'on  fut  obligé  de  la  répri^ 
xner  par  des  lois  sévères. 

En  i6o4  »  (a)  Jacques  1er.  chercha  ,  au  moyen  da 
forts  impôts  ,  à  abolir  son  usage  en  Angleterre.  Ea 
1619  ,  le  même  monarque  défendit  à  tous  les  planteurf 
de  la  Virginie  d'en  cultiver  plus  de  100  livres  {b).  Le 
pape  Urbain  VlII  publia  une  bulle  d'excommunica- 
tion en  1684  contre  tous  ceui  qui  prendraient  du  ta- 
bac dans  les  églises.  Dix  ans  après  il  fut  défendu  de 
fumer  en  Russie,  sous  peine  d'avoir  le  nez  coupé  Ea 
lG53,  lo  conseil  du  canton  d'Appen/cll  cita  les  fu- 
meurs à  sa  barre,  les  punit,  et  ordonna  aui  auber- 
gistes de  dénoncer  ceux  qui  seraient  trouvés  fumant 
chez  eux.  Le  règlement  de  police  de  Berne,  fait  ea 
1G61  ,  était  divisé  selon  les  dix  commande  mens.  Lg" 
défense  de  fumer  s'y  trouve  immédiatement  après  le 
commandement  contre  l'adultère  Cette  défense  fut 
renouvellée  en  1676;  et  le  tribunal  institué  pour  Ifl 
faire  exécuter  (chambre  au  tabac),  exista  jusqu'au 
niilieu  du  18e.  siècle.  Le  pape  Innocent  XII  excom- 
munia en  1^90  tous  cc\)\  qui  furent  trouvés  prenant 
du  ubac  dans  l'rglise  de  St. •Pierre  de  Home.  Encore 

tellectucl  I 


i 
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tellectuel ,  sont  de  nature  à  intéresser, 
la  curiosité  et  à  exciter  les  recherches»* 

même  ea  17191  '^  sénat  de  Strasbourg  Héfendir  la. 
culture  du  tabac,  de  crainte  que  cela  oe  fît  diminuer 
celle  du  grain.  Amuratb  IV  publia  un  édic  qui  faisais 
un  crinae  capital  de  fumer  du  tabac.  Cet  édic  étaiC 
fondé  sur  l'opinion  que  le  tabac  rendait  stérile. 

Soit  que  ces  lois  fussent  justes  ,  ou  qu'elles  fusseniS 
fondées  sur  des  préjugés  ,  sur  des  passions  ou  sur  dei 
opinions  fausses ,  elles  font  voir  au  oioioc  commene 
alors  on  estimait  le  tabac 

(a)  La  mention  de  cet  impôt,  conservée  dans  fd 
î6e.  volume  du  Fœdera  ,  est  précieuse  non-seulemenc 
par  le  fait  ,  mais  comme  document  historique  qui  ca- 
ractérise bien  les  opinions  qui  prévalaient  au  commea* 
cément  du  17e.  siècle.  Il  est  intitulé  Commissio  pro 
Taùaco ,  dans  lequel  le  roi  Jacques  statue  «que  va 
que  le  tabac  était  une  drogue  découverte  depuis  quel* 
qufls  années  ,  et  apportée  de  l'étranger  en  petites  quan- 
tités ,  qui  n'était  mise  en  usage  par  les  gens  de  la  classa 
élevée  que  comme  médecine  pour  conserver  la  santé; 
mais  qu'aujourd'hui  ,  par  une  mauvaise  habitude  et  Id 
tolérance  /elle  est  mise  en  usage  par  nombre  d'individus 
débauchés  et  de  basse  condition  ,  qui  dépensent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  cette  vanité  ,  ce  qu£ 
donne  mauvais  exemple  et  corrompt  les  Hutres  .  et  ab- 
sorbe les  gains  qu'ils  font  par  leur  travail  ,  achetano 
cette  drogue  à  tout  prix  :  que  cet  usage  immodéré  du 
tabac  ruine  la  santé  d'un  grand  nombre  de  nos  sujets  4 
et  que  leurs  corps  étant  bÎTaiblis,  ils  ne  sont  plus  pro- 
pres au  travail  Vu  en  outre  qu'une  grande  partie  des 
trésors  de  notre  pays  e^t  épuisée  pour  cette  drogua 
■cule  ,  dont  les  gens  du  peuple  t'ont  un  abus  si  grand  : 
tous  ces  inconvénient  énormes  provenant  évidenimenC 
de  la  grande  quantité  de  tabac  que  l'on  importe  tous 
les  jours  dans  nos  états,  auxquels  excès  il  pourra  étra 
lobvié  en  grande  partie  par  un  impôt  rois  sur  cetta 
plante  ;  h  ces  causes  nous  ordonnons  îi  notre  trésorier 
d'Angleterre  d'intimer  à  tous  Ui  dçuflnier»  ,  conirôî 

Tome  Fin.  U 
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Les  ëclaîrcissemens   sur    cette  partie  de 

l'investigation  nous  sont  principalement 

leurs,  etc.,  (le  nos  ports,  l'ordre  qu'à  dater  du  26 
Octobre  prochain  ,  ils  aient  à  exiger  et  percevoir  pour 
rotre  us?]|^e  ,  de  tous  les  marchands  ,  soir  nationaux  , 
toit  éfan^ers,  etc.,  la  somme  de  six  scbellings,  et  buic 
sols  par  chaque  livre  de  tabac,  en  sus  des  deux  sols 
de  droit  par  livre  qui  se  payaient  auparavant». 

(ù)  Cette  proclamation  pour  restreindre  la  planta- 
tion du  tabac    à   la  Virginie,  fut   suivie  d'une  autre  , 
de    1620,    qui  confirmait  la  première.    Le  préambule 
àe  celle-ci    prouve   bien  tome  l'aversion  que  Jacques 
avait  pour  cetie  plante.  «Vu,  y  est-il  dit,  que  par  la 
dégoût  que    nous  avons   pour  l'usage   du   tabac  ,   qui 
tend  à  uue  corruption  nouvelle  et  générale  des  babi* 
tudes  et  du  moral  des  hommes;  et  cependant  ,  malgré 
cela  ,  trouvant  plus  tolérable   qu'il  soit  importé  parmi 
plusieurs  autres  vanités  et  superlluiiés  qui   nous  viea» 
Dent  d'au-delà  des  mers,  que  de   permettre  qu'il  soie 
planté  ici  dans  l'étendue  de  notre  domination  y  où  il 
aurait  fait  mal  employer  le  sol  de  ce  fidèle  royaume  ; 
et  vu   que  nous   avons    pris   en    notre  considératioa 
royale  l'abaissement  de  la  prospérité  de  nos  royaumes, 
lie  même  que  la  ruine  de   la  santé  de  nos  sujets,  par 
l'usage  libre  et  immodéré  du  tabcic  ,  qui  estime  plante 
sans  iiiiliié  ,  et  seulement  importée  depuis  quelques 
années  dans  nos  états;  nous  ordonnons,   par  ronsé- 
quenr  ,  que  notre  proclamation  du  mois  de   Dticem- 
bre  dernier,   pour  restreindre  la  plantHtion   du  tabac» 
soit  observée».  Kn  1(^24  1  J<icque8  prohiba  sévèrement t 
par  une  proclamation  ,  la  p'antaiion  du  tabac  en  Aa- 
glùterre  et  en   Irlamle.   Iiu  1G27,  Charles  1er.   renoua 
vella  celte  prohibiton.  Fn  16S0  ,  fut  passé  le  premi< 
acte  légal  du  parlement  contre  la  plantation  du  labai 
en  Angleterre  ec  en  Irlande.  Les  opinious  étaient  ci 
penddut    tellement  changées  ,   que  id  corruption   di 
mœurs  et  le  tort  à    la  santé  nn   furent  plus  les  raoïil 
ostensibles;  mais   In  perte  qu'essuyeraieoi  les  colonie 
si  on  laissait  cuUiver  le  tabac  «u  AngleCârre.  On  por^ 
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fournis  par  l'enthousiasme  des  poètes. 
Ceux  du  genus  irritabile  valum  ^  qui 
avaient  éprouve  son  iniluence  calmante  y 
ou  qui  avaient  embrassé  avec  délices  les 
rêveries  vagues  que  son  opération  prori 
duit  quelquefois,  célébrèrent  avec  recon- 
naissance ses  puissantes  vertus.  Ceux  qui 
avaient  repoussé  le  poison  insidieux.  at-> 
laquèrent  et  la  plante,  et  ses  partisans,^ 
sinon  avec  la  politesse  élégante  d'Horace^ 
ou  avec  le  feu  de  Juvenal,  au  moins 
avec  beaucoup  plus  de  virulence  qua 
Perse.  Quoique  la  fiction  soit  le  privi- 
lège de  la  poésie  ,  cependant  il  est  ar- 
rivé assez  souvent  que  le  poète  a  tracé 
avec  un  pinceau  Rdèle  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  hommes,  et  l'historien  a 
transporté  sur  ses  tables  des  matériaux 
utiles,  choisis  avec  discernement,  d*ua 
art  dont  l'essence  a  toujours  été  regar- 
dée comme  permettant  de  s'écarter  da 
chemin  de  la  vérité. 

Un  peu  avant  i589,  '®  cardinal  Santa 
Groce  retournant  de  sa  nonciature  ea 
Espagne  et  en  Portugal  ,  apporta  le  tabaa 
en  Italie.  Cette  circonstance  est  célébréa 

mit  d'en  laisser  croître  dans  les  jardins  naédicinaur 
des  deux  universités,  ec  dans  des  jardins  particuliers 
pour  l'usage  tle  la  chirurgie.  Après  celu  l'on  n'enten- 
dit plus  parler,  au  moins  dans  ce  pays,  do  crainte  pour 
la  sauté  et  pour  les  mœurs,  do  l'nsHge  du  tabac.  Tou- 
tes les  lois ,  (dites  depuis,  oai  eu  des  motifs  de  finança 
ce  de  couQiuerce* 
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par  Castor  Duranti ,  en  vers  Utîns  ,  qui 
font  rëlogo  le  plus  pompeux  de  cette 
plante.  INoo  seulement  il  affirme  qu'elle 
guérit  toutes  les  maladies,  mais  Texpé- 
rience  du  saint  cardinal  est  égalée  à 
celle  de  son  père,  qui  apporta  à  RomQ 
le  bois  de  la  vraie  croix. 

»  Ha  ne  Sanctacrucins  Prosper  quum  Nuncius  esset 
Sedis  Apostolicœ  Ltisitanas  missus  in  oras 
Hue  adportaiit  Romance  ad  commoda  gentis , 
Ut  proavi  Sanctœ  lignum  Crucîs  ance  tnlere 
Oninis  Christiadum  quo  niinc  respublica  gaudetp 
Ec  Sanctœ  Crucis  illiisiris  Domus  ipsa  volatur 
Corporis  atque  animœ  nostrœ  siuaiosasalutis  »  (i)« 

Il  est  probable  qu'à  cette  époque  ,  la 
tabac  étant  introduit  dans  le  pays  do 
cette  manière ,  et  en  comparaison  avec 
le  bois  de  la  vraie  croix ,  on  lui  aura  at-: 
tribué  des  propriétés  miraculeuses.  Il  est 
possible  que  quelqu'écrivain  plus  érudiC 
que  je  ne  le  suis  ,  découvre  un  /our  que 
le  tabac  était  alors  employé  en  amuletr 

(i)  Herbs  dont  la  réputailoa  est  immortelle ,  qui 
•vint  ici  escortée  du  nom  de  Santa  Croce  ,  lorsque  la 
temps  (le  sa  nonciature  fut  expiré  ,  et  qu'il  revint  d« 
la  cour  de  Portugal  ;  de  môme  que  ses  ancêtres  grands 
et  bons  apportèrent  la  croix  ,  dont  le  bois  sacré  eiC 
révélé  aujourd'hui  dans  toute  la  rliréiicnté.  Cette  il«  i 
lustre  famille  porte  encore  le  nom  de  Santa  Croce  ^  S 
qui  lui  fut  donné  à  bon  droit  i  puisque  rcisemblanc 
en  tout  au  ciel  »  elle  nous  procure,  autant  que  lei 
mortels  puissent  le  faire  i  le  biea  de  noi  amei  ec  df 
nos  corps. 
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tes ,  ou  en  signes  mystiques  consacres 
par  quelques  prières ,  pour  préserver  de 
la  coQtagion  ,  et  peut-être  pour  écarter 
les  sorciers  et  éviter  les  opérations  des 
esprits  malins. 

Tout  pompeux  qu'est  Féloge  de  Du- 
ranti ,  il  s'éclipse  devant  les  exagérations 
de  Raphaelie  Thoriusqui  dans  un  poème 
latin   {Hymnus  Tabaci)  (1)  ,  célèbre  les 

(1)  La  bonté  intrinsèque  et  la  rareté  de  VHjmnut 
tabaci  m'ont  engagé  à  en  faire  un  long  e?itrait.  L'au- 
teur ,  Baphaelle  Tborius  ,  peu  connu  aujourd'hui  » 
était  Français  ,  docteur  de  l'université  d'Oi^Foid  ,  et: 
médecin  à  Londres  sous  le  règne  de  Jacques  1er.  Il 
mourut  en  1629.  L'hymnns  tabad  a  e.M  plusieursédi- 
tion»  :  elle  fut  inr)primée  à  Leyde  in-4°.  en  162a  ;  puis 
encore  dans  la  même  ville  in-4^.  en  iGsS  et  1628  ; 
in-ia  à  Utrecbt  en  1644»  et  à  Londres  in-12  en 
i65i.  Tborius  publia  aussi  deux  lettres  de  causa 
morbi  et  moriis  Isanci  Cosauboni.  A  l'élc^gance  du 
•  t)le  que  Tborius  cultivait  con  amore y  il  joignait  l'a- 
mour du  vin  et  du  tabac.  Il  Fui  le  premier  bon  vivan» 
de  son  temps,  un  béios  biberon  û  qui  personne  o'o- 
sait  tenir  tèie- 

M.  Peiresc  ,  l'un  de»  plus  beaux  génies  du  dix-sep- 
tième siècle,  étant  à  dîner  à  Londres  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  ,  punit  sévèrement  Tborius  ,  en  lui 
ordonnant  de  boire  un  grand  verre  d'eau.  Gassendus 
raconte  cette  anecdote  d'une  manière  |)laisante* 
«  Conii^it  ut  in  quoJarn  virorum  dociorurn  convivio  , 
doctor  Thorius  ipsi  Pcircskio  in^mci  Scypho  preebi' 
bcrit  :  ac  illc  quidcrn  se  cxcusate^  ob  vusiiiatem  pa- 
tcrœ;  oh  rncrum  insùlitum  :  obitnbecilleni  siomnclium; 
ob  compotandi  inj'requentiajn  :  vetitm  ciim  ni/iii  ad- 
miltfretur  ,  petiit  ,  ut  saltcm  sibi  licrrrt  ,  postquain 
l'horiut  jeciisct  Salis,  suo  arbiirio  prœhibere.  AunuC' 
riint  unifies,  ac  titm  assimiplis  ,  quasi  adigente  rie- 
cetsitnic  aniniis,  Jœcundum  haiisit  calicem  ,  codeinr 
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propriét<5s  de  la  nicotiane  en  vers  vîrgî- 
Jieos. 

3»  Planta  Leata  !  decus  lerrarum ,  munxis  Olympiï 
I^on  taniiim  ogricolis  dnro  lassata  labore 
J\dembra  levas ,  miniiis  vicius  absentis  amorem  , 
Fitndis  et  absque  cibo  sparas  in  ccrpora  v'res. 

Mais  il  lui  assigne  un  emploi  beaucoup 
j)]us  élevé  que  celui  de  rétablir  le  corps 
énervé  ,  ou  de  soulager  les  membre»  tar 
îigués  de  l'homme  de  la  campagne. 

?>  Sed  radium  specimenqiie  Dci  sapîeniibits  ipsis 
Ingeniitm  illustras  ,  si  quando  aut  multa  tenebras 
Colligit,  ingluvies  cerebro  ^  aut  nolimine  longo 
Intellectus  hiat  ,  rerum  ncqus  concipit  itnibras  , 
Conceptasve  tenct ,  vel  cœca  oblivia  régnant; 
XJt  scmel  irreps it  blando  lux  indita  fumo  , 
u4tjj]/ginnt  nubes  airce  ,  curasque  ,  tenaces. 
Vis  micat  invenlrix  t  dempto  vclut  obice  vell 
Toia  oculis  animi  patct  ampli  machina  mundi p 
^^Eternœ  species  natnrce  ex  ordine  nexœ 
Succédant ,  redeunique ;  suis  simulacra  figures. ^{i): 

que  mox  aqud  oppleto ,  Ihorio  intcnlans  prrcbibit  ^ 
toiumque  rursits  {  tanqtiarn  injcrtum  tcmperatttrut 
jneruni  )  absorpsit  llle  qunsi  fulmine  ictus  ^  delap-^ 
SuSi>e  è  nubibus  rnx  tandem  ad  se  rediit  ,  et  quia  ex 
condîcio  agebntur  ,  ncq.ie  resilire  fas  ernt  ,  tam  longa 
suspirin  è  pcctore  duxil  ,  loties  admovit  ,  removitqite 
cra  ,  tôt  interrn  carmina  ex  omnibus  grascis  ,  Iniinis' 
que  poctis  profiulit  ,  ut  diem  prnè  contriverit  instil- 
iandœ  aquœ  in  insueltim  gNttur.»>  Vita  Peireikii  ;  lib.  3* 

(i)  La  Hctioo  du  poëte  est  presque  réalisée  par  l'un 
ùî%  hommes  les  [jIus  savaas  de  ce  pays ,  (  ou  d'aucuo 
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Cette  clarté  du  principe  intellectuel , 
cette  opération  du  principe  qui  pénétra 
dans  les  replis  les  plus  profonds  de  la 
nature  ,  jusqu'à  ce  que  le  species  œterna  , 
rétarnine  secrette  du  monde ,  soit  mis© 
à   découvert  ,    est   suivie    d'un   exemple 

Farticulier  de   l'opération   du   tabac  suc 
orateur. 

j»  O  qnoiîes  vUui  magnà  spcctnnte  corona 
Orator  populi  cupiJas  diutnrnus  ad  aures 
Contremuisse  metu  ,  doclî  sermonis  acervos 
Confitclisse  locis  ^   lingua  et  sîluisse  rîgcniî! 
Quitni  memor  ex  tantis  opibns  sopha  facultas 
^il  daret  in  vocem  ,  sed  res  et  vcrùa  negaret  f 
Si  modo  vcl  micatn  generosa  è  stirpe  vorassiù 
Fnrnan/i  tubulo  ,  accenso  scn  lu  mine  ,  sensim 
iies  reperisse  suas ,  prendisse  fngacia  njerùa 
'Ihesaurosque  ariimi  populo  exposuisse  stupenti.  » 

Voilà  une  peinture  animée  d'un  ora- 
teur embarrassé,  et  du  retour  subit  de 
ses  facultés  par  les  vertus  de  cette  herbe. 
C'est  avec  une  adresse  égale  que  celui 
qui  dispute  f^st  amené  à  des  senrimens 
plus  doux  par  son  influence  ;  et  que  lors- 
qu'il  est    viincu  ,    il    renaît     de    sa    iur 

autre)  qui  eo  e«t  ^dssï  le  plus  granri  Fuinpur.  Nous 
devons,  aurait  dir  Tliorius,  le  Sesquiptdtilia  ver  in  ^ 
le»  périodes  ronflantes ,  et  l'aif^reur  déi  hirante  des 
traités  de  Warbiuion  ,  et  d'un  Waiburtonien  à  l'ia- 
iluence  du  nicotiana  taùacum. 
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xuëe ,  comme  Aothée  quand  il  touchait 
la  terre  (i). 

La  doniinatioD  du  tabac  sur  l'esprit , 
ne  se  manitestait  pas  toujours  par  ces 
efforts  fictifs  de  riulelligence  ,  sur  les- 
quels  ce  poète  classique  aimait  â  s'arrêter, 
îl  ëtait  plus  souvent  employé  pour  dis- 
traire rimagiDatioa ,  pour  produire  cet 
enthousiasme  indompté  qui  paraii  les  hor- 
des barbares  est  regardé  comme  une  com-: 
iiiunication  directe    avec   la    divinité  (2). 

(i)  ft  Si  duo  prteterea  Stagirœ  in  pulvere  doc  10 
T.audii  amorc  noi>o  ,  vérité  cupiJine  pulsi  , 
Piignnm  agitant  ,  vcrùif  ce  degtadiantur  acutis  : 
Omne  animi  iiuendunt  roùur  ^  ncrK>osq ne  fatigant 
JVcxiùits  impcdianl  caulimi  ut  subtilibus  huston  , 
yittt  validum  incusso  railonem  pondère  stcrnant» 
•Stat  circunt  ptibcs^  ptdchri  et  certaminis  ee^uuS 
yirbiter  ingenii  œquales  utnimfjue  lacertos 
JVJirantur ,  crcbris  vires  applansibus  atigent- 
tandem  obliisd  acie ,  ut  f'cssis  deferbuit  ardor , 
Lentior  et  validas  insultas  lucta  remisît , 
Sorbeat  alteruler  ^  sacrum  rejletque  vaporem 
JLcet  Ht  tacid  Antœus  tellure  ,  resurgit 
J'imiior,  exhausiumque  recens  grassacur  in  hosiem  ; 
J.  /unus  cadil  f  ai  seqiiiciir  victuria  potiim. 
Siri  utritjuc  placet   noi'a   de  siijfimine  tclti 
u4rripere  %  et  calidam  vcrbis  producere  pugnam  : 
jTum  vidcas  paribus  morne ntis  prtrlia  s/eva 
JLveniu  dubio  in  rnultam  crudescere  nocicm  ; 
J\'cc  prias  argittis  discedere  ab  ictibus  arnbos  , 
Indejinitam  abscindat  quam   lœdia  liicm 
Jiidicis  incerti  ,  palma  cui  prcemia  donet»»  * 

(a)  Les  Aborigènes  de  l'Amérique,  d'aprè»  là  (lei- 
cription  qu'en  donne  Harriot,  jettent  du  labac  en 
poudre  ount  le  ieti  de  leurs  sacriHcei,  le  croyaoC 
e|;rédble  k  Icuii  dieux.   Les  préirei  do  quelquei  tribut 
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Les  extases  produites  ainsi,  avaient  quel- 
quefois des  conséquences  (i)  très  -  se-, 
rieuses. 

Dans  son  opération  sur  l'intellect  des 
habitans  de  l'Europe  ,  le  tabac  n'a  pas 
produit  de  semblables  effets  :  l'hébété- 
ment ,  l'indolence  et  la  stupeur  furent 
les  résultats  ordinaires  de  son  usage 
porté   à    l'excès.   Il  y  en  a  qui   se  sont 

avalent  la  fumée  de  cette  plante ,  pour  exciter  i'espric 
de  divination  ,  et  ils  en  avaient  au  point  de  rester  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  un  état  de  stupéfaction  ; 
quand  ils  sortent  de  ce  paroxysme  d'ivresse  ,  ils  assu» 
lent  qu'ils  ont  conversé  avec  le  diable  ,  qui  leur  a  dé- 
voilé la  marche  des  évéuemeos  futurs.  Les  médecins 
t'enivrent  aussi  avec  cette  fumée,  et  disent  que  pen- 
dant celte  ivresse  ils  sont  admis  au  conseil  des  dieux 
qui  leur  révèlent  l'issue  des  maladies. 

(1)  Mornades  dit  que  les  domestiques  dos  Maurei 
(  tans  doute  des  nègres  )  qui  vinrent  eux  Lides  occi- 
dentales  ,  prenaient  tant  de  plaisir  à  fumer  du  tabac, 
qu'ils  tombdient  comme  morts  ,  par  son  usage,  pen- 
dant quel(|ues  heures  ,  et  que  quelqueibis  ils  deve* 
liaient  si  furieui  qu'ils  tuaient  leurs  ntaûres.  C'est  un 
fait  curieux  dans  l'tiisioire  de  l'homme  ,  que  le  déran- 
gement maniaque  dans  le  cerveau  et  dans  le  système 
,  nerveux  au  moyen  de  la  fumée  ,  soit  une  pratique  de 
j  la  plus  haute  antiquité.  Lorsque  les  Scythes  voulaient 
•'enivrer  ,  et  que  o  pendant  la  loi  ou  l'usogo  leur  dé- 
fendait de  boue  du  vin  ,  ils  j»^t(aieiit  des  poignées 
d'herbes  dans  lo  l'eu  et  en  respiraient  la  fumée  ,  te  qui 
produisait  l'effet  dé<iiré.  (  Alexander  nh  yJlexan.lro  , 
et  Max.  Tyrius.  )  Les  Thraces  pioduisaient  le  môme 
effet  par  Id  fumée  des  semences  do  ceiiaincs  plantes. 
(  Pompon.  M  la  tC  Solinus.  )  Selon  Hérodote  ,  les 
U.ibylouieu»  eiuployaieui  des  moyens  aualoguei  pour 
uroduirti  i'ivr«»9Q. 
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ruines  par  leur  goût  extravagant  pour  ce 
végétal  (i).  D'autres  ont  perdu  leur  ré- 
putation ,  tiffaibli  leur  corps  et  énervé 
leur  esprit  (2). 

(1)  Le  roi  Jacques  assure  (  Counter-Blast  )  que  quel- 
ques personnes  dépensaient  quatre  ou  cinq  cent  livret 
creriings  par  an  en  tabac,  ce  qui  faisait  alors  une 
eomme  énorme. 

(2)  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  cette  plante,  soit 
en  vers  soit  en  prose.  Cependant  aujourd'hui  l'obser- 
vation n'a  pas  confirmé  les  assertion»  de  ses  détrac- 
teurs. Des  hommes  tranquilles,  sobres  et  spirituels 
fument  le  tnbic,  et  leurs  facultés  intellectuelles  ou 
physiques  n'en  sont  nullement  affectées.  L'ivrogoe 
Tuine,  mais  sa  pipe  n'est  qu'un  accessoire  à  son  pot. 
L'observation  porte  î»  conclure  qu'il  y  a  plus  de  fu- 
meurs sobres  que  d'ivrognes.  L'usage  de  fumer  ne 
paraît  pas  être  aussi  innocent  en  Amérique;  car  là, 
dit  un  voyageur  racilerne  ,  les  enfans  lument  des  ci- 
gares <i  un  de^ré  si  immodéré,  que  la  mort  en  peot 
être  la  suite.  Ceci,  ajoute  t-il ,  est  bien  prouvé  par  la 
paragraphe  suivant  ,  copié  d'une  gazette  qui  s'imprioifi 
à  âiilem  ,  d.'ins  l'étut  <le  Massac  husett  : 

«  Mon  à  Salem  M.  Jacques  f^crry  ,  d^é  de  douté 
ans  ,  gtirc>n  qui p'omettnit  beaucoup  ,  et  donc  ta  mort 
prématuréf  est   attribuée  à  l'usage  excessij  de  fumefi 
tics  cigares  m. 

M  Janson  dit  avoir  vu  lui-même  cotte  pernirietisAJ 
liabitude  i  hcz  un  enfant  qui  n'avait  pas  ♦  ncore  quatre 
ans  Ce  peiit  garçon  est  lils  de  Thomas  lavloi  ,  fabri- 
cant de  cigares  à  Alexandrie,  près  de  \^  ashington.  En 
causant  fivec  le  père  »  l'auteur  vit  l'enfant  fumer  uatf 
grosse  cigare  ,  fditedu  plus  fort  tabac  Ayant  témo'goé 
fcon  éionncmcnt,  le  père  répondit  qu'il  avait  contracté 
tetie  habitude  depuis  plus  d'un  an  ,  et  qu'il  luuiail  troii 
ou  (juatie  cigares  ou  plus  par  jour  ;  en  eflet  .  cet  cnfaoC 
éiait  rarement  sans  avoir  un»*  cigare  allumée  à  la  hou| 
cLe  ,  et  cependant  il  était  gros  et  bien  portant  (p.  aq7)t 

Daub  cet  dt^uz  cai;  la  preuve  eic  9i  évidcatCf  quV 
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Voilà  quelle  était  l'opinion  établie  sé- 
rieusement par  quelques  individus  :  l^hisr 
toire  et  les  livres  en  fournissent  des  preu- 
ves abondantes. 

Parmi  ceux  qui,  en  Angleterre,  ont 
pris  la  plume  contre  le  tabac,  Jacques  1er. 
mérite  la  prééminence ,  et  par  son  rang 
et  par  l'énergie  de  ses  Philippîques.  Lo 
Counter-blasc  to  Tabacco  (titre  baroque 
de  Touvrage  du  royal  homme  de  lettres), 
est  ergumentatif  et  déclamatoire.  Quatre 
propositions  ou  raisons  pour  se  permet- 
tre l'usage  du  tabac ,  sont  posées  comme 
les  bases  ordinaires  de  sa  défense ,  et 
combattues  d'une  manière  prolixe  ,  d'a- 
près la  méthode  scholastique  de  ce  temps* 
ià.  Deux  des  propositions  sont  portées 
comme  théoriques ,  et  les  deux  autres 
comme  expérimentales.  Les  théoriques 
sont  10.  («C'est  un  aphorisme  ceituin  ea 
médecioe,  que  les  cerveaux  de  tous  les 
hommes  étant  naturellement  froids  et  hu* 
mides  .  toutes  les  choses  sèches  et  chau- 
des  doivent  leur  convenir;   et  par  con- 

n'est  pas  perans  de  douter.  Un  garçon  de  laans 
meurt  pour  avoir  fumé  des  cigares  ,  un  enfant  de 
quatre  ans  est  gros  <  t  bien  portant  quoiqu'il  en  fume 
aussi.  Le  piolesseur  Watet bouse,  dans  ux^c  leçon  pu- 
blique sur  ia  conservation  de  la  santé  ,  faite  au  mois  do 
Novembre  i8og  a  Cambridge,  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre, parle  du  tabac  comme  d'«»n  ennemi  prifid« 
qui  fuii  secrètement  beaucoup  de  mal  ;  mus  il  h<  site 
pour  l'aiiaquer ,  a  cause  que  l'opiûion  |Jopulaite  eftC 
^rup  OQ  «a  ftivcur. 

H  6 
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séquent ,  cette  fumigation  puante  doit 
être  utile».  La  2®.  que  «cette  sale  fumée, 
tant  par  sa  chaleur  et  sa  force,  que  par 
sa  qualité  naturelle ,  est  bonne  à  purger 
la  tête  et  l'estomac  des  rhumes  et  des 
distillations ,  comme  le  prouvent  les  crar 
ohats  de  phlegme.  La  défense  expéri- 
mentale du  tabac  est  i*\  que  les  hommes 
n'y  auraient  pas  si  universellement  pris 
goût,  s'ils  n'eussent  éprouvé  qu'il  leur 
faisait  du  bien;  2^.  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  se  trouvent  guéries  de  di- 
jrerses  maladies,  tandis  que  d'un  autre 
côté  elles  n'en  ont  jamais  éprouvé  de 
mal.  Quant  à  la  première  proposition  , 
©tant  ridiculement  hypothétique,  il  n'é- 
tait pas  difficile  de  la  combattre  :  la  se^ 
conde  fondée  sur  l'expérience  des  horat 
mes  ,  demandait  plus  de  talent.  L'argu- 
ment est  manié  avec  dextérité,  et  linil 
par  prendre  non  caiisam.  pro  causa.  Il 
est  fâcheux  que  cela  ait  encore  lieu  lors- 
qu'on tire  des  conclusions  de  prémisses 
qu'on  ne  comprend  pas  bien.  Après  avoir 
déclamé  contre  le  tabac  ,  sur  son  utilité 
comme  remède,  sur  le  mal  qu'il  fait  à 
ceux  qui  se  portent  bien,  et  sur  la  dé- 
pense qu'il  occasionne  à  ceux  qui  en 
usent ,  l'auteur  conclut  ainsi  son  Courir, 
ter- H  la  s  t  : 

«  N'avez  -  vous  donc  pas  su/et  d'être 
LoDieux,  dit-il,  en  s'adfessanl  à  ses  su- 
jets, et  de  rtjfclter  cette  innovaiion  malt 
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Jiropre  ,  si  mal  basée  ,  reçue  si  étourdi- 
ment  et  si  mal  employée  ?  Eo  abusaat 
de  cet  usage,  vous  péchez  contre  Dieu, 
vous  ruinez  vos  personnes  et  vos  forr 
tuoes,  et  vous  prenez  un  signe  de  va-: 
nité;  cette  coutume  vous  fait  mépriser 
de  toutes  les  nations  civilisées  et  de  tous 
les  étrangers  qui  viennent  parmi  vous(i): 
elle  est  désHgréable  à  l'œil  et  à  l'odorat , 
nuisible  au  cerveau  ;  dangereuse  pour 
les  poumons;  et  la  fumée  noire  qui  en 
résulte  ,  ressemble  à  l'horrible  puits  sans 
fond  de  l'enfer  ». 

Le  roi  Jacques  entremêla  ses  argumen» 
et  ses  déclamations  d'un  grand  nombre 
d'erreurs.  De  même  que  tous  les  autres 

(i^  D'où  l'on  peut  inférer  qu'à  cette  époque  le  ta- 
bac était  plus  en  usage  en  Angleterre  que  chez  aucune 
autre  nation.  CambJen  (  vie  d'Elisabeth;  dit  ,  que  peu 
après  rintroduction  du  tabac  par  tes  com|)r)gnt>ns  da 
Ralph  F^ane,  il  commença  à  être  fort  demandé  et  à 
être  vendu  tiès-chcr  ,  et  qu  en  peu  de  temps  des  hom« 
mes  ,  les  uns  par  plaisir  .  les  autres  pour  leur  santé  « 
^vec  un  désirât  une  gourmandise  insatiables ,  euçHient 
cette  fuméo  puante  dans  une  pipe  de  terre,  et  la  Fai- 
saient passer  par  leurs  narines  ,  d»  sorte  que  les  bouti- 
ques tie  tabac  étaient  ,  dans  la  plupart  des  villes,  aussi 
communes  que  les  tavernes.  Ainsi  ,  ajoute  r-il  ,  les 
Anglais  aiment  tant  cette  plante  qu'ils  paraissent  dé*, 
générer  et  redevenir  barbares». 

»  Le  tabar ,  de  nos  jours  ,  dit  lord  Baron  ,  est  de« 
venu  d'uu  usage  immodéré»  et  il  aflecte  les  hommes 
d'un"  espè.  e  de  jouissance  au  point  que  ceux  qui  s'y 
•ont  une  fois  habitués  n<>  peuvent  plus  s'en  passer;  eC 
il  est  vrai  (ju'il  a  la  propriété  Uo  rendre  plus  léger ^ 
et  de  ciiasier  le  malaise  m« 
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écrivains  de  son  temps  ,  qui  dëclamaîent 
contre  le  tabac  ,  il  le  compare  toujours 
aux  régions  infernales.  L'odeur  de  sa  fu- 
mée était  diabolique,  et  ses  effets  com- 
parés à  l'influence  du  mauvais  génie  (i)» 
Parmi  d'autres  qui  écrivirent  d'après  leur 
conviction,  ou  pour  flatter  les  préjugés 
du  monarque  .  Joshua  Sylvestre  est  la 
plus  apparent.  Ce  poète  fut  nommé  par 
aes  confrères  du  Parnasse ,  Syli^estre  à 
la  langue  dorée;  et  sans  doute  que  quel- 
ques passages  de  sa  traduction  de  Du 
Bartas ,  lui  valurent  une  épithète  qui  ne 
]ui  aurait  pas  convenu  .  si  sud  droit  n*eût; 
été  fondé  que  sur  sa  rapsodie  ,  intitulée 
Tobacco  Battered.  On  dit  que  la  reina 
Elisabeth  avait  beaucoup  d'estime  pour 
le  poète  à  la  langue  dorée;  le  roi  Jac- 
ques en  avait  encore  davantage,  et  le 
prinee  Henri  plus  que  tous  les  autres  : 
celui-ci  Testinia  tant»  qu'il  le  fit  soQ 
premier  poète  pensionné.  Il  ne  faut  pas 
cacher  i^  qu'il  était  renommé  pour  ses 
vertus,  et  ceux  de  sa  profession  et  les 
amateurs    de    la    poésie    le     regardaient 

'  {})  Sylvestre  rompare  l'ioveniion  de  la  poudre  â 
canon  ^  celle  de  fumer  le  tabac  ,  les  canons  aux  pi- 
pei;  et  ajoute,  «  ils  furent  tirés  du  puits  infernal»* 
Mais  il  peii»»-'  ()lus  mal  du  tabac  que  de  la  pondre  â 
canon  ,  parce  que  l'opération  du  premier  est  pus  ia» 
•idieuse.  Il  appelle  irs  m<irchands  de  ttbic  des  idolà- 
très;  et  pour  finir  cetre  gradation  d'injures  sur  la 
fuu>ée  du  tribac  ,  il  donne  un  caialo^ue  udicuie  ea 
vers  biea  digne»  de  ton  leoipi. 
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icomme  un  saint  sur  la  terre,  un  second 
Nathaniel ,  un  chrétien  Israélite  »  Mais 
ayant  fait  voir  trop  de  sévérité  contre  les 
vices  de  son  siècle,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  natal,  et  mourut  à  Middel- 
bourg ,  en  Zélande  ,  en  1618  ,  âgé  de  55 
ans.  Son  ouvrage,  en  admettant  l'exagé- 
ration poétique,  montre  quelle  influence 
cette  plante  avait  acquise ,  et  combien 
les  hommes  se  trouvaient  charmés  de  Ses 
vertus  calmantes  (1).  Ben  Johnson,  qui 
était  l'ami  de  Sylvestre  ,  fit  gronder  soq 
tonnerre  classique  contre  le  tabac ,  et 
ne  laissa  jamais  échapper  une  occasion 
d'en  dire  du  mal,  sur  toutes  les  maniè- 
res de  le  prendre,  fumer,  priser  ou  mâ- 
cher; ces  poètes  ont  infligé  des  punitions, 
telles  que  leur  muse  les  comportait  (2). 

(i)*  O  Grent  Tobacco!  greater than  Great  Con, 
Grenl  Turk  ,  Grent  Tnriar  ,  or  Grrat  Tarnerlane  l 
JViih  f^uliur's  win^s  tliou  host  {  nnfl  swiftcr  yet 
Thhn  an  Hiingnrîan  /4gne  ,  En^lisli  Sweat  ) 
Throuph  ail  degrees  Jlown  far  .  ni^h,  up  and  down  ; 
Frojn  Court  to  Carc ;  front  Coiint  to  Country  Clown, 
I>Jot  s>  orning  Seul! ions  ,  Cohlrrs  ,  Colliers  , 
Jah(i-f)irmers  ,  Fidlcr.%  ,   Onlers  ,  OystrrerS  , 
Roagues  ,  Gypiics,  Players ^  Pandrrs,  Punks;  and  ail 
Vyhat  (Omrnon  Scuins  in  rommon  SrWtrs  Çall  ». 
For  oU  ,  as  yassnls  ,   at   thy  neck   arc  beat, 
jind  brcathe  by  Tliee  ,  as  their  new  Elément  ! 

(2)  Lb  mnse  apostolique  de  Snmucl  Wesley  attaqnc 
ainsi  l'habitude  de  prendre  du  (abac. 

n  To  such  a  hctght  ivit/i  some  is  fashion  grotvn  , 
T/icy  Jeed  tUcir  vcry  nosiriU  wUU  a  spoon. 
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Les  moralistes  et  les  médecins  ne  luî  ont 
même  pas  épargné  leur  censure  (i).  Mais 
toutes  ces  objections  n'ont  rapport  qu'à 
son  usage  imprudent  ^  ou  plutôt  à  son 
abus;  et  nullement  à  ses  qualités  comme 
substance  médicinale.  Un  auteur  qui  écri- 
vait à  Tépoque  où  le  tabac  était  au  plus 
haut  point  de  son  influence ,  a  rassemblé  , 
dans  un  seul  paragraphe  ,  toutes  ses  ver- 
tus et  ses  défauts  ,  d'une  manière  qui 
lui  était  particulière. 

c<  Tabac,  divin,  rare  ,  très  -  excellent 
tabac,  qui  es  bien  au  -dessus  de  toutes 
les  pao'icées ,  de  l'or  potable  ,  de  la  pierre 
philosophale  ;  remède  souverain  contra 
toutes  les  maladies.  Bon  vomitif,  j*ea 
conviens,  plante  précieuse,  quand  elle 
est  bien  choisie,  prise  en  temps  oppor- 
tun, et  comme  médicament  ;  mais  comme 
on  en  [av  presque  par  -tout  un  abus, 
comme  on  le  fait  de  la  bierre;  c'est  unei 
peste,  un  malht-ur.  un  purgatif  violent' 
de  la  santé  et  de  tu  fortune;  infernal  , 
damné  et  diab-^lique  tabnc  ;  ruintj  du  corps 
et  de  Tanie.   (Burtons). 

Je  terminerai  ici  ces  rpmarques  sur  une 

One  ,  and  but  one  degree  is  wantin^  y  et , 
To  mnke  our  senfet-ss  luxiiry  compile  ; 
Svmf  choif  e  ref^nlc  iiseless  as  8nn(f ,  ond  deaf  , 
To  Jeed  the  mizy  windin^s  of  the  car  n, 

(i)  Sylvius  de  le  Boe  et  Kirkiagius  étaient  enne- 
mis de  cetie  plante  ;  mais  les  particiilnr  tés  de  cetif 
igimiiié  appariiguoeac  a  sob  biftioire  ffiédicalet 


f. 
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plante  dont  l'usage  a  ëté  des  plus  éten- 
dus. Dans  UD  autre  article  je  parlerai  de 
son  histoire  botanique  et  médicale. 

{La  suite  au  volume  prochain.) 


^Papier  à  polir  toutes  sortes  d'acier  et  de 
fer  rouilles. 

On  se  sert ,  depuis  quelque  temps ,  d*un 
apier  préparé  pour  polir  les  objets  rouil- 
és  de  fer  et  d'acier.  Ce  papier  est  très- 
fort ,  et  présente  d'un  côté  une  surface 
rude  et  propre  à  polir  ;  sa  couleur  est 
tantôt  Doire,  tantôt  brune  ou  jaune;  et 
pour  la  préparer  on  peut  procéder  de  la 
manière  suivante  : 

On  fait  rougir  une  certaine  quantité 
de  pierre-ponce  sur  des  charbons  alla* 
mes  ,  on  réteint  dans  l'eau  ,  et  on  la  ré- 
duit en  poudre  très  fine.  Cette  poudre 
«st  ensuite  mêlée  et  broyée  avec  autant 
de  vernis  gras  qu'il  faut  pour  en  former 
une  masse  liquide  ,  mais  asst^z  éj>ai&se  pour 
être  employée  au  pinceau.  £a  ajoutant  à 
ce  mélange  un  peu  d'ocre  jaune  ou  rouge , 
ou  du  jaune  de  fumée  ,  on  donne  au  pa- 
pier une  couleur  jaune  ,  bruno-rouge  ;  ou 
noire. 

Avec  celte  masse  colorée  ,  on  donne 
au  papier  ,  qui  doit  être  assez  fort  ,  une 
couche  très -mince  ,  de  manière  cepen- 
dant que  le  fond  du  papier  ne  perce  plu» 
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à  travers,  et  on  le  laisse  sécher  à  Taîr. 
On  donne  ensuite  une  seconde  couche  , 
et  après  qu'elle  est  séchéo  ,  on  fait  passer 
le  papier  sous  un  cylindre  pour  en  appUr 
nir  la  surface. 

La  pierre-ponce  pulvërisëe  se  sépare 
entièrement  du  vernis;  il  est  dono  néces- 
saire de  bien  remuer  la  masse  chaque 
fois  qu'on  veut  s'en  servir. 

Ce  papier,  ainsi  préparé  ,  peut  servir  k 
polir  parfaitement  toute  espèce  de  mar- 
chandises d'acier  ou  de  fer  ,  telles  que  car 
Doos  de  fusil,  harnois,  chaudières,  pots 
de  fer,  et  en  gënéial  tout  objet  d'acier 
et  de  fer  dont  la  surface  doit  conserver 
un  certain  poli. 


Happort /ait  à  la  classe  des  sciences  phy*, 
siques  et  mathématiques  de  V institut^ 
sur  les  cordes  métalliques  {i)  de  la  fui 
brique  de  M.  Ignace  Pleyel, 

M.  Ignace  Pleyel  ,  depuis  long-temps 
avantageusement  connu  du  public  par  ses 
compositions  musicales  ,  et  ensuite  cora-, 
me  frtCteur  de  piano  forte  ,  vient  de  for- 
mer une  nouvelle  fabrique  de  cordes  mé- 
talliques propres  à  ces  iiistrutnens  ,  pour 

(i)  Le  dépôt  de  ces  cordes  sa  trouve  au  bureAtl 
do  ce  jouraal  ,  où  l'oa  peut  s'ea  procurer. 
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lesquelles  il  a  pris  un  brevet  d*inventioa 
en  Janvier  dernier.  Désirant  maintenant 
constater  par  un  rapport  de  l'institut  les 
qualités  de  ces  mêmes  cordes  ,  il  nous 
en  a  présenté  divers  échantillons  que 
Dous  avons  soumis  à  l'expérience. 

On  sait  que  jusqu'à  présent  on  n*avaît 
fait  en  France  que  des  essais  infructueux 
pour  remplacer  les  cordt^s  métalliques  de 
Nuremberg  dont  les  fabriques  fournis- 
saient ,  presque  à  elles  seules  ,  à  la  con- 
sommation générale  de  l'Europe.  Soit  im- 
péritie  de  la  part  des  nouveaux  fabricans  , 
Boit  préjugé  du  côté  des  consommateurs  , 
ces  derniers  avaient  toujours  répudié  ces 
DOrdes  ,  et  s*ea  tenaient  constaoïment  à 
Délies  de  Nuremberg.  Ni  ces  vaines  ten- 
tatives ,  ni  ces  préjugés  n'ont  découragé 
M.  Pleyel  ,  et  après  diverses  recherchos 
multipliées  et  dispendieuses  ,  il  est  arrivé 
h  des  résultats  assez  satisfaisans  pour  n'a- 
voir point  à  regretter  les  soins  qu'ils  lui 
ont  coûté. 

Dans  les  piano-forte,  l'on  emploie  vul- 
gairement deux  sortes  de  cordes  ;  les 
unes  en  laiton  ,  les  autres  en  fer.  Dms 
les  piano  destines  aux  contrées  de  l'Atué- 
rique  ,  où  l'humidité  et  la  chaleur  sont 
excessives,  plusieurs  facteurs  n'emploient 
que  des  coidesde  laiton  ,  et  su})priment 
celles  de   fer  trop  faciles   A  se  rouiller. 

L'étendue  des  piano  étant  de  cinq  oc- 
taves j  àouvenc  de  cicq  octuves  et  deiuiOi 
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quelquefois  de   six  ,    il  en  résulte   pour 
ceux-ci  73  sons  ,  qui ,  à  raison  de  3  corde» 
par  ton  ,  font  219  cordes  qu*il  faui  coor- 
donner entr'elles  ,  de  manière  à  former 
une  succession  chromatique  sensiblement 
homogène   en    timbre.    Ou    sent   que    Ui 
môme  corde  graduellement  raccourcie  ne] 
j)ourrait    remplir    ce    long    intervalle   dal 
cinq  à  six    octaves.    Car   si    sa   première 
longueur   était  de   i5oo   milliinètres   en- 
viron pour  le  fa  grave  ,  la  longueur  pro- 
pre au/a  plus  aigu  de  six  octaves  serait 
d'environ  22  millimètres  ,  et  dans  ce  cas  la 
corde  ,  beaucoup  trop  rigide  pour  entrer 
en  vibration  ,   no  donnerait  plus   de   son 
appréciable.    Les    facteurs  composent   le 
système  chromatique  de  leurs  piano-forte 
de   cordes  différentes  en   matière  .  dia- 
mètre ,  longueur  et  tension.  La  matière 
est  le  laiton  pour  les  2  premières  octaves 
graves  ,  et  le  fer  (ou  acier)  pour  les  3 
ou  4  autres  octaves  aiguës.  La  variation 
des  diamètres  est  de  7   numéros  pour  le 
laiton  et  de  6  numéros    pour  les  cordes 
de  fer.  La  longueur  ,  depuis  la   corde  la 
plus  grave   jusqu'à  la  plus   aiguë  ,    varie 
pour   5   octaves    et  demie    dans   la    rai- 
son de    1480  :   70   millimètres   ou    envi- 
ron  :  :   21  :   1 .  Les  tensions  de  ces  cordes 
sont  d'environ  iG  à  18  kilogrammes  pour 
chacune  des  cordes  grav.  s  ,  et  d'environ 
8  kilogrammes  pour  les  20  dernières  chroj 
lUâiiques  aiguës. 
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Nous  o'eDtreroQs  poiuc  ici  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  loogueurs  ,  diamèr 
très  et  tensions  de  chacune  des  cordes 
de  ce  système.  Nous  en  avons  dressé  una 
table  consignée  dans  le  rapport  du  24  Dé- 
cembre dernier  sur  le  piano  -  forte  da 
M.  Schmidt  ,  et  nous  y  renvoyons. 

D*ins  les  résultats  comparatifs  drs  fnsr 

trumens  de  différens  auteurs  ,  il  se  trou-J 

vera  souvent  quelques  légères  différences 

provenant    de  la  longueur  de   leur   diaH 

pazon  et  du  poids  des  cordes  dont   quel-, 

quefois  le  numéro  n*est  pas  précisément 

du  même  calibre.  Mais  cette  table  faita 

d'après  TexpérieDce ,  donne  des  bases  eB 

des  termes  de  comparaison  propres  à  faire 

trouver   la   raison    même  de    ces    petites 

différences.  Cette  même  table  nous  a  servi 

à  comparer  Us  cordes  de  Nuremberg  aveo 

celles  de  la  fabrique  de   M.  Pleyel.  Nous 

avons  plus  particulièrement  soumis  à  Tex* 

périence  les  numéros  de  ces  cordes  que 

cous  savons  être  les  plus  fragiles  y  telles 

que   les  cordes  en   fer  des   n*''».  2  et  3  » 

et  les  cordes  en  laiton  des  Q^.  o  ,  n».  2  o 

et  n**.  1. 

Chaque  expérience  comparée  a  été  & 
Favantage  des  nouvelles  cordes.  D'abord 
soumises  à  la  même  tension  que  celles 
de  Nuremberg  ,  elles  ont  donné  à-peu-) 
prés  le  même  ton.  Ensuite  lorçant  leuc 
tension,  celle  de  Nuremberg  ,  no.  3  ^j 
lier  y  a  cassé  à  n  kilogracames.  La  qou^ 
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velle  corde  a  cassé  à  la  kilogrammes  et 
demi. 

(,e  n^.  2  ,  fer  Nuremberg,  a  cassé  à 
i3  kilogrammes. 

Le  môme  numéro  ,  Pleyel  ,  a  cassé  è 
14  kilogrammes. 

Le  n^.  o ,  laiton  Nuremberg  ,  a  cassé 
à  14  kilogrammes. 

Le  inéiiie  numéro,  Pleyel  1  a  cassé  à 
18  kilogrammes. 

Nous  n'avons  point  soumis  à  l'expé- 
rience les  cordes  qui  sont  constamment 
infrangibles  sous  les  tensions  qui  déter- 
minent leur  intonation  ordinaire.  Maïs 
nous  avons  considéré  ces  mêmes  cordes 
dans  leur  qualité  de  son  ,  et  nous  n'avons 
remarqué  d'autres  différences  que  celles 
qu'offrent  souvent  le»  cordes  le»  plus 
homog(^nes.  Que  Ton  prenne  une  corde 
de  2  mètres  de  longueur  et  qu'on  la  coupe 
en  deux  ,  on  croit  avoir,  sans  contredit» 
deux  cordes  parfaitement  homogènes  et 
elles  ne  le  sont  pas.  Posées  sur  les  mêmes 
chevalets  côte  à  côte  et  tendues  vertica- 
lement par  les  mêmes  poids  ,  à  l'exclusioa 
de  poulies  de  renvoi  et  mises  en  vibra- 
tion ,  il  est  très  rare  qu'elles  soient  rigi- 
dement à  Tunisson  et  qu'il  ne  faille  pas 
ajouter  quelques  centigrammes  d'une  parB 
pour  les  raccorder;  et  lurs  même  qu'ca 
a  cet  unisson  ,  une  oreille  exercée  et 
attentive  discerne  le  caractère  particulier 
de  leur  timbre.  C'est  cependant  ici  l'ho- 
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mogënïié  la  plus  parfaite  qu'on  puisse 
obtenir  ;  mais  pour  peu  qu'on  examine 
la  génëralion  de  ces  cordes  ,  on  apperçoic 
aisément  les  causes  de  cette  irrëgularité  : 
1^.  la  fusion  et  cohésion  inégale  de  leur 
alliage  ;  20.  Tinégale  ductilité  de  leurs 
parties  glissant  par  la  £lière  ;  5^.  la  faussa 
cylindricité  qui  ,  dans  la  même  longueur, 
fait  varier  la  figure  et  le  poids  de  cette 
longueur;  4°-  Itis  points  du  chevalet  sur 
lesquels  elles  sont  fixées  plus  ou  moins 
sensibles  et  fortuitement  assis  sur  des 
fibres  plus  ou  moins  délicates  de  la  tabla 
sonore. 

.  De  là  résulte  que  deux  cordes  suppo- 
sées homogènes  et  parfaitement  unisson^ 
nantes  dans  leur  longueur  primitive  , 
cessent  souvent  de  l*être  lorsqu'un  che-. 
valet  mobile  les  coupe  par  des  sections 
régulières  et  égales;  aussi  faut-il  les  ré- 
pudier jusqu'à  ce  qu'un  heureux  hasard 
en  offre  d'assez  pures  pour  les  expérien- 
ces et  les  calculs  du  monocorde. 

Mais  ces  considérations  presque  ma- 
thématiques ne  sont  d'aucune  importance 
dans  l'emploi  ordinaire  des  cordes  qui  ne 
se  touchent  que  dans  leur  plus  grande 
longueur  ou  à  vide.  C'est  donc  de  cetto 
seule  manière  qu'il  convient  de  mettra 
à  l'épreuve  les  cordes  métalliques  des 
piano.  En  général,  il  faut  qu'elles  aient 
une  ténacité  supérieure  aux  poids  ou 
tensions  qu'eiige  leur  iotonalion  ;  que 


192  ESPRIT 

leur  assortîmeot  otfre  une  sërîe  de  nU' 
méros  de  calibres  rapprochés  pour  qu*ea 
passant  d'un  numéro  à  l'autre  ,  il  n'y 
ait  pas  une  sorte  de  saut  trop  brusqua 
qui  nécessiterait  des  tensions  trop  ioër 
gales  et  altérerait  runivocJté  des  timbres, 
M.  Plf^yel  a  très -bien  rempli  ces  con^ 
ditions.  Ses  cordes  sont  aussi  sonores  qua 
celles  de  Nuremberg  ,  et  elles  ont  una 
cohésion  plus  forte.  Cette  qualité  est  si 
précieuse  ,  que  ,  lorsqu'elle  sera  mieux 
connue  du  public  ,  l'on  finira  sans  douta 
par  donner  à  ces  cordes  une  préféreuca 
exclusive  sur  celles  employées  jusqu'ici. 
£n  attendant,  et  vu  Tutilité  particulièra 
de  cette  nouvelle  fabrique  nationale  ^ 
nous  invitons  la  classe  à  lui  accorder  soa 
approbation. 

Signé  Hauy;  Charles,  rapporteur,) 

La  classe  approuve    le  rapport  et  ea 
adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original , 

Le  secrétaire  perpétuel ,  Delambzie^ 
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Programme  de  la  société  des  sciences  à  Harlem ,  pour, 
l'année  i8ii* 

La  société  des  sciences  a  tenu  sa  cinquante  -  bui«: 
:ième  assemblée  anniversaire  le  2f>  Mai.  Le  présideoE 
iirecteur,  M.  D.  J.  Ganter  Camerling,  demanda,  h 
'ouverture  de  la  séance,  au  secrétaire  de  la  société, 
]e  faire  le  rapport  de  ce  que  la  société  avait  reçu  de- 
puis sa  dernière  séance  anniversaire  du  19  Mai  1810^ 
:oncernant  les  sciences  physiques* 
Il  parut  par  ce  rapport  : 

I.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Qu'est-ce  que 
'expérience  a  stiffisainment  prouvé  concernant  la  pu- 
ijtcation  de  l'eau  corrompue  et  d'autres  substances 
mpures  ,  au  moyen  du  charbon  de  bois?  Jusqu'à 
juel  point  peut -on  expliquer,  par  des  principes  de 
chimie,  la  manière  dont  elle  se  fait,  et  quels  avan-, 
■âges  ultérieurs  peut-on  en  tirer? 

Un  mémoire  en  Français  ,  avec  la  devise  :  Ni/til  ma- 
'us  quam  populi  salutem  nec  non  sanitatem  curare» 

On  a  jugé  que  ce  mémoire  fait  .  à  la  vérité,  hon- 

leur  au  savoir  et  aux  talens  de  son  auteur  ;  mais  quei 

*a  réponse  à  la  première  partie  de  la  question  ne  con- 

lient  pas  une  détermination  exacte  des  connuissances 

iiertaines  sur  ce  sujet;    c'est-à-dire,   quelles   parties 

lonstituantes  de  l'eau  impure,  ou  d'autres  substances 

Inpures,  le  charbon  de  bois  en  sépare,  et  dans  quel- 

is  circonstances  cette  séparation  a  lieu  ;  et  que  dans 

Il  réponse  à  la  seconde  partie  de  la  question  on  trouva 

Ine  théorie  connue  ,  qui  n'est  pas  confirmée  par  da 

]Ouvelles  eipériences.  On  a  décrété  ,  par  ces  raisons, 

>9  prolonger  le  terme  du  concours  pour  cette  ques« 

^     Tome  Fin,  I 
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tioa  jusqu'au  ler.  Janvier  i8i3  ,  afin  que  l'auteur, 
qui  se  plaint  d'avoir  écrit  son  raémoire  à  la  hâ'.e,  ait 
le  temps  d'achever  et  de  faire  pour  cet  effet  les  expé- 
risnces  désirées. 

II.  Qii'oa  avait  reçu  sur  la  question  :  Peut-on^  de 
ce  qu'on  connaît  des  principes  des  alimens  des  ani' 
maux,  expliquer  suffisamment  l'origine  des  principes 
vu  parties  constituâmes  éloi(^nées  du  corps  humain  , 
comme  sont  spécialement  la  terre  calcaire  t  la  soude, 
ie  phospUure ,  le  fer,  etc-  ?  Sinon,  sont  -  ils  portés 
d'ailleurs  dans  le  corps  animal ,  ou  j  a-t  il  des  ex- 
périences et  des  observations  suivant  lesquelles  on  peut 
supposer ,  qu'au  moins  quelques-uns  de  ces  prindpeSf 
quoiqu'on  ne  les  puisse  composer  ni  analyser  par  des 
Ttioj^ens  chimiques ,  sont  produits  par  une  action  pro» 
pre  des  organes  vivons?  (avec  celte  note  ;  En  cas 
qu'on  adopte  la  dernière  opinion  dans  la  réponse  ,  il 
suffira  de  prouver  évidemment  la  production  d'un  da 
ces    principes    susdits). 

Une   réponse  en    hollandais  ,    ayant  pour  devise  \ 
Corporis  in  lirutîs  per   motus  omnia  Jiiint, 

On  a  reconnu  les  mérites  de  ce  mémoire,  mais  OO 
a  trouvé  qu'ils  ne  suffisaient  pas  pour  y  attribuer  la 
prix.  On  a  décrété  ,  par  cette  raison,  de  prolonger  lO' 
terme  du  concours  jusqu'au  ler.  Janvier  i8i3f  e^ 
d'offrir  à  l'auteur  de  lui  envoyer  quelques  remarquet 
Bur  son  mémoire,  qui  pourront  lui  servir  pour  la  cor 
section  de  celui-ci  ,  pourvu  qu'il  f:isse  parvenir  à  CdC 
effet  une  adresse  au  secrétaire  de  la  société. 

lH.  Qu'on   Bvait  reçu  sur  la  proposiiion  suivante  V 
Le.    moulin   à   vent   étant  une   des    machines  les  p'ul 
ut'les  pour  le  bien-étie  et  même  pour  l'eijstence  de  li 
pr'ncipale    partie   du  royajime  ,  et   par  cela  même  Ic 
j)e^  fection  de  cette  machine  étant  celle  de  la  tecbno-^ 
îoê'e   holl;'.ndaise  ,  la   société   demande  :    Quelle  doU\ 
éi''^  la  position  de  la  toile  drs  ailes  sur  les  lattes,  paA. 
rapport  au  plan   du  mouvcmrnt  des  ailfS  ,  et  à  chék' 
que  distance  de  l'axe  ,  ajin  que  l'tfft  du  moulin  soU 
tou'ours  le  plus  favorable?  (  la  société  désire  i°.  009 
etquisse  des  principales  manières  usitées  ihez  les  cooi* 
tiucieuri  des  oiouliLs,  6eloa  lesquelles  il»  metieoile» 


i 
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lattes  aux  ailes;  2°.  une  comparaisou  de  ces  diffé* 
renres  manières  entre  elles  ,  et  suitout  avec  les  ailes 
de  Van  DijI  ,  qui  sont  octroyées  depuis  quelques  an- 
nées; 3^.  une  démonstration  de  la  manière  ju^ée  la 
meilleure,  fondée  sur  une  théorie  exacte  et  coufirméa 
par   des  épreuves  ). 

Une  réponse  en  allemand  f  ayant  pour  devise  s 
fiaient  quantum  possic. 

On  a  jugé  ce  mémoire  trop  iniparfair  pour  lui  as- 
signer un  prix,  et  on  a  résolu  de  repérer  la  questioa 
pour  y  répondre  avant  le  1er.  Janvier  i8i3. 

IV^  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Quelle  est  la 
cause  que  la  végétation  des  plantes  est  beaucoup 
mieux  accélérée  par  la  pluie  que  pnr  l'arrosemertt  ai'ec 
de  l'eau  de  pluie  ,  de  source,  de  rivière  ou  de  fossé? 
Y  a  til  des  moyens  de  communiquer  à  ces  différent 
tes  eaux  cette  qualité  de  la  pluie  ,  qui  accélère  la  vé\ 
gétation  ,  et  quels   sont  ces  moyens? 

Un  érrit  qui  fut  jugé  n'avoir  aucun  intérêt. 

On  répète  la  question  ,  pour  y  répondre  avant  Ifl 
1er.  Janvier  i8i3. 

V.  Qu'on  avait  reçu  sur  la  question  :  Que  doit  -  on 
penser  de  la  fftmentotion  panaire  ainsi  tlUr?  Ext-elie 
une  espèce  partitulière  de  fermentation  ?  Quelles  ma- 
tières en  sont  susceptibles?  l*ans  quflls  ciriomcan- 
ces  peut -elle  avoir  lieu?  Quels  sont  les  phénomènes 
oui  accompagnent  cette  frrtneritution  depuis  le  corn" 
mencement  jusqu'à  la  Jln?  Quels  cUanocmens  subis- 
\  sent  Us  parties  (onstiiunntes  les  plus  prochaines  dcS 
I  corps  ,  qui  sont  sujets  à  cette  fermentation  ,  et  qu'ap- 
prend on  par  l'un  et  l'autre  pour  perfectionner  l'art  de 
cuire  le  pain  ? 

Trois  réponses  en  hollandais,  dont  A  avait   pour 

I  devise  :  Non  Jln^fndum  ,  etc.  ;  B  ,  Alet  het  ùcste 
il  OOgmerk  ;  C,  Oplcttenheid  vtsbctrrt  de  kunu, 

il        La  société  a  adjugé  a  la  réponse  A  Ih  médaille  d'or, 

II  et  un  prix  de  3o  ducats.  A  l'ouverture  du  billet,  il 
:  parut  que  son  auteur  est  L.  A.  Van  Meerten  ,  8e<  ré- 
I  taire  de  la  ri -devant  administration  médicale  de  l'ar- 
I  znée  à  La  tiaye.  C'est ,  suivant  une  résolution  prise  par 
\  la  directioa  en  1808,  qu'on  voit  dans  ce  pro^ruaime 

;  1  2 
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que  cette  question  fut  confite  en  1809  P^"*  ^'  ^'  ^* 
Brugmans  ,  professeur  à  Leyde  ,  auquel  la  société .of> 
ire  à  présent ,  suivant  la  même  résolution  ,  la  médaillo 
d'arjient. 

La  société  répète  les  sept  questions  suivantes,  donc 
le  terme  du  concours  était  échu»  pour  y  répondra 
avant  le  ler.  Janvier  i8i3  : 

I.  Comme  l'analyse  chimique  des  végétaux,  malgré 
les  progrés  considérables  qu'on  y  a  faits  dans  les  der- 
nières années,  n'est  pas  encore  réduite  h  ce  degré  de 
perfection  ,  que  l'on  puisse  se  fier  en  tout  cas  à  ses  ré- 
sultats ,  puisqu'ils  diftèreot  quelquefois  considérable- 
ment après  des  analyses  soigneusement  faites  de  la 
même  manière:  et  comme  les  connaissances  delà  na- 
ture des  plantes  ,  de  leur  plus  ou  moins  grande  utilité 
pour  la  nourriture,  et  de  leurs  vertus  médicales  en  dé- 
pendent en  grande  partie,  la  société  offre  la  médaille 
d'or  à  celui  (jui^  par  des  expériences  répétées  ou  nou- 
velles ((juon  aura  trouvées  exactes  en  les  répétant)  ^ 
nura  réduit  V analyse  chimique  des  plantes  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  et  aura  écrit  le  précis  le  plus 
■partait  des  procédés  les  plus  convenables  pour  faire 
l'analyse  chimique  des  matières  végétales  en  tout  cas 
jfar  la  voie  la  plus  simple  ,  mais  en  même-temps  la 
plus  certaine  ,  de  manière  quon  obtienne  toujours  ,  en 
répétant  avec   soin  les  procédés  ^  les  mêmes  résultats, 

II.  Four  éviter  l'incertitude  qui  a  lieu  dans  le  cboix 
de  différentes  espèces  de  vinaigres  pour  différens  usa- 
ges, comme  pour  la  nourriture,  pour  remède  anti- 
septique, pour  différens  usages  dans  les  fabriques,  etc.^ 
et  pour  pouvoir  perfectionner,  suivant  des  priricipes 
fondés,  les  trafics  de  vinaigre,  on  demande  i^.  Quel-, 
tes  sont  les  propriétés  et  principes  différens  des  diffé- 
rentes espèces  de  'vinaigres  en  usage  chez  nous  ,  soit 
fait  ici  ou  apporté  d'ailleurs  ,  et  de  quelle  manière 
peut-on  déterminer  facilement  la  force  relative  de  dif- 
férentes espèces  de  vinaigre ,  sans  y  employer  des  ap- 
pareils chimiques  considérables  ?  2°,  Quelles  espèces 
de  vinaigres  doivent  être  considérées ,  suivant  des 
épreuves  chimiques  ,  les  plus  convenables  pour  les  dif- 
férens uspges  quon  çn  fait;  et  quelles  içrit  les  cornez 
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tjiiences  de  cette  théorie  qui  peuvent  servir  au  perjec^ 
lionnement  des  trafics  de  vinaigre? 

III.  Quelle  est  apparemment  l'origine  du  sperma- 
ceii  ,  ainsi  nommé?  Peut-on  séparer  cette  substance 
de  l'huile  de  baleine,  on  en  effectuer  la  production 
dans  celle  -  ci  ;  et  cette  production  pourra  - 1  -  elle  êtrt 
avantageuse? 

IV,  Quelles  espèces  de  plantes  graminées  fournis^ 
sent  dans  les  prairies  des  terrains  sablonneux  ,  argil^ 
îeux  et  marécageux,  les  alimens  les  plus  nutritifs  aux 
bêtes  à  cornes  et  aux  chevaux  ;  et  de  quelle  manière 
peut-on  les  cultiver  et  les  multiplier  le  mieux  au  lieu 
de  ces  plantes  ,  qui  sont  moins  utiles  dans  ces  prairies? 

V.  Jusqu'à  quel  point  peut-on  juger  de  la  fertilité 
des  terrains  ,  soit  cultivés  ou  non  cultivés ,  par  les. 
plarites  qu'on  voit  végéter  naturellement  sur  ces  ter-^ 
rains  ;  et  que/les  indications  donnent-elles  de  ce  qu'on 
peut  ou  doit  faire  ,  pour  l'amélioration  de  ces  terrains? 

VI,  Que  sait-on  de  la  génération  et  de  l'économie 
des  poissons  dans  tes  rivières  (t  les  eaux  stagnantes ,; 
sur-tout  de  ces  poissons  ,  qui  nous  servent  de  nourritu- 
re ?  et  que  peut-on  en  déduire  concernant  ce  qu'on  doit 
éviter,  pour  favoriser  les  multiplications  des  poissons? 

Vif.  Qu'y  at-il  de  vrai  de  toutes  ces  indications 
concernant  lès  saisons  prochaines  ou  des  changemens' 
du  temps  ,  qu'on  croit  trouver  dans  le  vol  des  oi" 
seaux ,  dans  le  cri  ou  les  sons  qu'on  entend  à  cer- 
tains temps  ,  soit  des  oiseaux  ou  des  autres  animaux  , 
et  en  général  dans  ce  qu'on  observe  de  plusieurs  gen- 
res d'animaux  à  cet  égard?  VeXf^érience  a-t-clle 
fuit  voir  dans  ces  pays-ci  l'un  et  l'autre  assez  souvent 
pour  s* y  fier  ?  Qu'est  ce  qui  est  au  contraire  encore 
douteux  de  ce  qu'071  prétend  à  'iet  égard  ,  ou  réfuté 
par  Cexpèrience  ?  Et  jusqu'à  quel  point  peut-Q/i  ex- 
pliquer ce  qu'on  en  a  observé  par  ce  que  l'on  connaît 
de  la  nature  des  animaux  ?  La  sociélé  désire  seule- 
ment de  voir  rassemblé  lout  ce  que  l'expérieDce  a 
montré  à  cet  égard,  par  rapport  à  des  animaux  qui 
babiteat  dans  ce  pays-ci  ,  ou  qu'on  voit  quelquefois 
chez  uous  .  afin  que  la  réponse  à  cette  qiiestioa  5oic 
surtout  utile  pour  les  habitans  de  ces  contiéea» 
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La  société  propose  ,  pour  cette  année  ,  les  six  (|u%s* 
lions  suivantes  ,  prises  des  sciences  physiques  ,  pour 
y  répondre  avant  le  ler.  Janvier   i8i3. 

I.  Quelles  sonL  les  parties  constituantes  de  la  sève 
de  beiierave  ,  jugée  la  plus  recommandaùle  pour  la 
préparation  du  sucre  et  du  syrop  ;  le  principe  sucro- 
mu^ueux  Qu'elle  contient ,  est-il  un  principe  particu» 
lier  ,  ou  est  il  une  composition  du  vrai  sucre  comùiné^ 
avec  quelcju'autre  matière  ;  c07inaît-on  ,  dans  le  pre» 
mier  cas  ,  des  moyens  cJiimi^ues  pour  convertir  une 
partie  du  sncromuqueux  en  vrai  sucre;  et  quelles 
iont  dans  le  dernier  eus  les  propriétés  de  ce  principe 
combiné  avec  le  sucre  »  et  comment  peut-on  le  séparer 
du  sucre ,  de  manière  que  le  syrop  qui  reste  soit  pro- 
pre à  l'usage  domestique  ? 

II.  La  fécule  coiorée  ,  qu'on  nomme  Indigo  ,  est-elle 
constamment  une  composition  des  mêmes  principes , 
de  sorte  que  la  difjérence  de  couleur  dans  dos  diffé' 
rentes  espèces  ^  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ,  dé' 
pend  uniquement  du  mélange  des  parties  hétérogènes  ;. 
si  non  ,  quelle  est  donc  la  différence  de  composition 
dans  ces  diverses  espèces  :  et  si  ta  réponse  est  affirma- 
ùve ,  quelles  sont  ces  parties  hétérogènes  ,  et  comment 
pcuvent'elles  être  séparées  de  la  partie  colorante  \ 
enfin  la  Jécule  de  la  plante  Indigofère  t  est-elle  de  la 
même  nature  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  pastel? 

m.  Comme  l'encre  ordinaire  devient  pâle  après 
cjuelque  temps  ,  et  peut-être  effacée  par  différens  aci- 
des ,  on  demande  :  De  quelle  manière  petu-on  compo- 
ser de  l'encre,  qui  résiste  aussi  bien  à  l'action  de  l'at- 
mosphère qu'à  celle  des  acides  ,  particulièrement  de 
l'acide  nitrique  dilué.  ,  de  l'acide  muriatique  oxigéné  , 
de  l'oxalate  de  potasse  ,  etc.  sans  que  la  couleur  di- 
minue, La  «otiété  désire  qu'en  décrivant  la  composi- 
tion d'une  encre  ineffaçable  ,  on  explique  en  mêma* 
temps  ses  propriétés  par  des  principes  chimiques. 

IV.  Quoique  l'enterrement  des  morts  dans  les  égli^ 
ses  ,  et  près  d'endroits  habités  ,  peut  avoir  des  suitel 
très-nuisibles f  en  répandant  des  espèces  de  gaz,  qi 
sont  produites  par  la  putrrjhction  ,  et  absorbées  pai 
l'atmosphère  ,  il  est  cependant  certain  ,  que  le  dar/gei 
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est  beaucoup  diminué  par  la  décomposition  d'une 
partie  considérable  de  ces  émanations  aëri formes , 
d'abord  après  leur  production.  On  demande  donc  par 
quels  moyens  on  pourra  effectuer  ,  (jue  toutes  ces  es- 
pcces  de  gaz  produits  sont  décomposées  dans  la  terre  , 
sans  (Qu'elles  peuvent  pénétrer  dans  C atmosphère  ,  et 
(juon  évite  ainsi  pour  les  vivans  tous  ces  dangers  , 
'jui  pourront  être  causés  par  l'enterrement  près  de  lieux 
habités, 

V.  Que  sait  on  de  l'écoulement  de  la  sève  de  queU 
fjnes  arbres  ou  arbrisseaux  au  printemps ,  comme 
par  exempte  de  la  vigne  ,  du  peuplier  ^  de  l'orme  ,  dg 
l'érable  et  d^ autres;  que  peut-on  apprendre  à  cet 
égard  par  des  observations  ultérieures  ;  quelles  consé-^ 
quences  peut-on  en  déduire  concernant  la  cause ,  qui 
fait  monter  lasèi^e  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  ; 
et  quelles  instructions  utiles  pourra-i-on  tirer  du  pro- 
grès  de  la  science  à  l'égard  de  ce  sujet ,  pour  la  cul- 
ture des  arbres  utiles  ? 

VI.  Quels  sont  les  avantages  de  la  gelée  et  de  la 
neige  dans  ce  pays  ,  poxir  la  culture  des  plantes  utiles  ? 
Que  peut-on  faire  pour  augmenter  leur  influence  bien-' 
faisante '^  et  quelles  précautions  l'expérience  a- telle 
appris  être  les  meilleures  ,  ajln  de  prévenir  les  dangers 
d'une  forte  gelée  pour  les  arbres  et  les  plantes  ? 

La  société  a  proposé  dans  les  Booées  précédenret 
les  dix-neuf  questions  suivantes  ,  des  sciences  physi- 
ques pour  y  répondre  avant  le  1er.  Janvier  1812- 

L  Jusqu'à  quel  point  l'étude  des  anciens  auteurs 
latins  et  autres  ,  l'examen  des  monumens  antiques  , 
et  des  observations  faites  dans  les  terrains  ,  peuvent 
elles  servir  à  déterminer  avec  certitude ,  quelle  a  été 
ci-devant ,  et  Surtout  sous  la  domination  romaine  , 
la  face  de  ces  pays  ,  le  cours  des  rivières,  et  l'éten- 
due des  lacs ,  qui  composent  ce  royaume  ,  et  quels 
changcmens  successifs  ont-ils  subis  depuis  ? 

La  société  désire  de  voir  ce  sujet  examiné  de  nou- 
veau t  en  indiquant  avec  précision  ce  qui  en  est  con- 
nu avec  certitude,  et  ce  qui  doit  en  être  considéré 
jusqu'ici  comme  douteux,  dans  ce  qu'oui  écii(  des 
auteurs  célèbres. 
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II.  Qu'est  ce  que  les  relations  historiques ,  dont 
l'authenticité  est  reconnue ,  nous  apprennent  des  chan- 
gernens  ,  qu'ont  subi  la  côte  maritime  Je  la  Hollande  , 
les  lies  et  les  bras  de  mer  qui  les  séparent ,  et  quelles 
instructions  utiles  peut-on  tirer  de  ce  qui  en  est, 
connu  ? 

III.  Les  flax  de  nos  côtes  maritimes  montent^iU 
oetuellement  à  de  plus  grandes  hauteurs  que  dans  les 
siècles  précédens  ,  et  les  rejlax  descendent -ils  propor- 
tionellement  moins  bas  que  ci-devant?  S'il  en  est 
ainsi  ,  jusqu'à  quel  point  peut-on  déterminer  la  quan- 
tité de  cette  différence  dans  des  siècles  plus  ou  moins 
reculés  ;  et  quelles  sont  les  causes  de  ces  changemens? 
Se  trouvent- elles  dans  les  altérations  successives  de* 
embouchures ,  on  dépendent-elles  de  causes  extérieu- 
res et  plus  éloignées  ,  et  quelles  sont  ces  causes  ? 

La  société  offre  de  joindre  un  prix  extraordinaire 
de  3o  ducats  à  la  médaille  ordinaire  ,  pour  une  ré- 
ponse, qui  sera  jugée  la  meilleure  ou  saiistaisante  à 
chacune  des  deux  premières  de  ces  questions  ,  et  de 
ioindre  un  pris  de  5o  ducats  ,  pour  la  troisième. 

IV.  Comme  les  expériences  et  les  observations  des 
physiciens  du  dernier  temps  ont  fait  voir  ,  que  la 
quantité  d'air  vital  ,  que  les  plantes  exhalent  ,  n'est 
nullement  suffisante  ,  pour  rétablir  dans  l'atmosphère 
tout  l'air  vital ,  consommé  par  la  respiration  des  ani' 
maux  ,  par  l'absorption  ,  etc.  ,  on  demande  ,  par 
quelles  autres  voies  l'équilibre  entre  les  parties  cons- 
tituantes de  l'atmosphère  est  continuellement  con- 
servé ? 

V.  Jusqu'à  qu ri  point  la  chimie  a-t-eUe  fait  con* 
naître  les  principes  ou  parties  constituantes  tant 
éloif^nées  que  prochaines  des  plantes ,  surtout  de  cel- 
les qui  servent  à  la  nourriture  ?  Et  jusqu'à  quel  point 
peut-on  déduire  de  ce  qu'on  en  sait,  ou  en  pourra 
découvrir  par  des  expériences  ,  combinées  avec  laphy^ 
siologie  ducorp<>  humain  y  quelles  plantes  sont  les  plu 
convrnnblrs  pour  le  corps  humain  dans  l'état  de  San 
et   dans  quelques  maladies  ? 

La  sociéié  offre  un  pris  extraordioaire  de  5o  ducati 
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joint  au  prix  ordinaire  ,  pour  une  réponse  satisfai- 
sante à  cette  question  : 

VI,  Quelle  est  ta  cause  de  la  phosphorescence  do 
l'eau  de  mer  dans  les  mers  et  les  flux  de  mer  ,  (jni  s^ 
trouvent  dans  ces  contrées  et  dans  les  mers  affluan- 
tes ?  Ce  phénomène  dépend-il  de  la  présence  d'animal-, 
cules  vivans  ?  Quels  sont ,  dans  ce  cas  ,  ces  animal» 
cules  dans  l'eau  de  mer  ,  et  peuvent-ils  communiquer 
à  l'atmosphère  des  propriétés  nuisibles  à  l'homme  ? 

On  désire  de  voir  démontré  ce  qui  en  est  ,  par  des 
nouvelles  observations,  et  surtout  qu'on  examine, 
jusqu'à  quel  point  la  phosphorescence  de  l'eau  de  mer  , 
qui  paraît  être  très-remarquable  sur  les  côtes  de  quel- 
ques parties  de  ces  pays-ci ,  est  en  relation  avec  les 
maladies  régnantes  dans  les  saisons  moins  salubres. 

Ceux  qui  se  proposent  de  repondre  à  cette  ques- 
tion ,  sont  invités  à  consulter  auparavant  les  observa- 
tions les  plus  nouvelles  et  les  plus  exactes  sur  ce  su- 
jet, surtout  celles  de  yi\>iani^  Gènes  i8o5. 

m,  Pourroit-on  établir  avec  avantage  ,  près  de  nos 
côtes  maritimes  t  pour  rassembler  du  sel  brut  ^  des  bâ-, 
timens  qu'on  nomme  en  Allemagne  Gradeerhausen 
pour  l'évaporation  de  l'eau  de  mer,  et  de  quelle  ma~ 
iiière  pourrait-on  essayer  dans  ce  cas  une  telle  entrer 
prise  ,  selon  les  circonstance  locales  et  particidières 
à  ce  pays  ? 

La  société  répète  la  question  ,  en  offrant  un  prix 
de  ôo  ducars  ,  joint  au  prix  ordinaire  pour  une  ré- 
ponse satisfaisante. 

VIII.  Jusqu'à  quel  point  connaît-on  ,  après  les  dcr-» 
nier  s  progrès ,  que  l'on  a  fait  dans  la  physiologie  des 
plantes  ,  de  quelle  manière  les  différens  engrais  pour 
dijférens  terroirs  favorisent  la  végétation  des  plantes, 
et  quelles  indications  peut-on  déduire  des  connais^ 
sanccs  acquises  sur  ce  sujet  ,  pour  te  choix  des  en- 
grais ,  et  la  fertilisation  des  terroirs  incultes  et  anUes? 

La  80(  iété  répète  la  question  ,  en  oifrant  de  joindra 
un  prix  de  3o  ducats  au  prix  ordinaire  pour  une  ré- 
ponse satisfaisante. 

IX.  Puisque  la  sécrétion  du  lait  des  vaches  paraît 
l'au^meaieri  qui^iid  elles  font  oouriies,  dans  les  éta- 
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bles  ,  de  pommes  de  terre  ,  de  carottes,  ou    de  bet- 
teraves ,  on  demande  : 

1°.  Qu'il  soit  démontré  par  des  expériences  et  des 
observations,  si  le  lait  des  vaches  est  réellement  aug- 
menté par  les  nourritures  susdites,  et  dans  (jueilea 
circonstances  cette  augmentation  a  lieu.  2*.  De  quelle 
manière  l'on  peut  donner  ces  nourritures  açec  le  plus 
de  profit,  3°.  Si  la  qualité  du  lait  est  altérée  par  cet 
nourritures,  et  en  quoi  consistent  alors  ces  altérations 
0n  général,  et  particulièrement  à  l'égard  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  relative  de  crème  et  de  beurre ,  que 
le  lait  petit  produire  ? 

X.  Comme  ia  qualité  antiseptique  du  sel  commua 
ne  paraît  pas  dépendre  uniquement  du  muriate  de 
soude,  mais  aussi  du  muriate  de  magnésie ,  qui  est 
attaché  au  sel  commun  ,  on  demanda  ,  qu'il  soit  dc- 
terininé  par  des  expériences  : 

1*^.  Dans  quelle  proportion  se  trouve  îa  qualité  an» 
tîseptique  des  deux  sels  susdits.  a°.  Quelle  est  la  pro- 
portion ,  dans  laquelle  ces  deux  sels  doivent  être  me- 
lés  ,  pour  prévenir  le  plus  long  temps  la  putréfaction  , 
sans  que  le  (^oût  des  substances  ,  que  l'on  veut  con- 
server,  devienne  moins  agréaDle,  3*.  S'ily  a  des  cas^ 
dans  lesquels  il  serait  avantageux  de  se  servir  uni" 
quement  du  muriate  de  magnésie,  particulièrement 
dans  les  expéditions  pour  des  contrées  plus  chaudes? 

XI.  Quelle  est  la  cause  chimique ,  que  la  chaux  de 
pierre  fait  sur  le  total  une  maçonnerie  plus  solide  et 
plus  durable,  que  la  chaux  de  coquilles  ,  et  quels  sont 
le  r  moyens  de  corriger  à  cet  égard  la  chaux  d<;  coquilles» 

XII.  Pourrait-on  établir  dans  ce  pays  ,  avec  profit, 
des  snlpétrières  ,  sur-tout  dans  des  lieux  ,  oit  l'eau  est 
imprégnée  de  plusieurs  substances  produites  parla  pu- 
tréfaction des  corps  animaux  ?  Et  quelles  règles  au- 
rait-on alors  à  observer  à  cet  égard  ? 

XIII.  Qu'y  a-t-il  de  connu  par  des  observation» 
incontestables  par  rapport  à  ta  nature  des  météores 
lumineux  ^  ou  qui  ont  l' apparence  du  feu  ,  à  l'ex- 
cep t ion  de  la  foudre  ,  comme  il  en  paraît  de  temps 
en  temps  dans  l atmosphère.  Jusqu'à  quel  point  peut- 
gn  Us  expliquer  par  des  expériences  connues  ?  Qucst- 
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ce  ^it'il  y  a  encore  de  graïuitement  soutenu  ou  de 
tfouteux  dans  ce  que  les  physiciens  de  nos  jours  en 
ont  avancé  ? 

XIV.  Peut-on  démontrer  par  des  expériences  in- 
contestables  %  que  les  substances  ,  qui  ont  l' apparence 
des  métaux  ,  et  qui  ont  été  produites  par  des  sels  al- 
calins ,  sont  de  vrais  métaux  ?  Ou  y  atil  des  rai- 
sons suijisantes  pour  soutenir  ,  que  ce  sont  des  hy» 
drures ,  produites  par  la  combinaison  de  l'hvdrogèn» 
avec  les  sels  alcalins  ?  Quelle  est  la  manière  la  plus 
sûre  et  la  plus  convenable  de  produire  ces  substances 
des  sels  alcalins  en  une  quantité  assez  considérable 
au  moyen  d'une  haute  température, 

XV.  Jusqu'à  quel  point  peut-on  soutenir  encore  la 
doctrine  de  Harvey  ,  que  les  animaux  naissent  en  gé" 
néral  par  des  oeufs  préexistans  ,  et  que  les  plantes  ne 
viennent  que  par  des  graines  ?  Et  quelles  sont  au 
contraire  les  observations  principales  qui  font  voir  , 
quil  y  a  des  animaux  et  des  plantes,  qui  proviennent 
d'une  manière  différente  ? 

XVI.  Quel  jugement  faut-il  porter  sur  les  expli- 
cations chimiques  ,  qu'on  a  taché  de  donner  des  phé- 
nomènes électriques  ?  Y  en  a-t-il  qui  sont  fondés  sur 
des  expériences  suffisantes  ,  ou  peut-on  les  prouver 
par  des  expériences  nouvelles?  Ou  faut-il  les  regarder 
juiqiiici  comme  des  hypothèses  nullement  prouvées 
ou  posées  sons  des  raison?  valables  ? 

La  société  ajoute  à  l'offre  de  la  médaille  ordinaire 
de  3o  ducats  »  une  gratification  de  3o  ducats  pour  uoia 
réponse  satisfaisante  â  chacune  des  questions  num.  X^ 
XI.  XIII^XIV.  XV. 

XVII.  L'expérience  ,  sur-tout  l'histoire  naturelle 
conjointement  avec  la  chimie  •  ayant  déjà  prouvé  en 
général  ,  que  dans  les  corps  organisés  ,  qui  diftèrenc 
considérablement  par  la  forme  et  par  la  sfucrure  ex- 
térieure ,  on  observe  également  une  différence  remar- 
quable dan»  les  principes  constituans  ,  et  dans  la  corn* 
posiiion  chimique;  et  la  société  jugeant,  que  la  bo^ 
tanique  môme  peut  acquérir  de  nouvelles  lumières  par 
la  considération  chimique  des  végétaux,  elle  propose 
cette  question  : 
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Quel  est  le  rapport  ,  gui  existe  entre  la  sintttiire 
extérieure  et  la  composition  chimique  des  véfiétaux  ? 
Peut-on  distinaucr  par  des  caractères  chimiques  les 
familles  naturelles  des  plantes  ?  Quels  sont  ,  dans 
ce  cas,  ces  caractères  ?  Et  peuvent-ils  servira  déter- 
jniner  et  à  distinguer  avec  plus  de  certitude  les  ja" 
milles  naturelles  des  plantes  ? 

Pour  répondre  à  celte  question,  il  suffira  de  dé- 
montrer la  différence  chimique  des  familles  les  plus 
connue^   des    plantes. 

La  société  ofire  un  prix  de  3o  ducats,  joint  au  prix 
ordinaire,  pour  une  réponse  satisfaisante  à  cette 
question. 

XVIII.  Comme  le  système  de  Linné,  concernant: 
la  classification  des  animaux  ,  a  subi  depuis  quelque 
temps  plusieurs  altérations  .  et  comme  il  est  à  crain- 
dre,  que  les  difficultés  de  l'étude  de  i'bistoire  natu- 
relle augmenteront ,  à  mesure  que  cette  science  s'é- 
tend d'avantage,  et  qu'une  confusion  nuisible  naîtra 
au  lieu  de  l'ordre  ,  auquel  ce  système  lia  autrefuis  l'his- 
toire naturelle  des  animaux  ,  la  société  propose  la 
question  suivante  : 

Est  ce  qu'on  a  fait  déjà  assez  de  progrès  dans  cette 
science  ,  pour  introduire  un  autre  système ,  qui  n'é- 
tant pas  basé  sur  des  positions  gratuitement  adoptées^ 
est  préférable  à  tous  les  autres  par  l'invariabilité  et 
la  simplicité  des  caractères  ,  et  qui  mériterait  pour 
cet  effet  d'être  généralement  adopté  ?  Si  la  réponse 
est  affirmative  ,  quels  sont  les  principes  sur  lesquels 
ce  système  est  basé?  Si  non;  quel  système  de  ceuat 
qui  existent,  est  ptép'rable  pour  l'état  présent  de  la 
science  ,  et  par  quelle  voie  pourrait-on  surmonter  les 
dijjicullés  Susdites  ? 

Comme  cette  question  pourrait  donner  occasion  à 
beaucoup  de  prolixité,  par  laquelle  on  pourrait  faci- 
leroeot  écrire  un  volume,  il  convient  d'observer  ,  quo 
des  mémoires  concis  seront  seuls  admissibles  au  con- 
cours. 

XIX.  Comme  c'est  une  règle  d'agriculture  bien 
fondée  sur  des  expériences,  que  les  herbes,  qu'on 
cultive  sur  le  mcme  terrain,  doivent  être  vaiiées,  «( 
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comme  il  est  tiès-iruportant,  tanr  pour  la  conserva- 
tion delà  feriiliié  des  terrains,  que  pour  la  bonne 
réussite  des  herbe»  qu'on  cultive,  quelles  se  suivent 
dans  un  certain  ordre,  la  société  désire  :  Qu'on  fasse 
voir  ,  par  des  principes  physiques  el  chimiques  ,  et 
JiiivanL  l'expérience  de  r agriculture  ,  dons  qutl  ordre 
ou  dans  quelle  succession  les  herbes ,  qu'on  cultive 
dans  ce  pays-ci  sur  des  terrains  nrgilleux  ,  maréca' 
geux  ,  sablonneux  et  mêlés  ,  doivent  se  suiçre  dans  le 
même  champ ,  afin  que  leur  culture  se  fasse  avec  le 
plus  grand  avantage  ;  sur-tont  dans  quel  ordre  on 
doit  cultiver  les  herbes  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
et  d'autres  sur  des  terrains  sablonneux  et  élevés  ,  pria* 
cipalementceux  qui  sont  nouvellement  défrichés  ,  afin 
de  ménager  autant  que  possible  les  engrais  ,  et  prévC". 
nir  l'épuisement  de  la  fertilité  des  terrains  ? 

La  question  suivante  a  été  proposée  pour  y  répondra 
aTBnt  le  premier  Janvier  i8i3. 

Un  catalogue  exact  des  mammifères  ,  des  oiseaux 
et  des  amphibies  ,  qui,  n'étant  pas  des  espèces  trans» 
portées  d'ailleurs ,  se  trouvent  naturellement  dans  ces 
pays-ci ,  contenant  leurs  différent  noms  dans  diffé- 
rentes parties  de  ce  pays  ,  et  leurs  caractères  géném, 
riques  et  spécifiques ,  décrits  en  peu  de  mots  suivant 
le  système  de  Linné ,  avec  indication  d'une  ou  plu- 
sieurs des  meilleures  représentations  de  chaque  animal  ? 

La  société  promet  à  ceux  .  qui  donnent  en  attendant 
des  observations  peu  connues  mais  intéressantes  sur 
ce  sujet  t  des  prix  d'bonneur,  proportionnés  à  l'ia» 
térét  de  ce  qu'iU  auront  suppédité. 

La  société  ayant  procédé  au  jugement  des  réponses 
sur  les  questions  ,  qui  concernent  les  sciences  philo- 
sophiques et  morales. 

Il  parut  qu'on  avait  reçu  sur  la  question  suivante  i 
Les  principes  de  la  moralr ,  qui  sont  obligatoires  pour 
les  individus  ,  le  sont-ils  aussi  pour  Ls  sociétés  enf-'et- 
les  ?  S'il  en  est  ainsi^  qiull  s  sont  les  preuves  IrspluS 
convaincantes  de  cette  thùfe  importante  f  et  comment 
cette  obligation  particulière  doit-elle  être  modifiée  dans 
aon  éien  Utr  plus  générale  ?(donf    le    terme    du  COU» 

cours  était  t^cbu  lo  ler.  Janvier  .i8n  ). 
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Six  réponses,  dont  A  en  allemand  *  avait  pour  devise t 
In  çiiibus  eadem  stndia  sunt ,  eic  B  en  latin  et  al- 
lemand Nihil  est  in  illi  prîncipi  Deo  ,  etc.  C  en  al- 
lemand. Veritas  sermo  simplex  est.  D  en  allemand* 
Sains  pul/li(  a  suprema  lex  esto  E  en  français,  ha 
réputation  est  le  plus  f  rme  appui  des  états.  G  er» 
allemand,  sans  devise.  Aucune  de  ces  réponses  ne  fÛE 
^ugée  avoir  assez  de  niérhe  .  pour  y  assigner  le  prix. 

Les  deux  questions  suivantes  furent  proposées  dans 
les  années  précédentes  pour  y  répondre  avant  le  ler. 
Janvier   1812. 

I.  Quelles  sont  les  raisons ,  par  lesquelles  les  phi' 
losophcs  diffèrent  tant  sur  tes  premiers  principes  de  là 
morale  ,  tandis  cjuils  sont ,  en  général  ^  d*accord  sur 
les  conclusions  et  les  devoirs ,  déduits  Je  leurs  prin- 
cipes ? 

II.  C'est  une  maxime  généralement  connue  ,  que 
la  sagesse  des  peuples  se  montre  dans  leurs  proverbes  , 
et  il  paraît  également  intéressant  ,  tant  pour  l'anthro- 
pologie que  pour  la  politique  philosophique,  d'exa- 
miner l'influeore  réciproque  des  proverbe»  sur  la  ci- 
'viiisaiioD  intellectuelle  et  morale  d'une  nation  ,  et  do 
celle-ci  sur  ceux-là  ,  la  société  demande  d'après  cela: 

Une  revue  philosophique  des  proverbes  les  plus  con* 
Tius  ,  les  plus  caractéristiques ,  et  les  plus  nationaux 
du  peuple  hollandais ,  jointe  à  une  démonstration 
ùussi  historique  ,  des  proverbes  susdits  sur  la  civilim 
sation  et  le  caractère  de  la  nation  ,  et  de  l'une  et  de 
f  autre  sur  les  proverbes  mêmes. 

Il  s'agit  d'appliquer  directement  la  tractation  de  ca 
sujet  à  la  oatiou  hoIiaDdaise.  La  société  offre  un  prix 
de  3o  ducats,  joint  au  prix  ordinaire  ,  pour  uue  ré- 
ponse satisfaisante  à  cette  question . 

Sciences  littéraires  et  antiquaires» 

La  société  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  sur  la  quel» 
tion  suivante,  dont  le  terme  du  concours  était  échu 
le  ler.  Janvier  1811  ,  elle  a  résolu  delà  répéter,  pour 
y  répondre  avant  le  ler   Janvier  i8i3. 

Ou  désire  ,  qu'on  fasse  voir  par  les  éçriis  des  arir 
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tiens  Grecs  et  Romains  ,  quelles  connaissances  ils  ont 
eu  lie  ces  sciences  physiques ,  tjui  appaniennent  à  la 
phj^sique  expérimentale  ;  et  s'il  parait  incontestaùle"^ 
ment  par  leurs  écrits  f  qu'ils  ont  eu  quelque  corinais-r 
sance  concernant  l'aune  ou  l'autre  partie  delà  physique 
expérimentait  qui  soit  perdue  depuis  ce  temps-là  ? 

La  société  a  proposé  ,  dans  les  années  précédentes  , 
les  questions  suivantes,  pour  y  répondre  avamie  ler» 
Janvier   1812. 

Puisque  les  langues  ne  dépendent  pas  plus  d'uri 
soit-disant  hasard  ,  qu  elles  ne  sont  entièremer\t  ar^ 
biiraires  ,  démontrer  par  la  comparaison  de  plusieurs 
d'enir  elles  ,  et  sur-tout  des  anciennes  ;  1^.  Quels  sonC 
les  traits  généraux  et  les  principaux  attributs  ,  qui 
se  rencontrent  dans  la  plupart  des  langues  ;  2°.  Quelles 
en  sont  les  principales  difjerences  ,  qui  pourraient  serr 
vir  à  déduire  et  à  expliquer  leur  variété  ? 

II.  Est-il  utile  ,  que  les  écrits  des  anciens  Grecs  et 
Romains  f  et  sur-tout  leurs  poésies,  soient  traduiiesi 
dans  notre  langue  ?  Si  la  réponse  est  affirmative  ,  il 
s'agit  de  développer  les  avantages  ,  qui  en  reviennent , 
et  comment  elles  doivent  se  J'aire  pour  qu'il  en  résulte, 
le  plus  d'utilité  ? 

La  question  suivante  fut  proposée  pour  y  répondro 
avant  ]e  1er.  Janvier  181 5. 

Comme  il  n'y  a  pas  une  description  antiquaire  rai- 
sonnée  des  monumens  sépulerals  anciens ,  dans  le  dé' 
parlement  de  Drenthe  et  du  diicLé  de  Bremen  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  Hunneubedden,  la  société  proposa 
la  question  suivante  : 

Qui  sont  les  peuples  qui  ont  fait  les  Hunneubedden  ?. 
Dans  quel  temps  peut-on  supposer  qu'ils  ont  habité 
ces  contrées  ? 

Comme  l'histoire  ne  donne  point  des  éclairrisse^ 
Diens  satisfaisans  sur  ces  monumens,  la  société  désire  i 

1".  Qu'on  compare  ces  iiionumens  avec  des  mO'* 
nuniens  pareils,  qu'on  trouve  dans  la  Grande-Bre^ 
lagae  I  le  Danemarck  ,  la  Morwège,  l'Allemague  ,  I4 
France  et  la  Hussie. 

2°.  Qu'on  compare  tes  pierres  sépuUbrales  ,  let 
urnes  »  les  armes»  lei  ornecaeas,   Tappaieil  Uc»  la^ 
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crifices  ,  qu'on  a  trouvé  dans  les  Hunnenbeddpo  sus- 
(lirs  ,  avec  les  urnes  ,  armes,  et  auties  appareils  sem- 
blables, qu'on  a  tiré  des  lieux  sépulcbrals  des  anciens 
Germains  ,  Gaules  ,  Slavons  ,  Hunnes  ,  er  autres  peu* 
pies  du  Nord}  sur  lesquels  Pallas  a  donné  plusieurs 
particularités. 

La  société  offre  un  prix  extfaordinaire  de  3o  ducat», 
joint  à  la  médaille  ordinaire,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
satisfaisant ,  ou  jugé  le  meilleiir  sur  ce  sujet. 
Et  la  question  suivante  pour  un  temps  illimité. 
Y  a-i-il  quelque  raison  fondée  de  contester  à  la 
ville  de  Harlem  ,  que  l'an  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères séparés  et  mobiles  n'y  soif  inventé  en  effet 
uvarit  l'année  \  .\^o  par  Lav.rens  Jansz.  Cosur  :  et 
cet  art  n'est'il  pas  transporté  delà  à  Mnycnce  ,  et 
perfectionné  là  ,  en  mettant  des  caractères  d'étain 
fondu  à  la  place  des  caractères  de  ùoit  ? 

La  société  offre  de  joindre  un  piix  de  5o  ducats 
â  la  médaille  ordinaire,  pour  celui  qui  par  de»  preu- 
ves nouvelles  ou  mieux  constatées  aura  donné  una 
réponse  satisfaisante!  Elle  offre  de  plus  à  celui  ,  qui 
aura  communiqué  à  la  société  quelque  particularité, 
qui  pourrait  donner  quelque  éclairrissemenl  sur  l'ua 
ou  l'autre  point ,  qui  courerna  l'invention  de  l'art  do 
l'imprimerie  ,  un  prix  d'honoe'ir  ou  une  gratifica- 
tion, proportionnée  à  la  valeur  de  ce  qu'on  aura  com- 
muniqué. 

Les  questions  suivantes  continuent  d'être  propo- 
sées  pour   un   temps  illimité. 

1  Qu'est-ce  que  l'expérience  a  appris  concernant 
Vutili  é  de  quelques  animaux  ,  qui  sont  en  apparence 
nuisibles  ,  sur  tout  dans  les  Pays-Bas ,  tt  quelles  pré» 
cautions  lioit-on  donc  observer  à  l'égard  de  leur  ex» 
lirpaiion  ? 

IL  Quelles  sont  les  plantes  indigènes  ,  les  moins 
connues  jusqu'il i  par  leur  vrrtu  ,  que  l'on  pourrait 
employer  avec  utilité  dan^  nos  pharmacopées  et  qui 
pourraient  remplacer  les  remèdes  exotiques  ? 

IIL  De  quelles  planter  indigènes,  qui  ne  sont  pat 
en  usage  jusqu'ici ,  powraiton  se  servir  pour  une 
bonne  nourriture  ,  et  à  bas  prix  :  et  quilles  plantes 
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\     nourrissantes    exotiques ,    ou    qui   se   trouvent   dans 
'\     Natures  pays  ,  pourrait-on  cultiver  ici  dans  le  mémo 
but  ? 

IV.  Quelles  plantes  indigènes ,  qui  sont  inusitées 
jusqu'ici,  peuvent ,  d'après  des  expériences  bien  con» 
Jlrmées  ,  donner  de  bonnes  couleurs  ,  dont  la  prépara- 
tion et  l'usage  pourrait  être  introduits  avec  profit?  Et 
quelles  plantes  exotiques  pourrait- on  cultiver  avec 
profit  dans  des  terres  moins  fertiles  ou  peu  cultivées 
de  cette  république ,  pour  en  extraire  des  couleurs  ? 

V.  Que  sait'On  actuellement  du  cours  ou  du  mou- 
vement de  la  sève  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes?^ 
De  quelle  manière  pourrait-on  acquérir  une  connais» 
sance  plus  complette  de  ce  qu'il  y  a  encore  d'obscur 
et  de   douteux  à  cet  é^ard  ? 

La  société  répète  ,  qu'elle  a  décrélé  dans  la  séance 
anniversaire  de  179B  ,  de  délibérer  dans  chaque 
séance  anniversaire  ,  si  parmi  les  écrits  ,  qu'on  lui 
a  communiqués  depuis  la  dernière  séance  (  et  qui  na 
sont  pas  des  réponses  sur  des  questions  proposées  ), 
il  s'en  trouve  l'un  ou  l'autre,  concernant  quelque 
branche  de  la  physique  ou  de  l'histoire  naturelle  ,  qui 
mérite  une  graiiHcaiion  particulière,  et  qu'elle  adju- 
gera alors  à  cet  écrit  ,  ou  ,  s'il  y  eu  a  plusieurs  ,  â 
celui  qu'elle  jugera  le  plus  intéressant ,  une  médaillâ 
d'argent,  frappée  au  coin  ordinaire  de  la  société,  eC 
de  plus  une  gratification  de  dix  ducats. 

La  société  verra  avec  plaisir  ,  que  les  auteurs  abrè- 
gent leurs  mémoires  ,  autant  qu'il  leur  sera  possible  , 
eu  retranchant  tout  ce  qui  n'appartient  pas  essentiel- 
lement à  la  question.  Elle  désire  ,  que  tout  ce  qu'oa 
lui  olire  ,  soit  écrit  clairement  er  succinctement  .  eC 
qu'où  distingue  bien  ce  qui  est  eftectivement  démoa- 
tié  de  ce  qui  doit  être  regardé    romme  hypoiliétiquo» 

yiucun  rncrnoire  r/e  sera  admis  an  (  encours  ,  qui 
paraît  évidemment  être  écrit  par  l'auteur  ;  et  une  mé- 
daili'e  adjugée  ne  pourra  même  être  délivrée  ,  lors- 
qu'on découvrira  la  main  de  l'auteur  dans  U  mémoire 
couronné, 

l'ous  les  membres  ont  la  liberté  de  concoutir  ,  à 
coadiUQQ  que  leurs   inccQoires ,  comme  aussi  le(  bil- 
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lots,  qui   renferment  la  devise,  soient  marqués  de  la 
lettre  L. 

Les  réponses  peuvent  être  faites  en  hollandais,  ea 
français ,  en  latin  ou  en  al  emand  ,  mais  seulement 
en  caractères  italiques  ;  elles  doivent  être  accompa* 
gnées  d'un  billet  cacheté,  qui  contienne  le  nom  ec 
l'adresse  de  l'auteur  ,  et  envoyées  à  M.  Van  Marum  , 
secrétaire  perpétuel  de  la  société. 

Le  prix  destiné  à  celui  qui  .  au  jugement  de  la  80« 
ciété  ,  aura  le  mieux  répondu  à  chacune  des  questions 
mentionnées  ci-dessus  ,  est  une  médaille  d'or  ,  frap» 
))i'o  au  coin  ordinaire  delà  société,  au  bord  de  laquelle 
sera  marqué  le  nom  de  l'auteur  ,  et  l'année  où  il  reçue 
le  prix  ,  ou  trente  ducats  au  iboix  de  la  personne  ,  A 
qui  la  médadie  d'or  aura  été  décernée.  II  ne  sera  pas 
permis  cependant  à  ceux  qui  auront  remporté  le  prix 
ou  un  accessit,  de  faire  imprimer  leurs  dissertations, 
soit  en  entier  ou  en  paitie  ,  soit  à  part  ou  dans  quel- 
que autre  ouvrage  ,  sans  en  avoir  obieau  expressé- 
ment l'aveu   de  la  société. 

La   société  a  nommé  membres  : 

G.  Cuvier  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'institut  natio- 
nal, conseiller  titulaire  de  l'université,  professeur 
d'histoire  naturelle  et  d'anatomie  comparée  ,  a  Paris; 
F.  Noël  ,  conseiller  honoraire  de  l'université  ;  M.  Pou- 
gens  ,  membre  de  l'Lnstitut  national  ;  M.  Rudolph* 
Wilhelm  Jacob,  baron  Van  Pabst  ,  tôt  Bingerden , 
à  Clèves  ;  C.  F.  Kleinholl  Van  Euspijk ,  docteur  ea 
médecine  ,  à  Amsterdam  ;  G.  Salomou  ,  docteur  ea 
médecine  à  Leyde;  George  Samuel  de  Cbaufopié  ,  pas- 
teur de  l'église  wallonne  à  Delfi  ;  Jacob  JNieu>Yea- 
Luiiea,  docteur  en  philosophie  à  Uirechc 
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Des  plagiats  de  M    Malte  -  Brun  et  de 
M,  Dentu. 

Est  IL  vraî  que  plagiat  vienne  du  mot 
latin  plaga  ,  parce  qu'autrefois  on  don* 
nait  les  étrivières  à  celui  qui  s'attribuait 
la  propriété  d'autrui?  Mon  dictionnaire 
de  jurisprudence  m'assure  que  c'était  l'u* 
sage  à  Rome,  et  me  rapporte  la  loi  Fla- 
via,  en  vertu  de  laquelle  tout  marchand 
qui  vendait  pour  esclave  un  homoie  li- 
bre ,  était  amplement  fustigé.  Est  il  vraî 
que  c'est  par  analogie  qu'on  a  adopté 
en  littérature  le  mot  de  plagiaire,  et 
qu'on  doive  aussi  fustiger,  par  analogie, 
tous  ceux  qui  donnent  au  pu^lio  les  ou- 
vrages des  autres  pour  leurs  propres 
productions  ,  ou  qui  s'en  attribuent  quel- 
que partie?  Dans  ce  cas,  je  demande 
quel  est  le  poète,  l'historien,  l'oialeur, 
le  géographe,  le  musicien,  Tastronome, 
le  géomètre,  auquel  il  ne  faille  point 
donner  les  étrivières? 

Je  vois  que  du  temps  d'Homère  la 
plagiat  était  déjà  fort  en  usage.  D'érur 
dits  commentateurs  accusent   co   poëta 
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d'avoir  pillé  quelques  autres  poëtes  qui 
avaient  avant  lui  décrit  les  désastres  de 
Troye.  Je  vois  que  Macrobe  a  écrit  5o 
pages  pour  noter  les  plagiats  de  Virgile; 
qu'il  Taccuse  d'avoir  pillé  cent  trente- 
deux  fois  le  bon  Homère  ;  d'avoir  copié 
textuellement  la  description  du  siège  da 
Troyes  sur  le  poème  de  Pisandre,  et  d'a- 
voir commis  soixante -quinze  larcins  pa- 
reils sur  les  poètes  latins,  tels  que  Va- 
rius,  Lucrèce,  Eanius,  Furius  Accius^ 
et  plusieurs  autres. 

J'ouvre  les  Essais  de  Goldsmith ,  et 
j'y  trouve  qu'un  Chinois  ,  qui  avait  long-: 
temps  pâli  sur  les  ouvrages  da  Confu- 
cius ,  qui  connaissait  les  quatre-vingt-dix 
mille  caractères  de  l'alphabet  de  son  pays  , 
qui  pouvait  lire  couramment  dans  touta 
espèce  de  livres ,  le  mit  en  tête  de  voya- 
fjer  en  Europe  pour  y  observer,  comme 
Ulysse,  les  cités,  les  mœurs  et  les  na-i 
tiens.  Arrivé  à  Amsterdam  ,  il  entre  chez 
un  libraire,  et  le  prie  très  -  poliment  da 
lui  donner  les  ouvrages  de  l'immortel 
Xixofou.  Le  libraire  assure  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  parler  de  ce  sublime  au- 
teur. Hélas!  s'écrie  le  Chinois,  c'était 
bien  la  peine  de  mourir  de  faim  ,  comma 
a  fait  le  divin  Xixofou,  pour  obtenir  un 
peu  de  renommée  qui  n'a  point  passé 
les  frontières  de   la  Chine  ! 

J'ouvre  le  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire,  à  l'anicle  Gloire,  et  j'y; 
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trouve  :  «  En  1723,  il  y  avait  en  Hoir 
lande  un  Chinois;  ce  Chinois  était  let- 
tré et  négociant,  deux  choses  qui  ne  de- 
vraient point  du  tout  être  incompatibles* 
Ce  Chinois  qui  parlait  un  peu  le  holn 
landais,  se  trouva  dans  une  boutique  do 
librairie  ;  on  lui  proposa  V Histoire  uni' 
verselle  de  Bossuet.  A  ce  beau  mot  d*hisr 
toire  universelle  :  Je  suis  ,  dit  -  il ,  trop 
heureux ,  je  vais  voir  ce  qu^on  dit  de 
notre  grand  empire ,  de  notre  nation  , 
qui  subsiste  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  mille  ans  ,  de  cetto 
suite  d'empereurs  qui  nous  ont  gouver- 
nés tant  de  siècles,  etc«  Hélas!  lui  dit:, 
un  des  savans ,  on  ne  parle  pas  seule- 
ment de  vous  dans  ce  livre,  vous  êtes 
trop  peu  de  choses,  puisque  tout  roula 
sur  U  première  nation  du  monde  ,  la 
grand  peuple  juif.  En  ce  cas,  répliqua 
le  lettré ,  j*ai  bien  peur  que  vous  ne  sa- 
chiez rien  de  l'aventure  éternellement 
mémorable  du  célèbre  Xixofou  Con-Co^ 
chigramki  ^  ni  des  mystères  du  grand 
Sipsï-hi  hi ;  mais  ,  de  grâce,  quelles  sont 
encore  les  choses  inconnues  dont  traita 
cette  Histoire  unii^erselle?  Alors  ,  etc.» 

Quel  est  ici  ^original  et  le  copiste  ? 
Quel  est ,  de  Voltaire  ou  de  Goldsmith, 
celui  que  la  loi  Flavia  désigne  pour  avoir 
les  étrivières?  J*ai  bien  peur  que  ce  soit 
Voltaire.  Je  vois  dans  Goldsmith  un  fond 
f impie  et  naïf;  je  vois  duns  Voltaire  ua 
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habile  brodeur  :  or  le  fond  procède  ëvî- 
demment  la  broderie;  cVsî  donc  Vo'taire 
qui   a   copi(^    Goldsmith.    Je   parcours   la 
roman   de    T^adig ,   et   je    m'arrête  avec 
plaisir  sur    Tiogénieux    épisode  de   Ter- 
mite; j*adraire    l'invention   de    l'auteur; 
mais  un   volume   de    nos  vieux  fabliaux 
me  tombe  sous   la   main  ,    et   j*y  trouve 
Tëpisode  de  Termite    tout  entier.    Mille 
bons   mots  de  Voltaire  se  trouvent  dans 
l'apologie  de  Henri  Etienne  pour  Héro- 
dote ;    demandez    à   nos    auteurs   de   ca- 
lembourgs ,    si   le  seign<^ur  des   Accords 
ne   les   avait   pas  précédés  dès  le   i6me. 
siècle?  Si  ce  n'est  pas  de  lui   qu'ils  ont 
emprunté  la  plupart  de  leurs  bons  mots? 
Uu    de    nos    plus   érudits   journalistes    a 
démontré    dernièrement    que  le   célèbre 
marquis  de  Bièvre  était  loin  de  posséder 
le  mérite  de  l'invention.  Corneille  a  pillé 
Sénèque ,    Galdéron ,    Lop^z    de    Vega  ; 
Racine  a  pillé  Homère  et  Euripide;  Mo^ 
lière  a  pillé  Cyrano;  la  Mérope  française 
est  une  imitation   de  la  Mérope  italienne 
de  Scipion   Maffei  ;  V  Aga?nemnon  de  M. 
Leraercier    est    tiré    d'Alfieri  ,    et    YAr^. 
taxerce    de    M.    Delrieu    nous   vient    de 
\ Artaxerce  de  Métastase.  Voilà  donc  le 
droit  de  piller  établi,  reconnu,  légitimé 
parmi  tous  nos  auteurs  ;  mais  jusqu'à  quel 
point   ce  droit    s'étend-il?   La  loi   Flavia 
B-t  elle  déterminé  les  cas  où  l'on  devait 
fustiger  et  ae  pas  fustiger  ?  Et  ,  si  M. 
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Malte  Brun  a  réellement  pillé  les  géo- 
graphes ses  devanciers  ,  comme  l'en  ac- 
cuse M.  Dentu  ,  son  crime  est -il  assez 
énorme  pour  mériter  la  peine  portée  par 
la  loi?  Il  faut,  pour  résoudre  cette  ques- 
tion ,  examiner  les  pièces  du   procès. 

M.  Dentu  fît,  il  y  a  quelques  années, 
traduire  et  imprimer  la  géographie  de 
l'Anglais  Pinkerton.  Le  traducteur  était 
M.  Walrkenaër  ;  son  travail  était  enrichi 
de  notes;  de  belles  cartes  mettaient  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  parties  décrites 
dans  le  texte.  Trois  ans  après  ,  le  même 
libraire  fît  paraître  un  abrégé  de  cette 
géographie ,  et  la  commission  de  l'ins- 
truction publique  l'adopta  pour  l'ensei-- 
gn«ment  des  lycées  et  des  écoles  secon- 
daires. Le  mérite  de  ces  deux  ouvrages 
fut  fort  prôné  dans  tous  les  journaux  , 
on  vanta  Pinkerton  comme  le  premier 
des  géographes.  On  désigna  M.  Dentu 
comme  un  homme  qui  avait  bien  mérite 
de  la  patrie ,  en  publiant  une  producr 
tion  si  précieuse  pour  les  sciences.  Tout 
n'annonçait  donc  au  fortuné  libraire  que 
gloire,  honneur  et  prospérité;  on  pou- 
vait lui  appliquer  la  formule  de  la  sa- 
lubre  faculté  :  Salus ,  hono?-  et  argentum. 

Hélas  !  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera  ; 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera. 

Ne  voilà -t- il  pas  que   M.  Malte  ■  Brun 
quitte  les  rives  lointaines  de  la  Scandi- 
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cavie  ^  et  traversaDt  à  pleioes  voiles  les 
flots  de   la  mer  Baltique,  arrive  dans  h. 
capitale  de  l'empire  fiançais.   M.  Malte- 
Brun  est  jeune  ,  actif,  entreprenant  ;  ii 
connaît  la  plupart  des  langues  europ(^ea- 
nes;  il  a  fait   une   étude  particulière  da 
la  géographie  ,  il  forme  le  projet  de  pu- 
blier en  France    un   ouvrage   plus  com- . 
plet  que  tous  ceux  que  nous  possédons. 
11  se   lie    avec  M.    Mentelle ,   il    travailla 
avec  lui  à  la  géographie   mathématique, 
physique  et  politique  de  toutes  les  par- 
ties  du   monde  ;  ils  desserrent   ensemble 
ii5  ou  i6  volumes  in-8<>.,  et  obtiennent  à 
leur  tour  les  meotioos  honorables  dans  les 
journaux.   Bientôt  i^active  émulation    de 
M.  Malte-Brun  lui  fait  concevoir  le  plaa 
d'un  autre  ouvrage;   il  entreprend  sous 
le  titre  di  Annales   de  la  géographie ,  de 
V histoire  et  des  voyages  ,  un  journal  donc 
le  succès  passe    ses  espérances;   sa  con- 
fiance s'accroît  ,  il   forme  le    projet   de 
composer    un    précis    de    la    géographie 
universelle  ,  précis  plus  neuf,  plus  exact, 
plus  étendu  ,  mieux  exécuté  que  tout  ce 
qui  a  paru    dans    ce    genre.    Cependant 
Pinlle^rton  est  là  avec  toute   sa   renom- 
mée, le  libraire  Dentu  veille  sur  la  con- 
servation   de  cet    ouvrage   précieux,    et 
plusieurs  savans  sont  prêts  à  s'armer  pour 
sa   cause.    Qae    faire   dans   une    pareille 
occurrence?   Si  Pinkerton  subsiste,    qui 
sait  il   le  précis  de  la  géographie  udî-l 
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Terselle  se  soutiendra  auprès  de  lui  ? 
L'habitude  est  une  si  grande  puissauce! 
C'est  donc  une  ennemie  qu'il  faut  com- 
battre et  terrasser.  Ainsi  sont  nées  dans 
l'origine  toutes  les  guerres  qui  ont  di-; 
visé  les  hommes.  Tu  possèdes  ce  ter- 
rain, je  veux  m'y  établir;  tu  résistes, 
eh  bien  donc  ,  essayons  nos  forces  ,  et 
malheur  au  vaincu. 

La  lutte  s'est  donc  engagée  d'abord 
par  des  attaques  détournées  et  de  légè- 
res escarmouches.  On  a  armé  Pinkertoa 
contre  Pinkerton  lui-même;  on  lui  9, 
fait  désavouer  la  traduction  française; 
on  a  publié  qu'une  nouvelle  traductioa 
allait  rendre  ce  grand  homme  à  son  ca-/ 
racière  national ,  et  faire  disparaître  les 
taches  dont  un  traducteur  maladroit  avait! 
obscurci  sa  gloire,  Bientôt  le  combat  esC 
devenu  plus  sérieux ,  on  ne  s'est  plus 
contenté  d'attaquer  le  traducteur,  c*esl3 
à  Pinkerton  lui-même  que  les  coups  se 
sont  adressés  ;  on  lui  a  opposé  ses^  pro-j 
près  compatriotes,  et  dans  un  des  nu<^ 
méros  des  Annales  des  voyages ,  de  la 
géographie  et  de  û Histoire ,  on  a  exercé 
sur  ses  ouvrages  une  critique  araère ,  sous 
un  titre  ass»  z  piquant  :  Pinkerton  jugé 
par  les  Anglais,  ou  Remarque  critique 
sur  la  seconde  édition  anglaise  de  sa 
Géographie  moderne  ^  traduites  de  VEâin-i 
bnirg  Reviww,  d'après  le  Moathly  Heper* 
%oty.    i  i  . 

Tome  FUI,  K 
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L'auteur  ëcossais  lui  reproche  de  n*a- 
Toir  pas  parlé  pertinemment  de  la  Prusse  ; 
d'en  avoir  mal  évalué  la  population, 
d'avoir  mal  connu  ses  nouvelles  limites, 
de  s'être  exprimé  sans  exactitude  sur  le 
culte  dominant ,  d'avoir  oublié  dans  This-* 
toire  littéraire  de  ce  royaume  les  noms 
illustres  de  Leibnitz,  de  Wolf,  de  Hum- 
bolt ,  de  Klaproth,  etc.;  d'avoir  copié 
lextuellement  trente  pages  de  M.  Col- 
lins  sur  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  d'avoir 
emprunté  70  pages  aux  relations  des  mis- 
sionnaires de  la  mer  du  Sud;  d'avoir 
extrait  tout  simplement  Barrovv,  Valen- 
tyn  et  Tunberg,  pour  ses  articles  do 
Java  et  de  Bornéo  ;  d'avoir  pris  ^G  pa- 
ges au  docteur  Moïse  ;  d'avoir  copié 
presque'tout  l'article  du  Canada  sur  les 
récits  de  Boulton  et  Wtld  ;  d'avoir  trans- 
crit tantôt  M.  Pennant  pour  la  descrip- 
tion de  Terre  Neuve,  tantôt  MM.  Brian- 
Edvvards ,  Mackinen  et  le  docteur  Pinc- 
kard  pour  les  Iodes  Occidentales,  Il  est 
vrai  qu'il  eu  averiit  ,  mais  son  ouvraga 
n'en  est  pas  moios  pour  cela  une  simple 
compilation  ,  au  lieu  d'être  un  ouvrage 
neut  et  original.  Enfin  l'auteur  de  l'ar*:: 
ticle  lui  reproche  de  ne  pas  savoir  l'es-f 
pagnol ,  et  la  prouve  par  une  foule  de. 
oitations  Ç)ii  M.  Pinkeilon  a  évidemment. 
iBéconai*\le  stns  dv  la  phrase  espagnole.)  xi 
A  cette  critiqua  sont  juiuies  des  no^es  dul  '^ 
rédacteur  iranç^is,  où  ié  célèbre  Pinkerj" 
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ton  est  traité  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  de  mépris.  Il  rren  fallait  pas  tant  pour 
porter  l'alarme  dans  le  magasin  de  M. 
Dentu  ;  ce  zélé  libraire  a  compris  tout 
le  danger  qui  le  menaçait;  il  a  vu  lai 
nécessité  de  combattre /?ro  Aris  et  Focis  ; 
et  dans  la  première  explosion  de  soa 
courroux  il  a  lancé  à  son  adversaire  une 
brochure  fulminante,  doot  le  titre  a  été 
inséré  ci  dessus ,  page  84.  et  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître  d'une  manière 
plus  particulière. 

Je  me  suis  toujours  rappelle  avec  iar 
térét  et  reconnaissance  un  conte  du  Ma^ 
gûsin  des  Ënfans ,  où  la  fée  bienfaisante 
conseille  au  prince  Titi  de  boire  trois 
verres  d'eau  fraîche  toutes  les  fois  qu'il 
se  sent  dispo:>é  à  la  colère.  Si  M.  Denta 
se  fût  souvenu  de  ce  conte  ^  s'il  eût  bu 
les  trois  verres  d'eau  fraîche ,  il  eût  com-, 
posé  un  mémoire  beaucoup  plus  sage>' 
beaucoup  plus  poli ,  et  peut-être  beaucoup 
plus  utile  pour  lui,  que  celui  qu'il  vienC 
de  publier  contre  M.  Malte-Brun.  Quand 
on  est  bien  convaincu  de  la  justice  de 
sa  cause,  pourquoi  recourir  aux  injures? 
C'est  un  si  grand  avantage  que  d'avoir, 
raison  !  Je  ne  doute  pas  que  M.  Dentu  ^ 
qui  fait  profession  dans  son  mémoire  da 
beaucoup  de  science  et  d'éiudilion  ,  qui 
cite  les  anciens  et  les  modernes  ,  les 
Giecs  et  les  Romains,  ne  connaisse  cette 
iBftxime  d'un  auteur  célèbre  :  hifdix  jis 
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magîs  quàtn  maledicus.  Il  sait  très -bien 
que  ces  épithètes  :  fou  ^  pestiféré,  houf' 
fon^  forban^  petit  phénix ,  etc.,  ne  sont 
point  des  raisons.  Pourquoi  donc  les 
prodigue -t  il  à  M.  Malte-Brun?  Est  ce 
dans  le  dictionnaire  du  bas  langage  qu'ua 
savant  libraire  doit  aller  puiser  son  élo* 
quence?  Ne  craint  -  il  pas  qu'on  ne  lui 
applique  ce  propos  si  vulgaire  :  Tu  te 
faciles  y  Jupiter,  donc  tu  as  tort.  Voyons 
cependant  si  M.  Dentu  a  vëritabieuienC 
tort. 

M.  Malte -Brun  a  tenté  de  renverser 
rédifiee  de  gloire  et  de  renommée  élevé 
au  génie  de  Pinkerton  ;  il  a  signalé  mille 
erreurs  échappées  à  cet  illustre  géogra^ 
phe,  il  a  proclamé  publiquement  son  im- 
périlie  ;  il  s'est  engagé  à  donner  un  ou- 
vrage supérieur  à  tout  ce  qu'on  a  publié 
jusqu'à  ce  jour.  Les  attaques  de  M.  Malte- 
Brun  sont-elles  justes?  Son  ouvrage  ré-a 
pond-il  aux  promesses  qu'il  a  faites?  Le 
Frécis  de  la  Géograpliie  est-il  digne  des 
éloges  que  les  savans  et  les  journaux  lui 
ont  prodigués?  Voilà  les  questions  qu'il 
s'agit  d'examiner.  Mais  cet  examen  exi- 
geait une  longue  discussion;  il  est  désa« 
gréabie  de  se  tenir  sur  la  détensive  quand 
on  peut  attaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire. M.  L)f-ntu  a  donc  pris  un  parti 
décisif;  il  a  porté  une  a  ^jCusation  directe 
contre  M.  IVlalte  Brun  :  l  lui  a  dit  :  «  Ga' 
PiLkerlop  que   vous  dé  chirez   indigne- 
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ment,  ce  Pinkerton  que  vous  accusez 
d'igDorance  et  d'erreur,  ce  Pinkerton  sî 
méprisable  suivant  vous  ,  eh  bien  !  c'est 
de  lui  que  vous  avez  emprunté  toute 
Votre  science  ,  c'est  de  sa  substance 
que  vous  vivez,  de  ses  lambeaux  que 
vous  êtes  revêtu  ;  vous  annoncez  vos 
ouvrages  comme  les  produits  d'un  génie 
supérieur,  et  vos  ouvrages  ne  sont  qu'un© 
copie  servile  de  ceux  de  Pinkerton;  il 
faut  en  donner  la  preuve,  et  la  voici». 

Et  en  même-temps  M.  Deniîi  a  ouvert 
le  douzième  volume  de  la  Géographie  ma- 
thématique ^  physique  et  politique  ^  par 
MM.  Malte  -  Brun  et  Menielle;  il  en  a 
comparé  les  pages  avec  la  Géographie 
de  Pinkerton  ,  et  voici  ce  qu'il  prétend 
avoir  reconnu  : 

jo.  M.  Malle  Brun  a  co])ié  doux  pages 
entières  de  l'article  Sibérie;  a°.  il  s'est 
emparé  de  même  de  l'article  de  la  Tar- 
tarie  chinoise;  Se.  il  a  copié  avec  une 
égale  iîrlélifé  toute  la  description  du  Thi- 
bet  ;  4®.  il  s'est  approprié  sans  scrupule 
toute  la  description  de  St.  -  Domingue  ; 
5".  il  s'est  enrichi  avec  la  même  lacilité 
de  toutes  les  notes  de  M.  Walcknaèr 
sur  Pinkerton.  Or  ceci  n'est  point  une 
vaine  allégation;  c'est  un  fait  avéré,  un 
délit  constant  prouvé  par  la  comparaison 
des  deux  textes;  et  pour  mettre  le  lec- 
teur à  portée  de  prononcer  en  connais- 
Sftace  de  cau&e,  M.  Dentu  a  tkit  imprî-: 
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mer  en  regard,  et  sur  deux  colonnes 
parallèles  les  articles  dePinkerlon  et  ceux 
de  M.   Malte-Brun. 

Il  a  fait  la  même  ëpreuve  sur  les  Anr 
nales  des  Voyages  y  et  son  active   saga- 
cité a  découvert  que   les  articles  Mada- 
gascar, insérés  au  n°.    XXXI,    page  12, 
sont   des  emprunts  faits  clandestinement 
au   tome  6^    de  la   Géographie  de    Pin-? 
kerton.    Enfin  il  a  attaqué  le   Précis  de 
ia   Géographie  universelle,  ouvrage  sur 
lequel    M.    Malte  •  Brun    fonde   sa    plus 
grande  réputation  ;  ouvrage  prôné  .  vanté 
comme  une  conception  neuve  ,  profonde  , 
supérieure  à  tout  ce  qui  a  paru  jusqu*â 
ce  jour,    et   il  a   découvert    encore  que 
cet  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  ia-. 
forme,  une  marquetterie  grossière,  una 
sorte  de  mosaïque  formée  de  morceaux 
rapportés   et   pris    incognito    à    tous  nos 
géographes.   Mais   ici  ce  n*est  plus   Pin- 
kerton   qui    va   figurer,    c'est   taorôt  M. 
Gosselin  ,    tantôt    MM.    Puissant    et    La- 
croix. Qui   no  connaît  les  recherches  sa- 
vantes de  M.  Gosselin  sur  la  géographie 
des  anciens  ,  et  son  important  travail  sur 
Strabon  ?   C'est    là  .   si   l'on   en  cruit  M, 
Dentu  ,  que  M.   Malte  Brun  a  puisé  lar- 
gement. II   cite  quinze   articles    tirés   lit- 
téralement de  M.  Gosselin.  Il  en  produit 
trente  exirairs  mot  à   mot  de  VJfitroduc» 
iion  à  la  Géographie  do  Pinkertun,  par 
M.  Lacroix  :  il  indique  de  axèaxQ  crciza 
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passages  tirés  du  Traité  de  Topographie 
de  M.  Puissant,  et  adoptes  sans  f'dçOQ  par. 
1  auteur  du    Précis,  Il   prétend   que   M»i 
Malte-Brun  n*a  dirigé  ,  dressé,  composé 
presque  aucune  des  cartes  de  son  atlas; 
que  ia   carte   de    la   Géographie  homéri'-^ 
que  est  tirée   toute   entière  de   l'édition 
d'Homère,  traduite  par  Bitaubé  ,  et  pu- 
bliée par  M.  Dentu  ;  que  celle  de  rÈu-' 
rope   avant  et   après    l'invasion  des  bar» 
bares ,   et  de   l'eoipire  de  Charleraagne  „ 
appartiennent  à  M.Kock.  Enfin  M.  Denta 
Bntreprend   de    prouver  que  son  adver- 
saire est  lui-même  entaché  de  cette  ira* 
Jéritie,  souillé  de  cette   ignorance  qu'il 
1  reprochée  avec  tant  de  hauteur  à  Pins 
certon.   Il  lui  dit  :  Vous  ne  savez  pas  la 
»rec,  car    vous   avez  confondu  dans  un 
Jttssage  un  enclitique  avec  le  oiot  auquel 
i  se  rapporte,   et  TL.  des  Latins  avec  la 
ambda  des   (jrecs.   Vous    ne    savez    pas 
'anglais,  car  vous  avez  pris  le  mot  pluck^ 
gaspiller,,  pour   pluck  ,   plumer,   et  vous 
soUs  avez  cité  dans  votre  traduction  da 
3airovv,  des  demoiselles  qui  plunient  leurs, 
oses,   pour  des  demoiselles  qui  les  gas-*, 
?illcnt.  Vous  ne    saviz    pas    l'allemand, 
îar  vous  avez  pris   le   mut  allemand   /a-. 
*ettes ,    qui   signifie   affût,    pour   le   moc 
lançais  la\^ette,  qui  n'est  connu  que  dans 
ïos   cuisines,    et    vous    avez    planté  des 
îanons  sur  des   lavettes.   Vous  ne  savez 
)as  méuio  l'arithmétique;  car  en  parlanc 
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du  stade  ,  vous  avez  si  mal  copie  ce  qu'on 
en  a  dit,  que  vous  avez  pris  le  nombre 
jiii  1/9  pour  une  fraction  décimale, 
que  vous  avez  rendue  de  cette  manière, 
ii,i  ig.  EnfÎQ  ,  vous  ignorez  jusqu'aux  pre- 
mières Dorions  de  i'iiistoire  naturelle  , 
puisque  vous  avez  pris  un  zebu  pour  un 
zèbre f  et  que  vous  écrivez  ureis  pour 
nrus  t  l'uroch,  animal  si  connu  de  tout 
le  monde. 

Voilà  assurément  des  accusations  gra- 
ves et  propres  à  compromettre  l'honneur 
et  la  gloire  de  M.  Malte- Brnn,  s'il  ne 
se  hâte  d'y  répondre  ;  aussi  s'est-il  em- 
pressé de  publier  sa  défense. 

Il  déclare  d'abord  que  si  l'on  peut  faire 
quelques  reproches  à  la  Géographie  de 
toutes  les  parties  du  monde ,  ce  n'est 
point  à  lui  qu'on  doit  les  imputer  ex- 
clusivement ;  que  l'impression  de  cet  ou- 
vrage était  déjà  avancée,  lorsqu'on  le 
pria  d'y  travailler;  qu'il  avait  aveo  lui 
plusieurs  coopérateurs ,  et  entr'autre* 
M.  Mentelle,  dont  on  connaît  la  probité 
et  la  délicatesse;  que  leur  but  n'était 
point  de  donner  un  ouvrage  absolumenl 
neuf,  mais  de  recueillir  dans  les  meil* 
leures  productions  de  ce  genre  ,  les  ar- 
ticles les  plus  intéressans  et  les  mieux 
faits  ;  qu'ils  étaient  si  loin  de  s'interdire 
lu  faculté  do  puiser  dans  les  sources  les 
plus  estiniées  ,  qu'ils  citèrent  dans  plu» 
lieurs  préfaces  les  auteurs  dont  ils  avaient 
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emprunté  divers  articles  ,  et  notamment 
Pinkerton,  et  que  le  frontispico  môme 
de  l'ouvrage  Tannonce  formellement  ; 
qu'il  est  injuste  et  ridicule  de  les  accuser 
de  plagiat,  quand  ils  ont  fait  si  franche- 
ment leur  confession;  qu'en  supposant 
même  qu'ils  eussent  emprunté  clandes- 
tinement quelques  pages  à  Pinkerton  , 
ce  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  péché 
véniel,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  87  pa- 
ges sur  iG  volumes  in-8".  M.  Malte-Brun 
observe  ensuite  que  puisque  M.  Dentu 
a  scruté  si  exactement  les  annales  des 
J^oyages  y  pour  y  découvrir  un  emprunt 
de  quelques  lignes,  il  aurait  dû  s'arrêter 
un  instant  sur  l'article  Pinkerton  jugé 
par  les  Anglais^  et  en  dire  au  moins  ua 
petit  mot. 

Il  ajoute  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  re- 
proche de  s'être  emparé  du  travail  de 
M.  Gosselin ,  puisqu'il  a  constamment 
cité  ses  autoriiés;  que  M.  Dontu  manque 
évidemment  do  délicatesse  et  de  véra- 
cité quand  il  traite  de  plagiat  ce  que  l'au- 
teur du  Précis  a  dit  des  côtes  d'Afrique, 
puisqu'une  note  placée  au  bas  de  la  page 
porte  expressément  :  Gosselin  ,  Hecher^ 
ches  sur  la  Géographie  ;  qu'un  do  ses 
amis,  armé  d'une  patience  exemplaire, 
8  compté  que  dans  lo  premier  volume 
du  Précis,  le  nom  de  M.  Gosselin  se 
trouve  cité  en  toutes  lettres,  cent  vingt- 
six  fois.  Qu'il  C5t   étrange  qu'on  lui   re^ 
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proche  d'avoir  pi!Ié  la  carte  du  monde 
connu  des  anciens  ,  quand  on  lit  sur 
cette  carte  même  :  Limites  du  monde 
connu  des  anciens  ,  selon  M.  Gosselin, 
Qu^il  n'est  pas  moins  absurde  de  sup- 
poser qu'il  n'entend  pas  la  langue  grec- 
que ,  puisqu'il  a  réformé  un  passage  du 
périple  d'Hannon  ,  traduit  inexactement 
par  M.  Gosselin;  que  la  faute  d'arith- 
métique qu'on  ose  lui  reprocher  est  une 
erreur  typographique  corrigée  dans  Ver- 
rata;  quM  en  est  de  même  de  l'L  des 
Latins,  qu'on  l'accuse  d'avoir  pris  pour 
un  lambda  grec. 

Quant  à  la  carte  homérique,  M.  Dentu 
se  vante  mal-à-propos  de   l'avoir  publiée 
pour  son  édition  d'Homère,    puisqu'elle 
est  de  M.  Woss  ,  et  que  la  carte  de  M, 
Dentu  n'en  est  qu'une  copie.   M.  Malte- 
Biun  en  a  pris  ce  qui  (  st  exact,  attendti 
qu'il  n'est   point  au    pouvoir  du  géogra- 
phe d'^  donner  du  nouveau  quand  les  po- 
sitions  sont  bien  prises;  mais  il  a  ajouté 
tout   ce    qu'il  a   jugé   nécessaire    pour    le 
perfectionnement    de    cette    cart^.    Cella 
de  la    migration   des   peuples  dit^ère    es- 
sentiellement des  Cartes  d«  M.  Koch  ;  les 
positions  ne  sont  pas  touj-urs  les  môaies; 
plusieuKS  distances  sont  réformées:  mais 
M.    Deîntu    ayant    vu   les   mêmes   formes 
apparentes,    s'est     imaginé    que  c'étaienB 
les    mêmes  caMts  ;   coinme  si   les   foi  mes 
générales  étaieoi  à  la  dispuàitiou  du  géu<}' 
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graphe.  Enfin  M.  Malte -Brun  dëolara 
qu*il  a  cité  nombre  de  fois  M.  Puissant, 
ainsi  qu'on  peut  s*en  convaincre  à  Tou- 
verture  de  son  livre,  ce  qui  anéantit 
complettement  l'inculpation  de  M.  Dentu. 
Il  ne  reste  donc  plus  que  M.  Lacroix. 
Ici  M.  Malte-Brun  convient  guo  les  ar- 
ticles cités  et  confrontés  par  M.  Dentu 
sont  àpeu-prés  les  mêmes.  Mais  ce  torC 
est  celui  d'un  secrétaire  qu'il  avait  chargé 
de  ce  travail,  auquel  il  avait  indiqué  les 
sources  les  meilleures,  et  qui  a  surpris 
sa  religion  ,  en  se  servant  du  travail  de 
M.  Lacroix.  Et  qui  croirait ,  en  effet , 
que  M.  Malte-Brun  ait  eu  besoin  de  M. 
Lacroix  pour  un  travail  qui  n'exigeait 
que  des  connaissances  superficielles  et 
élémentaires?  Lui  contestera  -  t  -on  jus- 
qu'au talent  de  tracer  des  notions  pré- 
liminaires? Et  n'a-t-il  pas  prouvé  dans 
le  reste  de  son  ouvrage,  qu'il  n'a  besoia 
d'aucun  secours  étranger.  Ici  M.  Malte- 
Brun  rapporte  les  témoignages  des  hom- 
mes les  plus  su  vans  de  France  et  d'Aï- 
lemHgne  ,  qui  l'ont  félicité  sur  le  mérite 
de  son  livre,  et  lui  ont  décerné  le  tribut 
d'éloges  le  plus  flatteur.  Et  ces  lettres 
sont  en  elfet  fort  honorables. 

C'est  ainsi   que    s'attaquent  et  se   dé- 
fendent les  deux  adversaires,  tous  deux 
avec   une  égale  chaleur,  une  égule  acrir 
monie  ,  Un  style  également  injuiieux  : 
ii"<  çantare  pares  ^  et  respondere  pnmtit 
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Mais  que  résultera- 1  -  il  de  celte  lutte? 
QuMs  auront  occupé  quelque  temps  les 
loisirs  du  })ublic;  que  les  gens  sages  les 
blâmeront  l'un  et  l'autre,  M.  Malte  Brun 
pour  avoir  déclamé  avec  passion  contre 
Pink.rton  ,  quand  il  pouvait  si  facilement 
se  passer  de  cette  ressource;  M.  Dcntu  , 
pour  avoir  répondu  avec  une  égale  pas- 
sion à  M.  Malte-Brun,  quand  il  pouvaic 
dédaigner  cette  attaque.  ]N*est-il  pas  fâ- 
cheux que  des  hommes  faiti ,  par  l'état 
qu'ils  occupent  dans  la  société ,  pour 
garder  les  lois  de  la  décence  et  de  la 
politesse,  se  donnent  en  spectacle  aux 
oisifs  ,  et  st^  livrent  des  combats  de  gla- 
diateurs! Avec  plus  de  sang  fioid  et  do 
réflexion  ,  il  me  semble  qu'ils  pouvaient, 
aisément  concilier  leurs  intérêts.  M.  Malte-- 
Brun  a  copié  (suivant  M.  Dentu)  MM;- 
Gosselin  ,  Lacroix  et  Puissant.  Mais  per- 
sonne ne  conteste  à  ces  savans  un  mér 
rite  distingué.  M.  Dentu  lui-même  estime 
singulièrement  leurs  écrits  ;  donc  M, 
Mttlte-Bt  un  n*a  point  fait  de  tort  à  son 
Précis eii'leuT  empruntant  quelque  chose. 
M.  Dcntu  a  le  dessein  de  publier  una 
seconde  édition  de  Pinkeiton,  et  quelle 
crainte  pourrait  le  retenir.^  Si  les  fautes 
qu'on  a  reprochées  à  Pinkei  ton  sent  réelf 
les,  il  les  corrigera  ,  et  le  corps  de  Tou-. 
vrage  restera  à  i'f.bri  de  la  critique.  Ainsi 
le  public  aura  à  choisir  entre  deux  boofti 
liviet»;  et  couiaie  les  goûts  no   sun(  pasj 
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les  mêmes  ,  il  est  probable  quo  M.  Malte- 
Brun  et  M.  Dentu  auront  chacun  leurs 
partisans.  On  m'assure  que  le  méoioire 
de  M.  Dentu  n'est  pas  de  lui;  qu'il  n*est 
que  le  prête-nom  de  quelques  géographes 
mëcontens  de  M.  Malte-Brun.  J*en  suis 
fâché,  car  M.  Dentu  déploie  une  érudi- 
tion si  étendue  et  si  variée  ,  qu'il  pourrait 
rivaliser  avec  les  plus  doctes  membres  da 
Tinstitut.  Qu'il  eût  été  glorieux  pour  la 
typographie  de  posséder  un  imprimeur 
si  savant?  J.  B.  b. 


y4ux  rédacteurs  du  journal. 

Messieurs  ,  je  suis  autorisé  à  vous  ap- 
prendre le  résultat  de  l'expérience  qui 
s'est  faite  à  Paris  ,  au  jardin  des  plantes  ^ 
le    19  Juin  dernier. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  l'éléphant  est 
aussi  sensible  à  la  musique  que  le  prétend 
M.  de  Buffon.  Pour  cet  effet  ,  on  a  exé- 
cuté successivement  sur  des  instrumens 
à  vent  et  sur  des  instrumens  à  cordes  , 
des  allegro,  des  andante  ,  des  airs  simples 
pleins  de  mélodie  ,  et  des  sonates  d'une 
IiHimonie  très  -  compliquée.  L'animal  q 
donné  des  signes  de  plaisir  en  entendant 
l'air  ô  ma  tendre  Musette^  joué  sur  le 
violon  par  M.  Kreutzer;  le  môme  air  exér 
çuté  en  variations  par  ce  célèbre  artiste, 
o'ii  produit  aucua  tilut  seusible.  Les  sons 
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qu'il  préfère  sont  ceux  de  la  basse  et  ceux 
du  cor  ,  ainsi  qu'en  ont  pu  juger  toutes 
les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'expé- 
rience. Ha  ouvert  la  bouche  comme  pout" 
bâiller  dès  la  5e.  ou  /\e.  mesure  d'un  fa- 
meux quatuor  de  Bocherini  en  re  majeur. 
Un  air  de  bravoure  ,  dont  les  connais- 
seurs font  grand  cas  et  qui  est  ,  je  crois» 
de  Monsigni ,  a  trouvé  l'animal  également 
insensible  ;  mais  à  l'air  Channante  Ga* 
hrielle  ,  il  a  manifesté  sa  ]i)ie  par  d(>s  signes 
non  équivoques.  On  Ta  vu  marquer  la 
mesure  par  les  oscillations  de  sa  trompe  ^ 
qu'il  agitait  do  droite  à  gauche  en  s6 
balançant  sur  se.s  lourds  piliers  ,  et  pous- 
sant quelques  sons  parfaitement  d'accord 
avec  ceux  du  musicien  (c'était  une  chose 
curieuse  de  le  voir  allonger  sa  trompe 
vers  la  partie  évasée  du  cor,  et  en  faire 
malgré  lui  cesser  le  son  ,  parce  qu'il  as- 
pirait avec  sa  trompe  plus  d'air  que  les 
poumons  de  l'artiste  (M.  Duvernois)  ne 
pouvaient  y  en  introduire.  Peu  après  , 
cet  HniiDdl  s'est  détaché  de  l'instrufrieot 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'dr- 
tiste  ;  il  s'est  agenouillé.  Ta  caressé  avec 
sa  trompe  ,  en  la  lui  passant  à  plusieurs 
reprises  autour  du  corps,  et  asse^z  lég«^rcn 
ment  poui  B<'  donner  aucune  inquiétude. 
Il  demeure  donc  constant  que  les  natu- 
ralistes ne  se  sont  pas  trompés  en  parlant 
du  goût  de  l'éléphant  pour  la  musique. 
L'essai  qu'on   vient  de;  faire  prouve  de 
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plus  (s'il  faut  juger  de  l'espèce  par  l'ia- 
dividu  dans  l'état  de  domesticité)  que  les 
éléphans  préfèrent  les  sons  graves  aux 
sons  aigus  ,  la  mélodie  à  Tharajonie  ,  les 
airs  majestueux  et  simples  aux  airs  légers 
ou  chargés  de  notes  ,  enfin  les  adagio 
aux  mouvemens  plus  précipités  ;  c^est  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'un  de  nos  plus  célèbres 
naturalistes,  que  le  goût  de  l'éléphant  du 
jardin  des  plantes  ne  se  gâtera  point  , 
tant  qu^il  aura  le  bon  esprit  de  ne  point 
fréquenter   l'opéra. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble 
serviteur  , 

B  FÉLiciEK  Provot  ,  à  l* amphithéâtre 
du  jardin  des  plantes. 


Anecdotes  tirées  de  Paris  ,  Versailles  et 
les  provinces  au    18^.  siècle  (1). 

M.  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre, 
envoya  ordre  à  M.  de  Chaniilly  ,  neveu 
de  celui  qui  s'était  si  bien  conduit  à  la 
défense  de  Grave,  de  se  rendre  ciirz  lui 
pour  recevoir  ses  instructions  sur  une 
mission  impoi  tante  dont  il  voulait  le  char- 
ger ,  et  il  les  lui  donna  ainsi  :  «  Partez 
ce  soir  même  pour  Bâle  en  Suisse;  vuus 
y  serez  dans  trois  jours  :  lo  quatrième  » 
à  deu\  heures  précises  apiès-rnidi,  vous 
vous  établirez  sur  le  pont  du   Rhin  avec 

(i;  Cei  ouvrego  le  veod  au  bureau  do  ce  jourunl. 
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UQ  cahîer  de  papier,  une  plumé  et  de 
Tencre  ;  vous  examinerez  et  écrirez  aveo 
la  plus  grande  exactitude  tout  ce  qui  se 
passera  sous  vos  yeux  pendant  deux  heu-, 
res.  A  quatre  heures  précises,  vous  au- 
rez des  chevaux  de  poste  à  votre  voi- 
ture ,  vous  partirez  ,  vous  courrt  z  jour 
et  nuit  ,  et  m'apporterez  votre  cahier 
d'observations;  à  quelque  heure  que  vuus 
arriviez  ,  présentez  -  vous  chez  moi  ». 
M.  de  Chamilly,  quoique  fort  étonné 
d'une  mission  qui  lui  parait  aussi  pué- 
rile ,  obéit  sans  balancer.  Il  arrive  à  Bàle  ; 
se  place  ,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués, 
dur  le  pont ,  écrie  tout  ce  qu'il  voit  pas- 
ser. C'est  une  marchande  Fruitière  aveo 
ses  paniers  ;  c'est  un  voyageur  à  cheval, 
en  redingote  bleue  ;  un  paysan  dégue-. 
Bille  ;  des  porto-faix  ,  etc.  À  trois  heures , 
un  homme,  en  veste  et  culotte  jaunes  , 
s'arrête  au  milieu  du  pont,  s'avance  du 
côté  du  fleuve,  s'appuye  sur  le  parapet, 
reg/irde  en  bas  ,  recule  un  pas  ,  et  a\ec  un 
gros  bâton  ,  frap[)e  trois  cou[)s  bien  dis- 
tinctement sur  la  banquette.  Tuutes  ces 
actions  ,  et  nombre  d'autres  également 
indiiférentes ,  sont  notées  bien  exacte- 
ment. Les  piétons  ,  les  cavaliers  qui  se 
succèdent  dans  un  endroit  aussi  passa-: 
ger  ,  sont  inscrits  de  iniî^me.  Quatre  heu- 
res sonnent;  M.  de  (chamilly  remoi-la 
dans  sa  voiture,  arrive  chez  le  minisitroj 
le  ko  demain  avant  aiiauit,  bieo  cooluj 
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de  n'apporter  que  des  détails  aussi  peu 
întéressans.  Les  portes  sont  aussitôt  ou- 
vertes. M.  de  Louvois  prend  avec  eru- 
pressement  le  cahier  de  papier  ;  il  lit , 
jet  lorsqu'il  est  à  l'homme  en  veste  jaune 
qui  a  frappé  trois  coups  sur  la  banquette  , 
il  saute  de  joie  ;  il  se  rend  aussitôt  ch<  z  le 
roi  ,  le  fait  réveiller ,  cause  un  quart- 
d'heure  au  che?et  de  son  lit ,  et  ne  sort 
que  pour  expédier  en  toute  hâte  quatre 
courriers  qui,  depuis  quelques  heures, 
étaient  prêts  à  partir.  Huit  jours  après, 
la  ville  de  Strasbourg  est  entièrement 
cernée  par  les  troupes  françaises  :  elle 
est  sommée  de  se  rendre,  elle  capitule 
et  ouvre  ses  portes  le  3o  Septembre  1G81, 

Le  feu  ayant  pris  h  une  maison  à  Auch  , 
le  respectable  archevêque  M.  d'Apchon, 
accourt  :  son  premier  soin  est  de  deman- 
der si  tous  les  habitans  sont  sauvés.  Hé- 
las î  s'écrie  une  mère  au  désespoir  et  grié- 
v&ment  blessée  ,  on  m'a  arrachée  des 
flammes  ,  et  je  n'ai  pu  enlever  mon  en- 
fant qui  est  dans  cette  chambre,  mon- 
trant de  sa  main  le  second  étage  qui  pa- 
raissait en  feu.  Aussitôt  l'archevêque  or- 
donne qu'on  applique  une  échelle  contra 
la  fenêtre  indiquée  ,  et  propose  deux 
mille  écus  de  récompense  à  celui  qui  sau- 
vera celte  infortunée  créature  :  personne 
n'ose  s'exposer  k  un  danger  aussi  iinmi^ 
cent;  mais  la   vraie  charité   ne   coonuit; 
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point  de  péril  :  le  saint  prélat  s'entoure 
d'un  drap  mouillé,  fait  le  signe  de  la 
croix,  monte  à  l'échelle,  pénètre  au  tra- 
vers des  flammes ,  réparait  en  portant 
Venfant  sous  son  bras  et  le  remet  à  sa 
mère  au  milieu  des  acclamations  et  des 
bénédictions  du  peuple  ;  les  parens  se  pros» 
ternent  à  ses  pieds.  «  Mes  amis  ,  leur  dit- 
il  gaiement,  j*ai  gagné  les  deux  mille 
écus  ,  il  est  bien  juste  que  l'enfant  que 
j'ai  sauvé,  et  qui,  par-là  ,  est  devenu 
celui  de  mon  adoption ,  en  jouisse.  Je 
les  place  sur  sa  tête  »  ;  et  tout  de  suite 
il  s'éloigna  pour  se  soustraire  à  leurs  re^ 
mercimens.  


Quand  Frédéric  II  appercevaît  dans 
ses  gardes  un  nouveau  soldat,  il  ne  man- 
quait jamais  d'aller  à  lui  ,  et  de  lui  faire 
successivement  ces  trois  questions  :  Quel 
ôge  avez  vous  ?  —  Combien  y  a-t-il  do 
temps  que  vous  servez.'*- — Recevez-vous 
exactement  votre  paie  et  votre  habïïlé- 
ment  .**  Un  jeune  Français  venait  d'être 
admis  dans  ce  corps  ,  à  cause  de  sa  belle 
taille  et  de  sa  superbe  figure.  Son  ca- 
pitaine l'avait  prévenu  des  questions  que 
lui  ferait  le  roi ,  et  lui  avait  fait  appren-» 
dre  bien  exactement  par  cœur  les  trois 
réponses  dont  il  ne  devait  pas  s'écarter. 
Le  monarque  passant  ses  gardes  en  revue , 
apperçut  en  effet  ce  nouveau  soldat  et 
s'upprocha  de  lui.  Mais  mtilheureusemeat 
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îl  intervertit  Tordre  ordinaire  des  ques- 
tions,  et  lui  dit  :  «  Combien  y  a-t-il  de 
temps  que  vous  êtes  à  mon  service.  — 
Sire  ,  vingt-deux  ans.  »  Le  roi  fort  étonné 
d*une  réponse  qui  s'accordait  si  peu  avec 
Tair  de  jeunesse  de  celui  qu'il  interro- 
geait, lui  dit  :  «Quel  âge  avez  vou«i  donc  ? 
■ —  Sire  .  un  an.  —-  Mais  ,  dit  Frédéric  ,  il 
faut  que  vous  ou  moi  ayons  perdu  la  rai- 
son V,  Le  soldat  qui  prend  ces  mots  pour 
la  troisième  question,  réplique  aussitôt  : 
«  Sire  ,  l'un  et  l'autre  bien  exactement». 
Le  roi  se  retournant  du  côté  de  sa  suite  : 
«  Voilà  la  première  fois  que  je  m'entends 
traiter  de  fou  à  la  tête  de  mes  troupes  ». 
Il  veut  encore  interroger  le  jeune  soldat  , 
qui  lui  avoua  en  français  que  c'était  tont 
ce  qu'il  savait  d'allemand.  Frédéric, voyant 
aussitôt  sa  méprise  ,  se  mit  à  rire  ,  lui  con- 
seilla d'apprendre  la  langue  du  pays  où  il 
servait,  et  l'engagea  avec  bonlé  à  faire 
bien  son  devoir. 


M.  de  Barentin  ,  en  qualité  d'avocat- 
«[énéral  ,  donnait  tous  les  ans  nn  diner 
d'étiquette  aux  principaux  membres  de 
l'ordre  des  avocats.  M.  Legouvé,  célèbre 
jurisconsulte  ,  se  trouva  à  ce  repas  placé 
à  côté  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui, 
ne  le  connaissant  que  par  sa  grande  ré- 
putation au  barreau  ,  et  cherchant  à  lier 
conversation  avec  lui  ,  é[)uisa  d'abord  les 
lieux  communs  de  la  sociocé,  et  en  vint 


:236  E  S  P  R  1  T 

ensuite  à  parler  de  spectacles.  Elle  fut 
d*auiaQt  plus  contente  d'avoir  entamé 
ce  sujet,  qu'elle  s'appcrçut  qu'il  parais- 
sait le  posséder  à  Fond,  et  qu'il  dissertait 
avec  autant  de  grâces  que  d'érudition  sur 
tous  les  auteurs  de  la  scène  française. 
Alors  elle  se  livra  de  plus  en  plus  au 
plaisir  de  faire  parade  de  son  esprit , 
dit  que  sa  passion  dominante  était  le  théàr 
tre  Français,  qu'elle  y  allait  très- frëque  ra- 
ment ;  mais  que  trop  gâtée  par  cette  douce 
habitude  ,  elle  n'en  souffrait  que  plus 
cruellement  lorsque,  par  complaisance  , 
elle  se  trouvait  obligée  d'aller  à  des  co- 
médies de  société,  ce  Connaissez  -  vous  , 
monsieur,  ajouta-t-elle  ,  un  petit  théâtre 
de  ce  genre  qu'on  vient  d'établir  à  Au- 
teuil  ?  —  Oui ,  madame.  —  Ah  !  pour  mes 
péchés ,  je  fus  obligée  ,  la  semaine  der- 
nière ,  d'aller  y  entendre  une  tragédie 
nouvelle,  Aitilie..,  —  Madame,  inter- 
rompit bien  vite  M.  Legouvé,  je  ne  suis 
point  éronné  que  vous  en  ayez  été  mé- 
contente :  c'est  un  ouvrage  de  ina  jeu- 
nesse ,  que  les  occupations  de  moa  état  ne-, 
m'ont  pas  permis  de  corriger  ,  et  que 
des  amis  trop  indiscrets  ou  trop  indul- 
gens  m'ont  arraché.  —  Oh  !  monsieur  , 
je  ne  parle  pas  de  la  pi(^ce  ;  elle  m'a  fait 
le  plus  grand  plaisir  ;  elle  est  parlaite^ 
ment  versifiée  ,  les  scènes  bien  condui- 
tes ,  bien  dialoguées  ,  le  dénouement  heu- 
reuâcment  amené  ;  je  parle  de  la  uianiôrè 
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dont  elle  fut  Jouée.  Cette  princesse,  l'hé-: 
roïae  de  la  pièce  ,  qui ....  —  Madame  , 
c'est  ma  femme  qui ,  livrée  plus  particu- 
lièrement aux  détails  de  son  ménage,  n'a 
pu  acquérir  Thabitudedu  théâtre.  — Quo 
dites-vous  ?  Elle  joue  en  actrice  consom- 
mée ,  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  mais 
je  trouve  qu'elle  n'était  pas  bien  costu- 
mée. C'est  une  partie  essentielle  pour  l'il- 
lusion, et  à  laquelle  on  ne  s'attache  pas 
assez  dans  les  théâtres  de  société.  Mais 
pour  le  prince  qui  nous  arrive  avec  sa 
pique  ,  comme  le  valet  de  carreau.  .  .  . ., 
Ah  !  laissez-moi  carte  blanche  sur  celui- 
là. —  Madame,  c'est  moi  qui  jouais  ce 
rôle,  et  je  conviens  qu'accoutumé  à  une 
grande  robe,  à  un  bonnet  carré  ,  je  dois 
être  fort  mal-adroit  à  chausser  le  cothur- 
ne. —  Eh  bien  ,  monsieur,  restons-en  là  , 
je  vous  piie  ;  car  je  sens  bien  qu'à  chaque 
mot  je  dirais  quelque  sottise  ,  et  je  n'au- 
rais plus  de  ressources  pour  la  réparer  ». 

M.  l'abbé  May  était  le  plus  célèbre  ju- 
risconsulte cnnoniste  de  Paris  ;  et  dans  les 
causes  douteuses,  on  était  accoutumée 
Voir  s  navisfonner  presque  toujours  ladé- 
oision  des  juges.  Aussi  était  il  Iréquemment 
consulté  dans  les  grandes  affaires  ,  et  ses 
consultations  étaient  elles  géuéreusemenC 
payées  ,  quoiqu'il  ne  taxât  jamais  ses  honO'^ 
raires.  Lm  bon  curé  de  caiDpagne  vient  un 
jour  le  trouver,  et  après  beaucoup  do  colu; 
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plimens  sur  la   juste   r(4put8tion   dont  il 
jouissait ,  lui  expose  qu'on  lui  fait  sur  soa 
bénéfice  un  procès  auquel  il  ne  comprend 
rien,  le  prie  de  lui  donner  une   consul- 
tation qui  détermine  s'il  a  tort  ou  raison  , 
pour  qu'il  abandonne  ou  poursuive  cette 
affaire,  et  lui  laisse  entre  les  mains   ua 
énorme   paquet   de   papiers   presqu'indé- 
chiffrables.  L'abbé  May  lui    promet  une 
réponse  décisive  dans    la  quinzaine;  et, 
pénétré    de    tout    l'intérêt   qu'inspire   la 
candeur  de  ce  brave  ecclésiastique,  ii  met 
de  côté  toute  affaire  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  celle-là.  Le  curé  ne  man* 
que  pas    de  revenir  au  jour  iixé,  reçoit 
la  consultation  ,  se   retire   dans    un  coia 
pour   la  lire  ,  et  est   aussi   étonné  qu'en- 
thousiasmé de  la  clarté  avec  laquelle  tous 
ses  droits  sont    développés.    Dans  l'effu- 
sion de  sa   reconnaissance  ,  il  serre  dans 
ses  bras    M.  May  et  s'écrie  :  Ah  !  mon- 
sieur, on  ne  peut   être  plus  content  que 
je  suis  ;    mais  je  veux  que  vous  le   soyez 
aussi.   «  En  même  temps,  jeitaot  un  petit 
écu  sur  la  table  :  Tenez,  monsieur,  pre- 
nez ce  qu'il  vous  faut  ■>k  Le  digne  avocat  y* 
qui  ne  veut  point  humilier  ce  bon  homme, 
tire  5G   sols  de  sa  poche  et  les  lui  rend. 
L'abbé  May  se  plaisait  à   parler  de   cette 
anecdote,  et  quand  on  lui  lépondait  qu'il 
serait  toujours  dupe  de  son  désintéresse 
ment  :  «Compi«z  vous  pour  rien,  disai 
il^  lo  plaisir  de  raconter  cette  histoire 
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Marcel ,  celui  qui  disait  si  plaisamment 
i^ue  de  choses  dans  un  menuet  !  avait  été 
UQ  médiocre  danseur  à  l'Opéra  ,  et  devint 
le  plus  habile   maître  à  danser  de  Paris  , 
lorsqu'accablé  d'infirmités  il  ne   put  plus 
exercer  son  art  par  lui  même  ;  mais  il  en 
connaissait  tellement  la  théorie,  qu'il  le 
démontrait  avec  une  facilité  et  une  clarté 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  compren-^ 
dre  en  très-peu  de  leçons.  Il  enseignait 
particulièrement    les  danses  graves  ,    les 
révérences   d'étiquettes  pour  les  présenr 
tations  à   la    cour;   et    sans   remuer    du 
grand  fauteuil  où  il  était  retenu  par  des 
douleurs    de   goutte  ,    il  faisait  exécuter 
en  sa  présence,  à  ses  écoliers,   ce  qu'il 
|venait    de    leur   expliquer   dans   le    plus 
grand    détail,   les  reprenant   même  avec 
idureté  au  plus  léger  manquement.  Il  sol- 
licitait une   pension  du    gouvernement, 
et   Mlle.    d'Esc.  .  .  .  ,    qui    par   le   grand 
crédit  de   sa    famille  ,    parvint   à    l'obte- 
nir ,    accourut  chez   lui    avec  autant  de 
vivacité  que   de  joie,   pour    lui  en   pré- 
senter   le    titre  ,    et    le  remit  entre   ses 
mains,  sans  autre  prétention  que  de  lui 
causer    également   de    la    surprise   et   du 
plaisir.  Marcel  prend  le  brevet  ,  et  le  /et- 
:flDt  par  terre  loin  de  lui  :  ce  Est-ce  ainsi , 
qiademoiselle  ,   que    je  vous  ai   enseigné 
}i  présenter  quelque  chose?  Humassez  ce 
papier  ;  et  rapportez  le  moi  comme  vous 
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le  devez  ».  Mlle.  d'Esc.  . .  .  /humiliée  de 
ce  ton  auquel  elle  devait  moins  s'atten- 
dre que  jamais  en  cette  circonstance,  ra- 
massa le  papier  ,  les  larmes  aux, yeux  ,  ec 
le  lui  rendit  avec  toutes  les  grâces  dont 
elle  ëtait  susceptible.  «  C'est  bien,  made? 
moiselle  ,  lui  dit  le  maître  à  danser  ,  c'est 
bien;  je  le  reçois,  quoique  votre  couda 
n'ait  pas  été  assez  arrondi,  et  je  ?ous  rd^ 
loeicie  ».  '  v-  *      -    " 


M.  de  Saint-Marc  se  vantait  chez  Vol- 
taire,  d'avoir  une  mémoire  tellement  fa- 
miliarisée avec  la  littérature,   qu'on    ce 
pourrait  lui  citer  deux  vers  de  suite  du; 
théâtre  moderne  ,  qu'il  ne  dît  de   quelle, 
pièce  iU    élaient.    On  lit,  en  efFet  ,   plu-, 
sieurs    essais    dont    il  se   tira    très-bien. 
Mme.  Denis  ,    nièce   de    Voliaire  ,  veuC 
l'embhrrasser  en  lui  en  citant  deux  qu'elle    ' 
composa  à  l'instant.    H  réfléchit  un  mo-: 
ment  et  dit  :   «  Ah  !  Je  le  reconnais  ,  ils    1 
sont  de  la  Cherclieuse  iVespric  {^^tùt  opéra 
comique   sous  ce  titre  ).   »   Lu    confusion-, 
de  Mme.  Deuis  ne  laissa  plus    de  douta 
sur  la  découverte  de   l'auteur.  I 


Le  comte  d'Alb ,  officier  des  gar- 
des du  corps  ,  désirant  aller  de  Versailles 
à  Paris,  entendit  dans  une  société,  le 
marquis  de  M  qu'il  ne  connaissait  pas,; 
dire  qu'il  cnrnjjtait  faire  ce  petit  voyage, 
ce  CDèaiu  jour.  11  i'aburde  avec  cette  gaittr*^ 
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ëles  bords  de  la  Gttrooae,  qu'il  avait  coa-^ 
servée  autant  que  Tacceot  nutional  :  ce  Moa* 
sieur,  lui  dit-il .  vous  allez  aujourd'hui  à 
Paris  ,  sans  doute  dans  votre  voiture  ?  — 
Oui .  monsieur  ;  pourrais  je  vous  être  bon 
à  quelque  chose  ?  —  Vous  me  feriez  biea 
plaisir  si  vous  y  mettiez  ma  redingote. 
—  Très  volontiers;  où  voulez  vous  que  je 
la  dépose  ,  en  arrivant  ?  —  Oh  !  ne  vous 
inquiétiez  pas  de  cela,  je  serai  dedans». 

Un  homme  racontait  devant  lui  une 
histoire  fort  invraisemblable  ;  le  comta 
d'Âlb.  ..  .souriait  de  manière  à  embar-! 
rasser  le  narrateur ,  qui ,  avec  un  mou^ 
vement  d'impatience,  lui  dit  :  ce  Quoi, 
monsieur,  vous  ne  croyez  pas  à  mon  hisr 
toire  ?  —  Oh  !  pardonnez  moi ,  reprit  lo 
comte  ,  mais  je  n'oserais  pas  la  répéter 
à  cause  de  mon  accent  »• 


imprudence  et  repentir  «  nouvelle  imitée  de  l'anglaise 

Georgine  ayant  perdu  ses  parons  dès  sa  plus  tendra 
entance  ,  fut  mise  sous  la  tutelle  de  sir  Herbert  Met» 
moth  ,  l'ami  intime  de  son  père.  Sir  Herbert  était  veuT 
et  n'avait  qu'un  fils.  Son  cœur  ,  naturellement  tendra 
et  aimant,  adopta  la  jeune  orpheline;  il  la  regarda 
comme  sa  fille.  Sa  tendresse,  vériiablemeot  paierneller 
ne  mettait  aucune  différence  entre  elle  et  son  fils 
Edouard.  Il  voulut  qu'ils  fussent  élevés  ensemble  sous 
ses  yeux  ,  qu'ils  eussent  les  mêmes  maîrres  ,  qu'ils  sa 
livrassent  ^  -  peu- près  aux  mêmes  études,  et  c'était 
avec  un  plaisir  infmi  qu'il  voyait  l'affection  que  ces 
deux  enfdns  avaient  l'un  pour  l'autre  s'augmenter  tous 
les  jours.  Georgine  ,  il  est  vrai ,  n'avait  qu'une  fortuna 
très- médiocre  :  la  mère  d'Edouard,    en    mourant  , 

ToTTiG  y  ni,  L 


:)42 


ESPRIT 


«vaic  laissé  H  son  fils  de  grands  biens  ,  êf  ceux  quil 
devait  espérer  de  sir  Herbert  étaient  aussi  considé- 
rables ;  mais  une  telle  disproporiion  dans  les  fortunes 
lï 'empêchait  p^s  cet  excellent  père  de  souhaiter  que 
son  fils  s'attachât  sincèrement  à  Georgine.  1!  admi- 
rait en  elle  une  raison  ,  une  prudence  au-dessus  de 
«on  âge,  une  bouté  parfaite,  une  douceur  extrême  ; 
et  le  bonheur  dont  il  pensait  que  son  fils  devait  jouir 
avec  une  femme  si  accomplie,  faisait  disparaître  à  tes 
jeux  toute  autre  considération. 

Edouard  déclara  de  très-bonne  heure,  à  son  père, 
qu'il  voulait  é[)ouser  sa  petite  amie  aussitôt  qu'il  se- 
rait en  âge  de  se  marier,  et  sir  Herbert  ne  négligea 
tien  pour  l'affermir  dans  cette  résolution  ;  mais  il 
fallait ,  pour  terminer  son  éducation  ,  qu'Edouard  vi- 
sitât les  plus  belles  contrées  xle  l'Europe  .  et  les  villes 
Jes  plus  remarquables  de  cette  partie  du  monde.  Sir 
Herbert  lui  ordonna  donc  de  commencer  ses  voyages 
qui  devaient  durer  cinq  ans.  Il  lui  permit  d'écrire  h 
Georgine  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait,  et  lui  pro- 
mit de  1j  lui  lionner  en  mariage  à  son  retour ,  s'il  con- 
tinuait ,  par  sa  bonne  conduite ,  à  se  rendre  digne  de 
posséder  un  si  précieux  trésor. 

Edouard  partit,  et  sir  Herbert,  pour  donner  à  sa 
pupille  un  peu  de  distraction,  lui  proposa  de  faire  un 
voyage  dans  le  Pembrockeshire.  J'ai  ,  lui  dit-il ,  dans 
cette  province,  la  terre  de  Swan  dont  le  château  esl 
assez  logeable;  nous  serons  piès  de  Saini-Davirl,  ci 
habite  votre  petite  cousine  Hélène  avec  mistriss  VVer««J 
dith  votre  bonne  tante.  INoua  irons  les  voir  :  noui 
leur  porterons  les  bagatelles  les  plus  à  la  mode  ,  el 
cela  fera  plaisir  à  votre  cousine.  Elle  est  dans  l'âge 
où  l'on  aime  la  parure  ,  et  sa  fortune  ,  je  crois  ,  ne 
lui   permet    pas  d'en   avoir    beaucoup. 

Georgine  eut  bientôt  fait  ses  préparatifs  ;  mais  avanCj 
de  se  mettre  en  route,  sir  Herbert    la   conduisit  daoi 
les  bouiitiues  le»  plus  renommée»  de  Londres  ,  pour  y' 
choisir  les  objets  qu'elle  imaginerait  pouvoir    être  les 
plus    agréables   à    mistriss    Werdith     et   à    sa     nièce. 
Georgine  mettait  de  la  discrétion  dans  tes  emplette» ;» 
Hiaift  sir  Hcibcri  préieodii  que  des  présens  off^rii  pi 
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sa  cbère  Georgine  ne  pouvaient  pas  être  trop  beaux  , 
et  il  l'obligea  à  preodre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plut 
élégant  et  de  plus  magnifique. 

Ils  arrivèrent  au  château  de  Swan  ,  et  dès    le  len- 
demain Georgine  demanda   à  aller  voir   sa  taute.    Sir 
Herbert  la  conduisit  à  Saint-David  ,  et  la  voilure  s'ar- 
rêta devant  la  modeste    habitation   de   miscriss  Wer- 
diih.    Hélène    était    vêtue    d'une   robe    blanche  fort 
simple  ;  mais  ses  beaux    cheveux  b  onds  étaient  rela- 
vés sur  sa  tête  et  bouclés  avec  un  art   qui    décelait  la 
soin  excessif  qu'elle  avait  mis  à  les  arranger.  Georgina 
s'empressa  de  déployer    les    présens   qu'elle   avait  ap- 
portés ,  r  t  sa  cousine  oe  dissimula  rien  de  la   joie  qua 
lui  causait    cette    vue.   Elle    remercia  Georgine  avec 
transport,    l'embrassa    mille    fois,    cc    tournant    ses 
grands  yeux  bleus    sur  sir  Herbert,  elle    lui  exprima 
par  ses  regards  son  ravissement  et  sa  reconnaissance. 
Elle  disparut  un  moment  ,  se  para  de  toutce  qu'ella 
venait  de  recevoir  de  plus  beau  ,  revint  d'un  air  triom- 
phanr,  et  se  plaça  vis-à-vis  de  sir  Herbert  qui  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  la  fraîcheur  brillante  de  son  teint» 
l'élégance  ,  la  souplesse  de  ta  taille,  et  sur-tout  la  grâce 
qui  régnait  dans  tous  ses  roouvemens.  On  se  mit  à  ta- 
ble :  Hélène   s'assit  près  de  sir  Hrrbert ,  le  coii)bla  da 
témaignnges  d'uttention  ,  et  divertit  par  la   vivacité  de 
ses  saillies  la  petite  société  que  mistriss  Werdith  avaic 
réunie  pour  rendre  sa  maison  plus  agiénble  d  ses  hôtes» 
Avant  de  partir,   Georgine  obtint    de   sa    tante    la 
permission  d'emmener  Hélène  et  de  la  garder   tout  la 
temps  qu'elle  passerait   elle-même  à  la  campngne.  La 
lendemain  de  son  retour  il  Swan,  sir  Herbert  fut  très- 
surpris  ,  en  parcourant  ses  bosquets,  d'y  trouver  Hélène 
toute  en  larmes.  Il  lui  demanda  la  cause  de  son  chagria 
avec  l'air  du   plus   tendre    intérêt  ,    et   elle  lui    confia 
qu'elle  faisait  sur  sa  position  des  réilexions  fort  tristes» 
Son  père  ,  ayant  par  son  inronduite  dérangé  ses  af- 
faires ,  était  passé  en    Amérique    dan*    l'espérance  da 
les  rétablir  ;  mais  il  était  mort  peu  de  mois  après  son 
arrivée,  et  son  épouse,  qui    no  lui  avait  pas  survécu 
long-temps  ,  avait  laissé  Hélène  absolument  sans  for- 
tune. Quoique  misiiiss  Werditb  oe  fût  point  ritboi 
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qu'elle  eut  même  beaucoup  de  peioe  à  souteoir  sef 
deux  fils  au  service  ,  elle  avait  recueilli  Hélèoe  et  la 
traitait  avec  autuat  de  bonté  et  de  tendresse  que  sL 
elle  eût  été  sa  fille. 

Hélène  pleurait  :  sir  Herbert  ne  put  entendre  la 
récit  de  ses  malheurs  sans  être  attendri,  ^il'ayant  pas 
le  courage  de  résister  au  désir  qu'il  éprouvait  de  tarir 
pour  jamais  les  larmes  de  cette  charmante  personne 
en  partageant  avec  elle  toute  sa  fortune  ,  il  lui  ofTric 
sa  main  qu'Hélène  accepta  sur-te-ebamp.  Ainsi  la 
bon  ,  le  sensible  sir  Herbert  i  avec  une  chevelure  que 
le  temps  avait  entièrement  blanchie,  conduisit  à  l'au- 
tel une  jeune  beauté  de  dix-sept  ans,  dontil  n'avaic 
pas  cherché  à  approfondir  le  caractère ,  dont  il  n'avaic 
pas  même  songé  â  connaître  les  goûts. 

Dès  qu'Hélène  fut  mariée,  le  désir  de  voir  Londrei 
et  de  jouir  des  plaisirs  bruyans  dont  cette  ville  est  la 
théâtre  ,  l'engagea  à  presser  son  époux  de  quuter  la 
campagne.  Sa  maison  devint  bientôt  le  rendez-vous  da 
tout  ce  que  Londres  et  la  cour  avaient  de  plus  brillant  « 
et  dans  cette  élégante ,  mais  dangereuse  société  ,  Hélène 
te  livra  sans  réserve  à  son  goût  pour  la  dissipation. 

Une  foule  d'adorateurs  se  pressaient  autour  d'elle* 
Elle  recevait  leurs  hommages;  mais  si  elle  paraissait  y 
attacher  quelque  prix,  ce  n'était  pas  précisément  qu'elle  i 
Tnéprisàt  ses  devoirs  ,  elle  trouvait  feulement  un  plaisir] 
extrême  à  jouir  du  dépit  que  ses  nombreux  triompbeij 
inspiraient  aux  autres  femmes,  et  elle  prétendait  qu'il] 
était   très-fjossible  ,   sans  se  rendre  coupable  ,  déjouer 
avec  la  coquetterie  et  de  badiner  avec  les  amours. 

Hélène  avait  aussi  un  grand  nombre  d'amies  qui  lui^ 
faisaient  beaucoup  valoir  la  comp'aisance  avec  laquellftl 
elles  voulaient    bien  partager  les  pla'tsirs  dont  Hélène 
faisait   tous  les  frais,    et  qui  disposaient   plus  qu'elle- 
même  de  ses  chevaux  ,  de  ses  gens  ,  de  toute  sa  maison. 

Quatre  sans  se  passèrent  ainsi  i  mais  quoique  la  for- 
tune de  sir  Herbeitiùt  irès-considirnble  ,  elle  avait  des 
bornes.  Il  représentait  queîquelbi»  à  sa  femme  qu'elle 
dépensait  en  trois  mois  le  revenu  de  toute  l'année  ;  maitj 
Hélène  pleurait ,  et   sir  Herbert  avait  recours  ausiiiôcj 
jpour  la   coasoler  k  uo  «pccifique  dout  le  lucccs  ùlùU 
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foojours  certain  ;    il  lui  donnait   beaucoup  d'argent* 

Tous  les  matins  on  voyait  ce  malheureux  vieillard 
courir  à  pied  les  rues  de  Londres  ,  avec  son  parapluio 
tous  le  bras ,  car  ses  chevaux  n'étaient  jamais  à  ses 
ordres  :  les  aimables  amies  de  milady  en  avaient  tou- 
jours le  plus  pressant  besoin.  11  allait  ainsi  ,  pour  satis- 
faire les  caprices  de  sa  femme  ,  chez  tous  les  usu> 
tiers,  cherchant  à  emprunter  des  sommes  considérar 
blés  ,    à  de  gros  intérêts. 

Georgine  accompagnait  lady  Meîmoth  dans  ses  par-, 
ties  de  plaisirs ,  sans  partager  son  ivresse.  «  Y  pensez- 
vous  ,  ma  chère  couiine  ,  lui  disait-elle  souvent  ?  Voua 
svrz  un  mari  qui  n'a  d'autre  défaut  que  son  extrême 
faiblesse  pour  vous,  et  vous  ne  frémissez  pas  en  pen- 
sant que  TOUS  le  réduirez  dans  sa  vieillesse  à  la  plut 
affreuse  misère  !  Et  vos  pauvres  petits  enfans  ,  dont 
vous  ne  vous  occupez  jamais ,  quel  sort  leur  prf^parei- 
▼ous  !  Rentrez  en  vous-même ,  ma  chère  Hélène. 
Abandonnez  des  amies  qui  vous  ruinent ,  et  des  ado- 
rateurs qui  vous  enlèveraient  l'estime  publique ,  si  la 
pureté  de  votre  ame  ne  brillait  encore  à  travers  tou- 
tes vos  extravagances  !  Avec  un  cœur  comme  lo  vô- 
tre ,  c'est  dans  le  sein  de  votre  famille  que  vous  goû- 
terez un  vrai  bonheur;  c'est  là  que  des  trésors  de  fé- 
licité vous  attendent.  Que  trouvons-nous  donc  de  si 
charmant  dans  ces  journées  que  nous  consumonfl 
dans  les  fêtes  ?  Elles  se  terminent  presque  toujoura 
par  l'ennui,  le  dégoût ,  et  sur-tout  par  une  fatigua 
insupportable,  qui  altère  considérablement  noire  santé* 
Vous  éies  très  jolie  ,  ma  cousiue  ;  mais  avec  legeoro 
de  vie  que  vous  menez  .  vous  ne  le  serez  pas  long-temps.* 
Une  vieillesse  prémaluiéu  viendra  bientôt  Hétrir  vos 
charmps,  et  vous  accablera  d'infirmités  de  toute  espèces.. 

Hélène  convenait  que  Georgine  avait  raison.  Mais 
comment  s'exposer  aux  railleries  piquantes  de  sa  société 
en  changeant  tont-à-coup  de  conduite  !  Ule  voulait  at- 
tendre le  retour  de  la  belle  saison  ,  se  retirer  alors  à 
Swan,  et  s'y  faire  oublier  de  fouies  ses  frivoles  amie9# 

6ir  Herbert  attendait  loujours  le  départ  pour  la 
campagne  ,  et  la  grande  réforme  qui  devait  lo  suivre. 
Cepeodtiut  il  ftiisdii  avec  les  usuriers  des  affaires  qni 
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bâtaient  sa  ruine,   et    vendait  succeisivemmc  toutes 
tes  propriétés  ,  pour  satisiaire  à  ses  eoga^emens. 

Enfin  ,  il  ne  lui  resta  plus  que  sa  lene  du  Pembro» 
keshire;  mais  elle  avait  été  atijugée  en  grande  partie 
à  Edouard  ,  comma  servant  d'hyf)othèque  è  la  dot  de 
«a  mère.  Sir  Herbert  ue  pouvait  la  vendre  que  du 
consentement  de  son  fis,  et  il  avait  la  plus  gmnda 
répugnance  à  le  lui  demander.  »  Je  conuais  l'ame 
d'Edouard  ,  disait-il.  Je  suis  sur  qu'il  fera  ce  sacrifica 
•ans  se  permettre  le  moindre  murmure,  mais  dois-je 
exiger  de  lui  une  telle  preuve  d'amitié  et  de  soumit» 
»iou?  M  Ensuite  il  se  faisait  à  lui-même  des  reptochei 
très-vifs  sur  sa  faiblesse  :  il  en  p;émis6ait  amèrement  i 
et  cependant  il  ne  pouvait  la  vaincre. 

Les  créanciers  voyant  que  sir  Herbert  n'avait  plus 
aucun  bien  dont  il  pût  disposer  librement ,  réclamaient 
leurs  paiement  de  la  manière  la  plus  prestcinte.  Us  lui 
envovérent  assignation  sur  as&ignatioo  ,  le  menaccrcnc 
de  faire  saisir  ses  meubles  ,  et  obtinrent  enfin  contre 
lui  un  décret  de  prise  de  corps.  Il  demanda  un  court 
délai  pour  écrire  à  son  fils  qui  était  alors  à  Paris  ,  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir.  On  calcula  les 
jours  ,  presque  les  heures  «  et  l'on  ne  donna  à  Edouard 
que  le  temps  nécessaire  pour  arriver  en  faisant  la  plus 
grande  diligence. 

La  première  personne  que  vit  Edouard  en  arrivanC 
cbez  son  père  ,  ce  fut  Georgine.  Elle  lui  demanda  , 
avec  un  accent  qui  marquait  ses  vives  inquiétudes  •  si 
frn  intention  était  de  (onsentir  à  la  vente  de  sa  terre. 
M  Assurément ,  répondit  Edouard  ,  et  le  moment  où  je 
donnerai  a  mon  père  ce  témoignage  de  mon  affection, 
sera  le  plus  beau  de  ma   vie  ! 

M  Ainsi  tout  est  perdu  ,  reprit  Georgine  en  soupi- 
rant ,  cet  argent  sera  bientôt  dissipé  romnie  tout  la 
reste  ,  et  vous  n'aurtz  plus  de  ressource.  Jettez  ua 
cœup-d'œil  sur  le  luxe  qui  règne  daus  cette  maison; 
voyez  cette  quantité  de  chevaux  ,  «le  voitures  ,  de  do- 
mesiiqnes  ,  et  j"gez  vous-mêmes  du  temps  qu'il  fau- 
dra à  ma  pauvre  cousine  pour  dissiper  le  pioduit  da 
votre  dernière  propiiété  !  Ali!  monsieur  ,  monireï 
dttoi  ce  moaicui  uo  peu  de  fctoicié.   Résistez  ^  \otrf 
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père  pour  le  sauver.  Songez  que  li  vous  lui  cédez  au- 
jourd'hui ,  demain  il  vous  eu  fera  des  reproches.-— 
Lui  résister!  s'érria  Et^ouard.  Résister  à  mon  père! 
Lui  refuser  le  premier  service  qu'il  ait  bieo  voulu  ma 
demander!  Non  ,  Georgine,  non.  Ma  main  signera 
tout  ce  que  voudra  mon  père,  et  je  ne  croirai  jamaia 
pouvoir  trop  lui  accorder. 

Mais  ,  lui  dit  Georgine  «  avez-^ous  bien  considéré 
qu'eu  signant  votre  ruine  ,  vous  signez  aussi  la  sienne». 
Il  me  semble  que  vous  devez  vous  y  refuser  pour  lui, 
pour  ma  malheureuse  cousine  ,  qui  n'est  pas  dans  ce 
moment-ci  maîtresse  de  na  raison  ,  et  qui  ne  peut 
résister  au  torrent  qui  l'eiiiiâÎDe.  C  est  le  premier 
service  que  sir  Herbert  vous  ait  demandé.  Je  vais 
aussi  vous  faire  une  prière  :  c'est  également  la  seula 
que  je  me  sois  permis  de  vous  adresser  ,  et  vous  ne 
vous  engagerez  pas  beaucoup  eu  me  l'accordant.  Diiet 
â  votre  père  que  vous  demandez  un  délai  de  24  heures  « 
pour  délibérer  sur  ce  que  vous  voulez  faire.  Dans  cet 
intervalle  ,  vous  consulterez  de  nouveau  votre  cœur 
et  votre  raison  ;  et  vous  verrez  quelle  est  la  conduite 
qu'une  piété  fiiiale  bien  entendue  vous  prescrira  dana 
la  circonstance  la  plus  importante  de  voire  vie». 

Les  observations  de  Georgine  pdraissaient  trèl» 
êensées  à  Edouard  ,  mais  elles  le  jettaiont  dans  la 
situation  la  plus  doulouieiise.  11  lui  auiuit  été  biea 
facile  de  dire  :  voilà  ma  signature,  faites  tout  ce  qua 
vous  voudrez.  Il  fallait  au  contraire  résister  aux  désirs 
d'un  père  maibeuieiix,  s'exposer  à  sa  colèie,  à  ses 
reproches  au  moins!  Le  laisser  souffrir,  citait  pour 
son  coeur  une  épreuve  bien  i  ruelle! 

Cependant ,  cet  entretien  si  pénible  qu'il  devait  avoir 
avec  ton  père  ,  ne  pouvait  ui  s'éviter  ,  ni  môme  se  dfié* 
rer.  Un  instant  apiès  qu'Edouard  eut  quitté  Geoigioe  , 
il  rcnconita  sir  Herbert  qui  d'avance  avait  fait  dresser 
l'acte,  auquel  il  ne  manquait  plus  que  lu  signature  de 
ion  fils  ,  et  il  le  lui  pri'sfnta  [)Oui  le  signer  sur-lc-(  litiuip. 

6ir  Herbert  s'aticnduit  à  irouvt  r  en  sou  fils  uno 
entièic  soumission.  Il  fut  blessé ,  jusqu'au  fond  de 
rame  ,  du  court  délai  (]uc  demanditii  Edouard  ,  car 
il   compiic   liés -Lieu  que   c'cuiic  un  tefua  déguisé; 
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et  dans  son  indignation  ,  il  lui  défendit,  avec  lei  <¥• 
pressions  les  p!us  dures  ,  de  paraître  jamais  en  sa  pré« 
aence.  £n  vain  ,  Edouard  désespéré  •  essayait  de  lui 
expliquer  les  motifs  de  sa  conduite  ;  en  vdiu  ,  il  lui 
prouvait  qu'en  obligeant  lady  Melmoth  à  quitter  Lon- 
dres et  h  passer  quelques  années  en  province  ,  on 
pouvait  conserver  eurore  assez  de  fortune  pour  vivra 
dans  Taisaoce  ;  sir  Herbert  ,  effrayé  de  l'arrêt  de  prisa 
de  corps  obtenu  contre  lui  >  ne  voyait  que  la  prison  dan» 
laquelle  il  allait  être  jette  et  ne  pouvait  rien  entendre* 

«  Tous  ces  discours  ,  répondit-il  ,  ne  sont  que  da 
grossiers  artifices  imaginés  pour  colorer  la  dureté  da 
vos  refus  ,  et  le  profond  égoisme  qui  vous  dirige.  Ja 
TOUS  connaissais  bien  mal,  et  je  suis  cruellement  dé- 
irompé  de  l'opinion  que  j'avais  toujours  eue  de  votra 
coeur»  !  En  disant  ces  mots  il  quitta  Edouard  et  s'ea- 
ferma  dans  son  cabinet. 

Edouard  ,  de  son  côté  ,  sortit  aussitôt.  11  vit  secrè* 
lement  tous  les  créanciers  de  sir  Flerbert,  prit  con- 
naissance de  ses  dettes  :  il  promit  d'acquitter  ce  qui 
serait  dû  encore  ,  après  que  la  vente  des  meubles  aurait 
été  effectuée  :  mais  il  exigea  que  cette  vente  se  fît  la 
plutôt  possible,  car  il  regardait  cet  état  comme  abso- 
lument nécessaire  pour  décider  lady  Melmoutb  à  sa 
confiner  dans  une  province  éloignée.  A  l'aide  de  cec 
arrangement  ,  il  retira  des  roaius  des  créanciers  l'arrôc 
de  prise  de  corps  qu'ils  avaient  obtenu  contre  son  père. 

Les  créanciers  procédèrent  â  la  vente;  ils  eoltivèrenS 
à  lady  Melmotb  ,  non-seulement  ses  meubles  élégans» 
sa  superbe  argenterie,  mais  eocore  toutes  les  parures 
pour  lesquelles  elle  était  si  passionnée  ,  et  ne  lui  lais- 
sèrent que  la  robe  dont  elle  éiait  vêtue. 

Sir  Herbert  ignorant  que  son  fils  avait  traité  avec 
]es  créanciers  ,  et  craignant  leurs  poursuites,  avait 
pris  le  parti  de  se  cacher,  et  n'avait  confié  a  personne, 
pas  même  à  sa  femme  ,  le  lieu  de  sa  retraite.  Celle-ci 
net  sachant  ce  qu'il  était  devenu  ,  se  livrait  au  plus 
affreux   désespoir. 

t<  Hélas  !  disait-elle,  où  me  retirerai  je?  Chaque  pas 
que  je  fais  dans  cette  maison,  autrefois  si  magnifique, 
ine  rappelle  mes  erreurs  ei  laes  eiuavtigaaccsl  Ht 
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mon  maibenreux  époux  ,  où  est-il  maintenant  ?  Aban- 
donné de  son  HIs  et  de  ses  amis,  dépouillé  de  sa  For- 
tune, sans  espérance  pour  l'avenir,  il  sera  peut-être 
tenté  de  se  détruire  pour  chercher  dans  la  lonnbe  un 
repos  qu'il  ne  peut  plus  trouver  sur  la  terre  ,  et  sur- 
tout pour  ne  plus  voir  la  détestable  épouse  qui  a  causé 
tous  ses  malheurs  ». 

Georgine  s'efforçait  de  la  consoler,  en  !ui  oFfranc 
de  partager  avec  elle  et  sir  Herbert  la  petite  Foriuno 
que  ses  parens  lui  avaient  laissée.  Elle  lui  faisait  en- 
trevoir la  possibilité  de  trouver  encore,  au  fond  d'une 
province,  des  jours  de  paix  et  de  bonheur;  mais  elle 
n'osait  lui  parler  d'Edouard  ,  de  ce  qu'il  avait  fait ,  da 
ses  projets;  il  n'était  pas  encore  temps  de  prononcer 
son  nom  devant  la  malheureuse  Hélène. 

Ce  jeune  homme  qui  ne  perdait  pas  de  vue  soa 
père  ,  le  vit  entrer  dans  une  maison  écartée  avec  ua 
visage  où  se  peignait  la  plus  violente  agitation  et  le 
plus  profond  désespoir.  Ne  voulant  pas  différer  un 
moment  à  s'expliquer,  ii  le  suivit  ;  et  après  avoir  sol- 
licité en  vain  la  permission  de  se  présenter  devant  lui* 
il  prie  le  parti ,  malgré  la  défense  expresse  qu'il  en 
avait  reçue,  de  s'introduire  dans  la  chambre  où  il  étaïC 
er  se  jetta  à  ses  pieds. 

«  Vous  mettez  le  comble  à  vos  mauvais  procédés  , 
lui  dit  sir  Hei  bert ,  en  forçant  mes  yeux  à  *ou8  voir  I 
Eh  bien!  venez  contempler  votre  ouvrage!  Venez 
voir  un  père  dans  la  misère  !  Venez  le  voir  arrêter  et 
enfermer  dans  une  prison  pour  le  reste  de  ses  jours  , 
car  je  vous  déclare  que  vos  bienfaits  ne  m'en  feront 
jiimais  sortir.  Avant  que  j'aie  la  bassesse  d'accepter  <Je 
vous  le  moindre  service,  ce  pistolet  m'aura  mis  bon 
d'état  d'en  avoir  besoin  ». 

Edouard  ,  effrayé  du  geste  que  faisait  son  père  ea 
prononçant  ces  mots,  se  précipite  sur  l'arine  qu'il  te- 
nait à  la  main.  Le  coup  part  :  Ëdouartl  est  frappé  ,  et 
ce  vertueux  jeune  hoinme  tombe  baigné  dans  son 
lang.  On  le  crut  mort  ,  et  l'on  entraîna  son  père  dans 
uu  uMire  <|uariier  de  la  viile,  pour  le  soustraire  aux 
suites  que  devait  oatureilemcot  avoir  cette  maihcu- 
rcufo  affaire. 

L  5 
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Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  sir  Herbert  avait 
tué  son  fils,  et  cette  horrible  nomelle  parvint  jui» 
qu'aux  oreilles  d'Hélène  «  Snls-je  assez  malheureuse, 
«'écria  - 1  -  elle  ,  et  manque  -  t  il  quelcjne  rhose  à  me» 
crimes!  La  plus  ciuelle  des  furies  «uiHit-ele  purté 
plus  de  désasires  dans  cette  respectable  famille  !  Pau- 
•vre  Hdoiiard  !  O  ma  chère  (jeoigme  ,  puisque  vous 
ne  dédaignez  pas  de  vous  ioiéresser  à  la  plus  coupa- 
ble des  femmes  ,  allez  vous-inême ,  allez  *  ous  informer 
de  la  \érité  de  cette  triste  aventure  ,  et  revei.ez  promp- 
tement  me  dire  s'il  est  vrai  qu'Edouard  a  expiré  sou» 
les  coups  de  son  père  :  apprenez  -  moi  si  je  suis  cou- 
damnée  à  mettre  ce  crime  au  r<ing  de  ceux  qui  pèseoC 
sur  ma  tête  !  » 

Georgine  partit,  et  son  impatience  la  fit  bientôt 
arriver  à  la  maison  où  s'était  passé  ce  terrible  événe- 
ment. Elle  y  entra  baignée  de  larmes  et  pouvant  k 
jieine  respirer  :  «  Pourquoi  ,  disait  -  elle ,  me  suis  -  je 
permis  de  lui  donner  un  conseil!  ij'est  ma  iunesta 
prudence  qui  l'a  perdu!  Ah!  ce  n'est  que  d'aujour- 
d'hui que  je  sens  toute  la  force  de  mon  attachemeaC 
pour  Edouard  »j. 

Ëiie  trou\a  ce  jeune  homme  blessé;  mais  il  ne  l'é- 
lait  pas  dani^ereusement  ,  et  elle  se  hâta  de  retourner 
près  de  sa  cousine  pour  la  tranquilliser,  Hélène  de- 
manda, comme  une  grâce,  la  favtur  d'aller  soigner 
Je  fi  s  de  son  époux  ,  et  lut  reçue  par  Edouard  avec 
laut  d'amitié,  qu'elle  oublia  un  instaut  toute»  seo 
peines. 

Cependant  tir  Herbert  se  croyant  I  assassin  de  son 
fils,  était  en  proie  a  la  douleur  la  plus  amèie.  uMi- 
acrable  !  disHit-il  ,  pourquoi  ne  me  suis  •  je  pas  lais»é 
Bttcmlrir  !  Je  voyais  les  armes  de  nion  fin  ,  je  voyais 
Ées  regards  se  porter  sur  moi  avec  une  expression  si 
tendre!  Au  lieu  de  l'effrayer,  j'aurais  dû  le  prendre 
ilnns  mes  bras  et  le  pnsscr  sur  mon  cœui  !  C'en  est 
doue  fait,  je  ne  le  reverrdi  plus!  Je  l'ai  perdu  pour 
jflriiais  I  Edouard  !  ô  ro<wi  «  ber  Eiouard!  Mais  est-il 
Lien  vrai  qu'il  soit  mort?  Le  ciel  aurait -il  f)uni  si 
cruellement  les  fautes  dont  je  me  suis  rendu  coupa- 
ble ?  XSoo  :  j'ai  >er»é  le  lang  de  oiou   fiis  ^  mai»  ]9 
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ne  lui  ai  pas  ôié  ia  vie.  Je  veux  ailer  le  voir  ;  s'il  vit* 
je  lui  deindoderai  pardon;  s'il  ne  vit  plus  ,  je  mour- 
rai sur  soD  rorps  inaoinnéé  Oa  m'arrêtera  !  Eh  !  que 
m'importe  ,  pourvu  qu'auparavant  j'aie  vu  encore  une 
lois  ce  HIs  que  j'aime  plus  que  ma  vie  ^  et  qui  mérite 
si  bien  toute  ma  tendresse  !  » 

Rien  ne  put  retenir  sir  Herbert.  Il  retourna  dans 
la  maison  où  il  avait  laissé  Edouard  ,  et  apprit  avec 
une  satisfaction  inexprimable,  qu'il  vivait,  que  même 
il  n'était  pas  en  danger.  Il  demanda  à  le  voir.  On  lui 
opposait  queUjue  résistance,  dans  la  crainte  d'occa- 
sionner une  révolution  au  malade.  «  I^on  ,  non  ,  s'é- 
cria-t-il ,  ne  craignez  rien!  Ma  vue  lui  sera  agréable. 
Je  suis  toujours  son  père  !  il  trouvera  du  plaisir  à  se 
eentir  pressé  dans  mes  bras  !  » 

£n  disant  ces  mots  ,  ii  se  précipite  sur  le  lit  de  sca 
fîls  »  et  leurs  larmes  se  confondent  dans  les  plus  doux 
embrassemens.  Tout  est  oublié  :  tout  est  réparé.  Hé- 
lène ,  aux  pieds  de  son  époux  ,  sollicite  un  p-irdon  que 
mérite  son  repentir,  et  reçoit  de  nouvelles  assurances 
d'une  tendresse  à  laquelle  elle  n'usait  plus  prétendre. 

Le  bonheur  d'Edouard  lut  couronné  par  son  bymen 
avec  Georgine  ;  et  dès  que  cet  intéie&sact  ra  dade  fut 
en  état  de  voyager  ,  ils  partirent  tous  pour  ^wan  ,  où 
ils  trouvèrent  dans  leur  union  et  dans  Its  plaisirs  de 
la  vie  champêtre  la  félicité  la  plus  par  fane. 

Parmi  les  regrets  douloureux  que  laissait  à  Hélène 
le  souvenir  de  ses  erreurs,  celui  d'avoir  oublié,  pen- 
daot  près  de  cinq  aus  ,  les  bontés  de  mistiiss  Werdith 
ne  fut  pas  un  des  moins  sensibles.  Elle  lui  témoigna 
le  plus  vif  repentir  de  toutes  les  fautes  que  son  exces- 
sive légèreté  lui  avait  fait  commettre,  et  la  supplia  de 
venir  bdbitor  Swan  ,  pour  l'affermir  par  ses  conseils 
dans  les  sages  résolutions  qu'elle  avait  formées.  Les 
soins  qu'elle  prodigua  à  cette  excellente  femme  jusqu'à 
son  dernier  soupir  ,  furent  pour  mistiiss  VVerdiih  la 
douce  récompense  de  ceux  qu'elle  avait  accordés  à 
Hélène,  lorsque  la  voyant  orpheline  .  sans  fortune  et 
saus  aucune  piotertiou  sur  la  terre  >  elle  avait  bien 
voulu  it)  recovoir  dans  sa  maiiou. 

A.  U 
L  G 
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LITTERATURE. 


L'ORACLE    DU    JANIGULE, 

rOKMB  SUB  LA  NAISSANCE  DB  S.   M.    LE  BOI  DE  BOMB  ; 
FAB   J.    M.    ESMÉNABD. 

JV.  B,  Le  moDt  Janicule  a  pris  ce  nom 
de  Janus ,  roi  des  Aborigènes.  Les  vieil- 
les traditions  y  placent  la  ville  de  Saturne , 
vis-à-vis  la  colline  où  fut  ensuite  élevé  le 
Capitole  :  une  partie  du  Janicule  fut  en- 
fermée dans  l'enceinte  de  Rome  par  le  roi 
j4nciis  Marùius  ;  mais  celte  montagne  n*a 
jamais  été  comptée  parmi  les  sept  col- 
lines. Suivant  le  témoignage  de  Tîte-Lwe, 
le  tombeau  de  Numa  Pompilius^ai  dé- 
couvert sur  le  Janicule  cinq  cent  trente- 
cinq  ans  après  la  moit  de  ce  prince,  et 
Ton  y  trouva  ,  dans  deux  caisses  couver- 
tes en  plomb,  quatorze  livres  attribués  à 
jSuina  ,  les  uns  écrits  en  latin,  les  autres 
en  grec,  sur  du   papyrus  d'Egypte. 

On  va  visiter  aujourd'hui,  sur  le  Ja- 
nit  ule  ,  la  villa  Pamfili  .  d*où  la  vue  erar 
brasse  toute  la  ville  de  Rome  et  ses  cam- 
pagnes jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre  ; 
l'église  de  Saict-Pierre  in  Moneorio,  qui 
posséd»!  long-teiTjps  le  chef  d'œuvre  da 
BapliQclj  et  la  magniliquu  fontaiot-  Pao" 
Itaa  ,  coniUuity  pai  ks  oïdr es  do  Jt^aul  V 
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f  de  la  maison  Borghèse  ),  pour  verser  à 
Home  les  belles  eaux  que  Trajan  y  avait 
ameDees  du  lac  Sabatia  ,  appelle  depuis 
lac  de  Bracciano, 

Du  sixième  des  mois,  la  première  journée 
Annonçait  par  ses  feux   le  midi  de  l'anoée  ; 
L'été  couvrait  déjà  de  ses  Daissans  trésort 
La  ville  de  Saturne ,  et  ses  fertiles  bords 
Où  jadis  ,  consacrant  sa  noble  idolâtrie  , 
Sous  le  nom  des  Césars  ,  les  dieux  de  la  patrie  y 
Borne  à  sa  propre  gloire  éleva  des  autels  , 
£t  du  haut  des  sept  monts  régna  sur  les  morteli. 
Du  sombre  azur  des  cieux  ,   sur   l'Ausonîe   antique  i 
Après  uu  jour  brûlant  ,  une  nuit  poétique 
Laissait  tomber  son  ombre  en  mobiles  rideaux; 
L'œil  poursuivait  au  loin,  sur  le  flaric  des  coteaux  ^ 
De  l'insecte  enflammé  la  tremblante  lumière (  i  )  ; 
£t  suivant  dans  les  airs  sa  paisible  carrière. 
L'astre  aux  pâles  rayons  ,  ami  du  voyageur  , 
Dans  les  champs  altérés  ramenait  la  fraîcheur* 
Tandis  qu'bumide  encor  d'une  vapetir  féconde^ 
La  rêveuse  clarté  glisse  et  brille  sur  l'onde  , 
Bend  la  vie  aux  rameaux  par  la  chaleur  flétris  » 
Et  de  ses  flots  d'argent  couvre  ces  vieux  débrit 
Qui  des  siècles  muets  ont  raconté  l'histoire  ; 
Un  généreux  amant  des  arts  et  de  la  gloire  , 
Edmond  ,  né  sur  res  bords  ,  dans  le  sein  de  la  pnil  i 
D'une  vierge  du  Tibre  et  d'un  guerrier  français  , 

(I)  Les  lucioles  on  mouches  â  feu,  très-com- 
munes dans  l'Italie  méridionale  et  sur-tout  dans  ies 
environs  (le  Rome,  y  présenteut  UO  spectacle  singu- 
lier peadtiai  les  nuici  U'élé. 
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L'esprît  plein  des  grandeurs  de  sa  double  origiae, 

De  la  cité  de  Mars  contemple  la  ruine. 

Il  ne  peut  s'arrachera  ces  nob'es  \Hmhcnux  : 

Souvent.il  admira  les  chefs-d'œuvre  nouveaux 

Qui,  joignant  par  les  arts  l'Italie  et  la  Grèce, 

De  la  ville  éteruelle  ont  paré  ta  vieillesse  ; 

Mais  leur  jeune  beauté  ne  touche  plus  son  cœur  : 

Ces  arcs  demi -rompus  où  le  marbre  vainqueur 

Conserve  des  héros  la  mémoire  et  l'image, 

De  pensers  plus  hardis  oourissent  son  courflge, 

«  Cirque  dts  Flavius,   orgueil  du  peuple  roi  , 

3»  Monument  d'un  malheur,   immense  comme  toi  t 

>   Quel  prodige  à  mes  yeux  s'offre  dans  ton  enceinte  (i)! 

»  Le  Dieu  qu'elle  a  proscrit  venge  la  ciié  sainte  , 

*>  Les  autels  de  Sion  ,  dans  les  remparts  déserts  , 

«*   Ecrasent  l'aigle  altier  qui  soumit  l'univers: 

»  Ah  !  ne  pourrai-je  voir  ta  splendeur  ranimée! 

>}  Des  rivages  du  Nil  ,  des  champs  de  i'Idumée  » 

M  Quel  nouveau  conquérant  ,   l'apportant  les   tiibutf  " 

M  Te  rendra  tes  honneurs  par  la  main  des  vaincus  u  ! 


(i>  L'amphithéâtre    de    Flavius,  vulgairement    ap- 
pelle le  Coliséo,  fut  commencé  par  Vespasien  ,  au  re« 
tour  delà  guerre  île  JuJée.  Tit"S  l'ayant  achevé  aptes 
Ja  destruction  de  Jérusalem  ,  le  consacra      la  mémoira 
de  son  père.  Seiie  milie  esclaves  jnii'i;  y  furent ,  dit-oo  ,] 
employés   pendant  cinq  ans  :  quoique  à    demi  ruiné  4 
c'est  encore  le  plus    vaste    monument    de    l'ancienaO' 
Rome.  Une  croix  de  bois  et  quatorze  cha[)elli's  l'ngéei 
dans  son  euceinte  attestent  le  trioin|)he  de  la  religion, 
pour  laquelle  tant  de  martyrs  y  versèieni    leur   sang, 
et  le  préservent  de  nouvelles  dégradations   On  saii-tf|u«| 
plusieurs  beaux   édifi;es    de  l\ome    modeiue    ont   (il^i 
^oasuuii)  iivec  dei  luaibres  grrucUés  du  Coluéd* 
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Ainsi  parlait  Edmond  :  sous  la  voûte  poudreuse  « 
L'écho  seul  eotendi[  sa  douleur  généreuse. 

La  place  où  s'élevait  le  palais  des  Césars, 

Attriste  encor  son  aoie  en  frappant  ses  regards. 

Là,  de  vingt  monumens  que  vingt  sièclesnoircissent» 

La  gloire  a  disparu  >  les  ruines  périssent; 

£t  de  nouveaux  débris  sans  cesse  environnés, 

Les  mânes  souverains  errent  abandonnés. 

Le  tefnpie  d'Antonin  ne  reçoit  plus  d'hommages; 

Kome,  du  bon  Trajan  ,  cherche  en  vain  les  images  ; 

£n  vain  il  inspira  les  arts  reconnaissans  ; 

Sur  le  marbre  animé  les  Daces  frémissans. 

Ces  aigles  ,  ces  captifs  ,  ces  autels,  cette  fête 

Qui  de  risier  soumis  célébrait  la  conquête, 

Tous  ces  nobles  travaux  ,  ô  Fortune  !  à  Destin  î 

S'étonnent  de  parer  le  char  de  Coosianiiu. 

£t  ,  parmi  les  tributs  offerts  à  sa  puissance  (  i): 

Des  arts  dégénérés  accuseuc  l'indigence  : 

Tant  la  victoire  même  a  besoin  des  talens  î 

Cependant,  vers  le  nord  Edmond  marche  à  pas  lents; 

(  1  )  Le»  beaux  bas  -  reliefs  qui  ornent  l'flrc  de 
triomphe  de  Constantin  ,  apparrenaient  au  forum  da 
Trajdo ,  et  représentent  divers  évènemens  de  son 
règne  :  sa  victoire  sur  Décébale,  la  tentative  de  ca 
roi  barbare  pour  assassiner  son  vainqueur  ,  des  sa- 
criBces  à  Mars ,  à  A|iolloii  ,  a  Diane  ,  etc.  Le  truvnil 
en  est  admirable  :  au  contraire,  les  sculptures  ,  qui 
sont  du  temps  de  Constantin  ,  ne  sont  rcmarquRbles 
que  par  la  richesse  des  marbres,  et  contrastent  avec 
le»  autre»  bas  reliefs  pir  le  mauvais  goût  et  Ih  gros- 
éiè»oié  de  l'exétiuiion.  C  est  sur  ce  nioiinnieiit  qui-  le$ 
■  ntiipiHircs  vont  étudier  l'hisioire  des  prut^iés  ei  de  1a 
(iécadeuce  des  art». 
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Sous  le  rideau  léger  dont  la  nuit  s'est  voiléfl  » 
Il  découvre  cet  arc  où  Rome  désolée  , 
Plaçant  au  rang  des  dieux  les  nr)ànes  de  Titus  i 
Osa  ,  devant  son  frère  ,  adorer  ses  venus  (  i  )• 
Dans  le  Forum  désert  il  pénètre  en  silence; 
Ses  pas  foulent  encor  sur  ce  théâtre  immense  » 
Dans  la  poussière  épars  ,  les  héros  et  les  dieux  , 
Mais  du  moins  ,   à  leur  gré  ,   des  tribuns  factieux  , 
D*un  peuple  impatient  de  ses  grandeurs  passées, 
N'y  font  plus  retentir  \et  clameur»  insensées. 
Voilà  ce  Capitule  ,  effroi  de  l'univers  , 
Qui  vit  les  nations  et  les  lois  dans  les  fers  , 
Attendre  ,  consumés  d'une  rage  profonde» 
L'ordre  d'un  plébéien  ,  chef  des  maîtres  du  monde» 
Oh  !  combien  de  revers  ont  puni  tant  d'orgueil  ! 
Sur  ces  débiis  noircis  par  la  ûamme  et  le  deuil , 
Combien  de  conquérans  et  de  hordes  sauvages. 
Des  Césars,  des  firutus,  confondant  les  images  > 
Ont  brisé  sous  le  fer,  dans  les  feux  renaissans  , 
Ces  superbes  consuls  et  ces  dieux  menaçans  ! 
Dix  siècles  ont  enfin  relevés  ces  murailles  : 
Mais  les  efforts  du  temps  »  la  fureur  des  batailles» 
De  cent  peuples  rivaux  les  homicides  jeux  , 
Et  du  nord  débordé  les  torrens  orageux  « 
Ht  d'un  culte  nouveau  la  victoire  immortelle, 
Wont  pu  du  Cupirole  exiler  Marc-Anrèle  (2); 

(i)  L'apothéose  de  Titus,  représentée  dam  la 
ceintre  de  cet  arc  ,  est  une  preuve  qu'il  fut  érigé  après 
la  mort  de  ce  prince,  et,  par  conséquent  sous  la 
règne  de  Uomiiien. 

Ca)  La  place  du  Capifole  est  ornée  de  la  statua 
équestre  de  Marc-Aurèle  ,  que  Paul  V  fil  relever  au 
lieu  qu'elle  occupe  toaimeuaor ,  sur  uu  piéde&tul  d'ua 
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Bespirant  sur  le  bronze  t  au  milieu  des  Romains. 
Il  semble  encor  veiller  au  bonheur  des  bumaius  ; 
Edmond  mouille  de  pleurs  cette  image  chérie» 

Unda  ,  suivanc  toujours  sa  noble  rêverie  , 
II  deicead  vers  le  Tibre  ,  et  trouve  sur  ses  bords  p 
D'un  pécheur  inconnu  les  innocens  trésors. 
Les  HIets  sont  oisifs  sur  le  rivage  humide  : 
Mais  ,  à  peine  entraîné  par  la  pente  rapide, 
Edmond  touche  la  nef,  prompte  à  le  recevoir^ 
Obéissant  peut-être  à  ce  Fatal  pouvoir 
Qu'adorait  autrefois  l'antiquité  crédule  t 
Le  bois  flottant  le  porte  au  pied  du  Janiculd* 
Plein  d'un  espoir  secret  t  le  jeune  audacieux 
Gravit  sur  les  hauteurs  du  mont  silencieux; 
Et  déjà  dans  la  nuit  son  ardeur  égaréo 
Touchait,  sans  le  savoir  ,  à  la  tombe  ignorée 
Où  le  sage  Numa  ,  loin  des  yeux  des  Romaioi  » 
Fit  déposer  sa  cendre  et  ses  livres  divins. 
La  tune  avait  caché  son  flambeau  tutélaire, 
Lorsque  sous  une  voùie  antique  et  solitaire  , 
Une  voix  qu'accompagne  un  luib  harmonieux  , 
Vient  frapper  son  oreille  et  monte  vers  les  cieuXa 
Etouné,  mais  tranquille •   il  écoute  et  s'arrête. 
c<  Parais,  disait  la  voix,  jour  de  gloire  et  de  fête! 
»  Remplis  de  ta  splendeur  l'univers  qui  t'attend  : 
M  La  vierge  du  Danube i  eu  cet  heureux  initanr, 

■eul  bloc  de  marbre  tiré  du  Forum  de  Nerva  Michel- 
Ange  ,  qui  fur  chargé  de  la  direction  de  ce  travail  , 
était  ,  dit-on  ,  si  frappé  de  la  beauté  de  cette  statue  y 
etsur-ioutdu  mouvement  du  cheval,  qu'il  lui  disait 
de  temps  ea  temps  :  K oublie  pas  que  lu  vis  ,  marçhci 
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»  Uaie  au  demi-dieu  des  rives  de  la  Seine , 

»  Consacre  le  berceau  de  la  grandeur  romaine  , 

»  Et  Paris  voit  renaître  au  pied  de  ses  remparts 

M  L'Hmpire  et  l'héritier  des  antiques  Césars. 

»  Saint  ,  jeune  immortel  !  Salut  ,  toi   dont  l'enFancc 

w   Rayouue  de  beauté,  do  gloire  et  d'espérance! 

M   Roi  do  monde  soumis  au  scepire  paternel  , 

»  Reçois  du  genre  humain  le  tribut  solennel. 

»>  Tes  yeui  à  peine  ouverts  à  la  clarté  céleste  t 

j»  Des  orages  passés  ont  dissipé  le  reste  : 

»  C'est  toi  qui  fus  jadis  promis  ^  notre  amour, 

»  Lorsque  du  siècle  d'or  annonçant  le  retour  , 

»  Les  poètes  sacrés,  sur  la  foi  d'un  augure  , 

»  Aux  lois  d'un  fils  d'Octave  enchaînaient  la  narurei 

»  r^é  d'un  père  plus  grand  .  sous  des  astres  plus  doux/ 

»  Tu  seras  Marceilus  j  et  les  destins  jaloux 

»  Respecteront  l'éclat  de  tes  belles  années  : 

»  Au  bonheur  de  r£mpire  elles  sont  destinées; 

»   Mais  ce  bonheur  déf)end  de  ton  coeur  généreux. 

»  V^ainement  de   ton   joug  les    peuples  amoureux 

M  Du  siècle  qui  t'appelle  ,  adorent  les  prodiges  : 

n  ISésurle  tr6ne  ,  hélas  !  redoute  ses  prestiges; 

»  Redoute  des  flatteurs  la  séduisante  voix  : 

w  Knfaot  ,   elle   l'ciève  au-drssus  de  ces  rois 

»  Qui  des  chantres  divins  ont  rempli  les  oracles  : 

n  Que  dis-je  ?  en  ta  faveur  prodigue  des  miracles  » 

»  Que  le  ciel ,  inflexible  en  ses  vastes  desseins  i 

>»  Ne  daigne  qu'une  fois  accorder  aux  linmains  , 

u  Elle  ose  t'annoncer  qu'en   un   règne  prospère 

u  Ta  gloire  égalera  U  gloire  de   ton  père. 

»>  Fils  df  Napoléon  !  crains  ces  douces  erreurs: 

w  Ton  père  ,  des    partis  enchcûnani  les  fureurs, 
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»  Leur  iruposB  le  frein  de  ses  lois  vigilantes; 

»  Les  princes  malheureux   trouvèrent  sous  ses  tentes 

»  Ua  ami  sans  faiblesse,  un  appui  sans  dédain  : 

M  Des  plaines  de  Memphis  ,  des  rives  du  Jourdain 

»  Aux  lieux  où  l'Océan   dans  ses  grottes  profondel 

»  De  l'Elbe  et  de  l'Oder  reçoit  les  froides  ondes, 

M  Appellant  les  vaincus  sous  ses  heureux  drapeaux  , 

M  Ciéateuret  soutien  de  vingt  états  nouveaux, 

»  Sa  voix  leur  commanda  ,  pour  prix  de  sa  victoire  i 

M  D'écouter  la  raison  ,  d'aspirer  à  la  gloire  : 

»  D'un  ennemi  perfide  arrêtant  les  complots  , 

»  Son  génie  exila  sur  l'abîme  des  flots, 

»  Dans  cette  île  où  mugit  le  démon  de  la  guerre, 

>i  Les  Bretons  séparés  du  reste  de  la  terre  : 

»  Unis  sous  ses  lauriers  •  les  Français  ,  les  Romains  , 

»  Virent  renaître  en  lui  leurs  pins  grands  souverains* 

»  On  n'égalera  point  ce  sublime  rnoiièle. 

»  O  prince  !  de  ses  pas  suis  la  trace  immortelle  ! 

»  L'avenir  qu'il  te  laisse  est  encore  assez  beau  > 

»  Si  du  nom  paternel  tu  soutiens  le  fardeau  , 

»  Si  tu  chéris  la  p»ix  ,  conquise  par  ses  armes. 

»   Des  Muses  qu'il  aima  ,  roonais  aussi  les  charmes  t 

»   Libres  filles  du  ciel ,  leurs  pas  indépendans 

u  Ne  sont  point  enchaînés  au  char  des  conquérana  ; 

»  On  ne  peut  commander  à  leur  voix  indocile. 

M  Le  généreux  Trwjan  méritait  un  Virgile  , 

v   11   n'en  eut  point  :  qui  sait  si  Rome  et  les  beaux-arts 

n  Ne  verront  pas  en  toi  le  second  des  Césars, 

»  Et  si ,  dans  les  trunsports  de   leur  reconnaissance  « 

»  Ils  n'égaleront  pas  ta  gloire  à  ta  naissance  »  ? 

Ces  mois  furent  suivi»  d'un  silence  profond. 
L'auioio  paraissait  :  l'impétueux  Edmond  . 
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S'élaoçant  aussitôt  sous  le  sombre  portique , 
Vers  le  lieu  d'où  pariait  cette  voix  prophétique  , 
Apperçoit  ua  vieillard  au  front  calme  et  serein  : 
Sa  barbe  en  flots  d'argent  descendait  sur  son  sein  ; 
De  l'arbre  de  Pallas   la    feuille  pâiissante 
Serpentait  sur  les  bords  de  sa  robe  flottante  » 
£t  ,  d'un    cœur  sans  orage  emblème  fortuné  f 
S'unissait  sur  sa  tête  au  laurier  de  Daphné. 
Son  regard  était  plein  d'avenir  et  d'ivresse  ; 
Tels  on  dit  qu'autrefois  la  poétique  Grèce, 
Dans  les  bois  de  Déios  et  du  sacré  vallon  , 
Voyait  souvent  errer  les  prêtres  d'Apollon,' 
A  l'aspect  de  celui  dont  il  trouble  l'asile, 
Muet  d'étonneraent»  Edmond  reste  immobile  ; 
Un  respect  invincible  enchaîne  son   ardeur. 
Mais  le  vieillard  qui  lit  dans  le  fond  de  son  cœur  , 
S'éfoigne  ,  et  le  laissant  dans  ces  riches  campagnes  i 
Lui  montre  encordu  doigt  la  ville  aux  sept  montagnef.; 
Quel  prodige  nouveau  soudain  frappe  ses  yeus  ! 
Les  feux  du  jour  naissant  s'étendaient  dans  les  cieuz  ; 
L'Olympe  s'embrasait  de   leur  clarté  féconde  : 
Tout>àconp  ,  du  sommet  de  ce  temple  du  monde, 
Offert  par  la  victoire  à  tous  les  immortels, 
Qu'Agrippa  triomphant  remplit  de  leurs  autels  (1)1 
Au-dessus  de  la  nue  et  des  regards  de  l'homme  , 
S'élève  dans  les  airs  l'ombre  immense  de  Home  ; 


(  I  )  Le  Panthéon.  — C'est  le  chef-tl'œtivre  de  l'ar- 
chitecture romaine  :  il  fut  bâii  par   Marcus  Agrippa  , 
gendre    d'Auguste  ,    en   mémoire  de  la  bataille  d'Ac- 
lium  ,  et  consacré  d'abord   à   Mars  et  à  Jnpiter-VenH 
geur  ;  ensuite  â  Cybèle,  mère  de  tous  les  dieux  1  quL 
eurent  chacun  leur  statue  daoi  ce  temple  célèbre. 
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Non  telle  qu'autrefois  les  yeux  baignés  de  pleurs. 
Pâle ,  et  le  front  chargé  de  mortelles  douleurs  « 
Du  faib!e  Rubicon  défendant  le  passage  , 
Elle  vint  à  César  présenter  son  image  ; 
Mais  fière  d'opposer  à  l'injure  des  ans  , 
Et  sa  splendeur  passée  et  ses  honneurs  présens; 
Indiquant  d'une  main,  sur  la  pierre  brisée  , 
Toute  sa  gloire  antique  écrite  au  Colisée  , 
Et  de  l'autre  ,  fondant  sa  moderne  grandeur 
Sur  vingt  peuples  soumis  à  Tanneau  du  pêcheur  f 
Qui  ,  dans  son  temple  saint ,  adorateurs  fidèles» 
Viennent  de  tous  les  arts  admirer  les  modèles* 
Tandis  qu'avec  effroi ,  d'un  œil  religieux  , 
Edmond  conrerople  au  loin  ce  fantôme  orgueilleux  » 
Voici  que  dans  les  airs,  sur  la  ville  étonnée  , 
Deux  aigles  font  voler  le  char  de  l'Hymenée; 
La  victoire  et  l'amour  ,  s'y  tenant  par  la  main. 
Veillent  sur  un  berceau  .  l'espoir  du  genre  humain  f 
L'ombre  auguste  ,  qui  touche  au  séjour  du  tonnerre» 
Le  reçoit  dans  ses  bras  pour  le  rendre  à  la  terre  ; 
Elle  descend  ,  d'un  signe  entr'ouvre  les  remparts  ^ 
£t  va  le  déposer  sur  l'autel  des  Césars. 
A  ce  bienfait  des  cieux  ,  garant  de  leur  promesse  ; 
Rome  de  ses  transports  fait  éclater  l'ivresse  ; 
L'airain  tonnant  au  loin  sur  le  Tibre  écumaot. 
Ebranle  d'Adrien  le  vaste   monument  (  i  ;; 
De  leurs  tombeaux  sacrés  secouant  la  poussière, 
Les  mânes  des  héros  ont  revu  la  lumière  ; 
Et  le  feu  de  Vesta  ,  par  le  temps  consumé , 
Dans  son  temple  désert  soudain  s'est  rallumé. 

(i  )  Aujourd'hui  le  château  Suiat-Aoge. 
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Cepeadanr,  averti  par  les  foudres  romaines» 

Des  champs  du  Latium  ,  de  ses  monts  ,  de  sesplaines^ 

On  court  à  la  ciié  partager  ses  transports. 

D'Anxur  et  d.^  Liris  les  uns  quittent  les  bords  ; 

Les  autres,  comme  aux  jours  des  premiers  8acrifîcâ9| 

Des  rives  du  Clitumne  amènent  les  génisses  , 

Ht  couronnent  de  fleurs  les  taureaux  mugissans. 

Entendez-vous  hennir  les  coursiers  frémissans? 

On  laisse  de  Tibur  les  bruyantes  cascades  , 

Et  du  frais  Tusculum  les  douces  promenades  ; 

Tout  s'empresse  ,  tout  part  :  Edmond  respire  enfin  » 

De  la  ville  et  du   monde  il   connaît  le  destin; 

Heureux  et  noble  enfant  de  Rome  et  de  la  France, 

1!  court  mêler  ses  vœux  à  ceux  du  peuple  immense 

A  qui  le  ciel  propice  accorde  un  si  beau  jour  , 

Et  s'enivre  avec  lui  d'espérance  et  d'amour. 


LA  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME. 

CHANT    DITHYRAMBIQUE  ,    PAR    M.    P.     F.     TiSSOT. 

Livrons-nous  aux  transports  que  l'allégresse  inspire 
Des  maux  de  la  discorde  affranchis  par  les  Dieux, 
Nos  fils  ne  verront  pas  le  glaive  ambiteux 
Partager  les  débris  de  ce  superbe  Empire  : 
Des  présens  de  la  gloire  à  ce  peuple  guerrier 

Les  Dieux  ne  veulent  rien  reprendre  , 

Et  l'héritage  d'Alexandre 
Dans  les  mains  de  son  HIs  passera  tout  entier. 

Compagne  d'un  héros  ,  bénis  ta  destinée  ! 
Cet  enfant ,  le  lien  de  cent  peuples  divers, 
L'attente  des  Français  ,  l'eipoir  de  l'univers. 
Est  le  premier  présent  de  ton  jeune  bjrménée  : 
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Scilut  au  gflge  heureux  de  ta  fécoudité  ! 

Par  lui  ,  le  nom  d'un  grand  monarque  « 
Vainqueur  du  temps  et  de  la  Parque» 

Fasse  de  rois  en  rois  h  la  postérité. 

G  reine  ,  quel  présage  !  à  peine  la  lumière 

De  ton  fils  au  berceau  vient  frapper  la  paupière* 

Qu'entrouverte  par  un  souris  , 

Déjà  sa  bouche  purpurine  , 

Des  longues  douleurs  de  Lucino 

S'essaie  à  te  donuer  le  prix. 
Plaisir  plus  doux  encor  pour  le  cœur  d'une  mère  : 
Sur  le  faible  héritier  des  antiques  Césars 
Un  immortel  époux  attachant  ses  regards  , 
S'enivre  ,  devant  toi ,  du  bonheur  d'être  père  ; 
Et  du  trône  un  moment,  oubliant  les  travaux  y 

Contemple  l'enfant  qui  sommeille  t 

Ou  prête  une  craintive  oreille 
Au  murmure  si  doux  de  son  léger  repos. 

Ainsi  ,  lorsqu'à  l'aspect  de  l'aîgretie  flottante 
Sur  le  casque  d'acier  du  redoutable  Hector  , 
Le  jeune  Astyanax  pousse  un  cri  d'épouvante. 
Et  se  rejette  au  sein  qui  l'allaitait  encor. 
Le  héros  ,  indulgent  aux  frayeurs  de  cet  âge, 
Dépose  avec  bonté  son  casque  radieux  ; 
Il  berce  de  ses  mains  ce  Ris,  sa  noble  image  , 
L'élève  vers  le  ciel  ,  en  demandant  aux  dieux 

Un  roi  l'honneur  de  sa  patrie , 

Un  roi  digne  de  ses  aïeux  ; 

Spectacle  touchant  et  pieux , 

Que  son  Ândromaque  attendrie 
Regarde  ea  souriant  et  les  pleurs  dans  les  yeux» 
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Tels  sont  aussi  les  vœux  du  héros  de  la  France  V 

Sur  les  ailes  de  l'£spéraace 
Son  ardente  prière  a  volé  jusqu'aux  cieux  : 
ce  Eternel  protecteur  d*un  peuple  audacieux, 
t>  Tu  fondas  cet  Empire  »  achève  ton  ouvrage  ; 
M  A  cet  eoFant  inspire  mon  courage  ; 

»  Range  l'Univers  sous  sa  loi  ; 
»  Qu'héritier  de  mon  sceptre  et  gardien  de  ma  gloire ^ 
o  II  transmette  à  nos  Bis  une  illustre  mémoire  : 

»  L'Europe  et  le  Monde  ,  après  moi  , 
I»  Veulent  de  ta  bonté  le  présent  d'un  grand  roi  »* 

D'une  tige  illustre  et  féconde 

O  tendre  et  premier  rejetton  ! 

Tout  noire  espoir  sur  toi  se  fonde;  ^ 

l\ace  du  grand  Napoléon, 

Réponds  à  l'attente  du  monde , 
Et  ne  va  point  fléchir  sous  le  poids  de  son  nom: 
r^é  du  sang  généreux  d'un  Monarque  intrépide  , 
La  fille  des  Césars  dans  ses  flancs  t'a  porté  i 

Tu  dois  préluder  comme  Alcide, 
Et  conquérir  aussi  ton  immortalité. 

Minerve  à  la  prudente  AIcmène 
Annonce  que  ,  long-temps  victime  de  la  haine. 
Son  vaillant  fils  un  jour  doit  monter  radieux 

Au  lit  d'une  jeune  déesse, 

Et ,  le  front  brillant  d'allégresse  , 
S'enivrer  de  nectar  dans  la  coupe  des  Dieux  ! 
De  ce  grand  avenir  la  superbe  promesse , 
Loin  d'éblouir  la  Reine,  éclaire  sa  sagesse; 

Elle  veut  que ,  dès  le  berceau  , 

L'enfant ,  tous  lei  yeux  de  l'eavie , 

Cooimeoce 
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CommeDce  cette  noble   vie 
Qui  l'affraDchira  du  tombeau* 

Sur  le  bouclier  de  soa  père  , 
Ce  lion  caressant  gcùte  un  profond  sommeil; 
Heureux  pendant  la  nuit  »  heureux  à  son  réveil» 

Il  sourie  à  sa  tendre  mère. 

Loin  de  lui  les  soins  corrupteurs  t 

Par  qui  l'imprudente  mollesse, 

D'un  roi  préparant  la  faiblesse , 
Promet  un  vil  esclave  à  de  lâches  flatteurs». 

Sous  les  yeux  vigilans  d'un  sage  (i) } 

Au  front  couronné  de  lauriers, 

Alcide  aiguise  son  courage  , 

Et  s'exerce  aux  travaux  guerriers* 

Tantôt  l'ardeur  qui  le  dévore 

Poursuit  les  monstres  des  forêts  ; 

£t  de  son  arc  novice  encore 

Partent  d'inévitables  traits  ; 

Tantôt,  devant  le  vieux  Centaure (2), 
D'un  coursier  frémissant ,  jusqu'alors  indompté  f 
11  soumet  la  colère  et  l'indocilité. 

Suivi  d'une  brillant^  élire 
De  cent  fils  de  Héros  par  son  père  adoptés, 
£t  de  sa  jeune  gloire  émules  redoutés  , 
Le  voyeZ'Vous ,  terrible  ,  incapable  de  fuite, 

Pressant  l'attaque  et  la  poursuite  , 

Dans  ces  jeux  de  Bellone  ,  image  des   combats  # 

Commander  la  victoire  à  ses  nouveaux  soldats  ? 
■  ■  — ^^1— ip» 

(i)  Castor  ,  un  des  précepteurs  d'Hercule. 

(a)  Chiron. 

Tome  FIJI.  M 
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Vainqueur  de  ses  rivaux  $  il  dépose  les  armes  ; 
C'est  alors  qu'à  son  cœur  ^  nourri  dans  les  alarmes  f 
Kévéiant  les  plaisirs  de  la  tendre  pitié, 

Linus  lui  fait  verser  des  larmes 
Sur  le  sort  d'un  mortel  par  les  Dieux  oublié» 
Ou  célèbre  ,  en  vers  pleins  de  charmes  , 
La  vertu  des  grands  coeurs,  la  Hdèle  amitié;. 
D'autres  fois  ,  pour  calmer  l'ambitieuse  ivresso 
Qui  dédaigne  la  paix  comme  un  lâche  repos  y 
Du  prêtre  d'Apollon  la  divine  sagesse 
Elève  les  bons  rois  au-dessus  des  héros. 

Loin  des  conseils  du  vice  et  de  sa  vols  perfide^ 
r^apoléou  «  tu  l'as  promis  ! 
Ainsi ,  couvert  de  ton  égide  , 
Croîtra  pour  nous  un  autre  Alcide, 

La  naissante  terreur  de  nos  fiers  ennemis  (i); 

Prince,  tous  ces  exploits»  épreuves  du  courage 
D'un  héros  fabuleux  ,  tant  de  fois  triomphant , 
r^'ëtaient  qu'un  vain  spectacle  et  que  des  jeux  d'eofaot 

Près  du  sévère  apprentissage 
Qu'imposent  à  ton  fils  et  tes  hardis  travaux» 
£t  cet  Empire  immense  ,  accru  sous  tes  drapeaux^ 
Qui  du  Tibre  au  Texel>  de  la  Baltique  au  Tage, 
Sur  vingt  peuples  divers  de  moeurs  et  de  langage. 
Etend  son  ombre  auguste  et  ses  vastes  rameaux* 

Mais  que  la  Muse  de  l'histoire 

Coadamoant  vingt  rois  immortels. 

De  l'oubli  des  soioi  paternels 

Punisse  leur  noble  mémoire  , 

(I)  Voyez  le  statut  >ur  Tcducatioa  des  prinoci  i 
la  famille  impériale* 


DES    JOURNAUX.     267 

It  d'uD  peuple^  après  eux  ,  déchu  de  ses  honneurs  ^ 
\jeuT  impute  à  jamais  la  misère  et  les  pleurs  » 

Tu  ne  crains  pas  ces  cria  accusateurs  ; 
li'aveair  des  Français  occupe  ta  grande  ame  : 
Des  vertus  de  ton  Hls  tu  veux  nourrir  la  flamme; 
Pu  veux  être  son  guide.  £h  !  quel  autre ,  dis^moi  g 
3u  lait  de  la  sagesse  abreuvant  son  enfance» 
formerait  Thériiier  de  ta  vaste  puissance! 

Napoléon  ,  saisis  ce  noble  emploi  ; 
l  demande  le  cœur  d'un  père  tel  que  toi. 

|)uel  honneur  pour  ce  fils  t  ta  superbe  espéranco  , 
i ,  docile  aux  conseils  que  lui  promet  ta  voix  , 
llève  de  ton  règne  et  plein  de  tes  exploits, 
Lppuyé  par  l'amour  et  les  vceux  de  la  France , 
soutient  dignement ,  sous  les  regards  des  Dieux, 
e  fardeau  de  l'Empire  et  d*un  nom  glorieux  ! 

[ais  du  lent  avenir  je  franchis  la  distance  j 
Déjà  de  sa  naïve  enfance 
Les  jours  heureux  sont  loin  de  nous; 
'es  antiques  héros  déjà  son  cœur  jaloux 
Au-dessus  d'eux  cherche  à  marquer  sa  place, 
emblableau  fier  aiglon,  dont  la  naissante  audace | 
ans  les  champs  du  Soleil  1  qu'il  ignorait  encor, 
ffronte  les  périls,  noble  instinct  de  sa  race, 
)  le  vois....  de  lui-même  il  a  pris  son  essor  : 
[alheur  aux  Hls  des  rois  ,  bercés  par  la  mollesseg 
ils  venaient  éprouver  la  force  et  la  jeunesse 

De  ce  premier  de  tes  soldats  ! 
Qtraîné  par  la  gloire  aux  ailes  enflammées , 
''  nous  rappelle  un  père  ,  et  ses  fameux  combats 
ù  ie  louiUe  de  Mari  consumait  d^s  armées. 

M  ;9 
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Plus  prompt  que  les  feux  dévorans  , 

Ou  que  )a  course  des  torrens  » 
Rien  ne  peut  l'arrêter....  aucun  n'oso  l'attendre* 

Fameux  dans  l'âge  d'Alexandre  , 
Et  digne  comme  lui  des  larmes  de  César  , 
Déjà  des  bords  de  l'Ourse  ,  ou  des  champs  d'Ibérie 
A  ton  ordre  il  revient  dans  la  belle  Hespérie; 
£t  les  peuples  en  foule  accomps^gnent  son  char* 

Il  est  aux  pieds  du  Capltole  ; 
C'est-là  qu'environné  d'une  foule  de  rois  f 
Son  père  au  monde  entier  fait  entendre  sa  vo'iXt 

Flottans  au  caprice  d'Eole, 
Les  drapeaux  ennemis  ,  garans  de  ses  exploits» 

I^os  aigles,  ce  noble  symbole 
De  sa  ter  tu  guerrière  et  des  vœux  de  »0Q  cœur» 

Précèdent  le  jeune  vainqueur 

Qui  monte  les  degrés  du  temple  : 

Il  entre  ;  et,  debout  sur  le  seuil» 

Dans  un  transport  mêlé  d'orgueil» 

Son  respect  admire  et  contemple 
L'éclat  et  les  splendeurs  du  trône  paternel  ; 

Mais,  ô  doux  prix  de  sa  victoire  ! 

Parmi  ces  pompes  de  la  gloire, 
II  surprend  avec  joie  un  souris  maternel. 

A  l'aspect  de  ton  fils  la  majesié  sévère 
S'adourit  par  degrés   sur  ton  front  radieux; 
Une  vive  allégresse  éclate  dans  tes  yeux  , 
Et  le  superbe  roi  cède  la  place  au  père. 
A  la  face  du  ciel  et  de  tes  vieux  guerriers, 
De  ce  triomphateur  tu  baise»  les  lauriers! 
£(  du  sacré  bandeau  tu  couronnËS  sa  lèie; 
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lependant  que  d'un  bruit,  pareil  à  la  tempête, 

^es  cris  d'un  peuple   eatier  ,  ébranlant  ses  remparii, 

)e  Bonne  en  leurs  tombeaux  réveillent  les  Césars. 

Restez  dans  vos  demeures  sombres 

Des  méchans  lois  coupables  ombres  ; 

Et  de   notre  félicité 

Fuyez  l'aspect  et  le  supplice, 

O  vous  ,  monstres  de  cruauté 

Vous  dont  le  règne  détesté 

Doit  à  des  prodiges  de  vice 

Son  affreuse  immortalité. 

Ils  souilleraient  vos  rangs  augustes  , 

Monarques  belliqueux  et  justes, 

Dernier  honneur  du  nom  Romain. 

O  délices  du  genre  humain  ! 

Approchet  ,  divin  Marc-Aurèle, 
lagnanime  Trajan  ,  et  vous  pieux  Titus  1 

Des  fils  et  des  rois  le  modèle  : 

D'un  père  disciple  fidèle  , 
éjà  ce  jeune  prince  annonce  vos  vertus; 

uissent  les  justes  Dieux  ,  de  ces  fêtes  si  belle» 
outrera  mes  regards  les  pompes  solennelles  y 
(  conserver  encor  à  ce  cœur  inspiré 

Quelques  brillantes  étincelles 

Du  feu  poétique  et  sacré  ! 

t  toi  que  ,  chaque  jour,  implorent  en  silence 
B  pauvre  sous  le  chaume  et  les  rois  sous  ledaisi 
oi  doot  l'urne  prodigue  épanche  les  bienfaits, 
t  trompe  en  ses  désirs  la  crédule  espérance  , 
oriune  !...,  entends  les  vœux  que  t'adresse  avec  moi 
out  un  peuple  orgueilleux  de  l'amour  de  son  roi. 

M  j 
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Sur  des  monts  couronnés  de  neiges  éternellfll^ 

Tu  vis  d'Alcide  et  d'Annibal 

Préluder  le  jeune  rival  : 

Dans  ces  campagnes  imnaortelles  f 

Le  plus  Brillant  de  ses  travaux 

Tu  fus  docile  à  ce  héros  , 

Et  son  génie  avait  tes  aile». 
Sur  le  rocher  stérile  ,  écueil  de  Solimia  , 
Sous  les  murs  d'AIexamlre  ,  au  sommet  du  Ltbaa  ^ 

Comme  au  pied  de  ces  Pyramides  ] 

D'où  vingt  siècles  assis  contemplaient  dos  soldatl^^: 

Par-tout  de  ses  aigles  rapides  ^ 

Ton  vol  suivit  l'audace  au  milieu  des  combats»  1 

Deux  fois  tu  trompas  l'insulaire  ; 

£t  d'un  nuege  tutélaire 

Tu  couvris  le  frêle  vaisseau 

De  ce  vengeur  de  la  Patrie  : 

Au  nom  du  monde  qui  t'en  prie  f 

Adopte  son  fils  au  berceau; 
£(  que  soumise  aux  lois  d'un  prince  digne  d'elle» 

Son  ornement  et  son  appui, 

r>iosre  France  heureuse  et  fidèle 
Dans  la  gloire  et  la  paix  se  repose  avec  lui. 


i 


CONSEIL    CHARITABLE. 

Ride  ai  Japis ,  6  puella  ,  ride  !  etd 
Mabt.  lib.  a,  ep.  4u 

liiez  si  vous  voulez  charmer , 
Biez  souvent,  6  jeunes  filles  I 
Disait  l'auteur  de  VAn  d'aimer. 
Mais  il  parlait  aux  plus  geoiiliet^ 
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Qoand  il  prescrivait  cette  loi  , 

£c  noa  pas  à  toi,  Dorimène» 

A  qui  l'âge  a  laissé  ,  je  croi , 

Trois  cbicots  de  buis  ou  d'ébèoe* 

Ton  miroir  le  dit  comme  moi; 

Les  ris  vont  mal  à  ta  figure  » 

Crains-les  autant  qu'un  éJégaaC 

Redoute  i'faaleine  du  vent 

Qui  dérange  sa  chevelure  ; 

Ou  que  la  précieuse  Iris  , 

De  peur  de  voir  couler  set  lis , 

Du  soleil  évite  l'injure* 

Prends  l'air  sévère  et  soucieux 

D'une  Hécube  ou  d'une  Andromaque  s 

Loin  de  toi  ces  bouffons  joyeux 

Dont  la  légère  et  vive  attaque 

Déride  les  fronts  sérieux.- 

Fréquente  la  sensible  mère 

Qui  regrette  un  enfant  chéri  ^ 

La  soeur  qui  perdit  un  bon  frère  ; 

La  veuve  d'un  jeune  mari. 

Vas  pleurer  avec  Melpomène  : 

Pleure  en  tous  temps,  pleure  en  foui  lieux | 

Suis  mon  conseil»  ô  Dorimène! 

Fltures  :  tu  ne  peux  faire  mieux. 

Kkaivalant. 
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V 

Les  Lii^res  Saints. 

Dam  la  séance  publique  de  racadémîû 
des   Jeux  Floraux  ,  du  3  Mai ,  il  a  été 
donné  lecture  d'une    ode  de   M.    l'abbé 
de  Saint-Jean  ,  membre  de  cette  société  , 
et  qui  la  présidait  dans  cette  circonstance. 
Cette  ode,    ayant    pour   titre  Ze^  Livres 
Saints ,  a    fait   une    impression    d'autant 
plus  agréable  sur  Tesprit  des  auditeurs , 
que  l'auteur  n'avait  produit  jusqu'à    ce 
jour    aucune   composition    de  ce   genre. 
Les  nombreux  discours  que  M.  de  Saint- 
Jean   a   publiés  l'ont   fait   considérer  de- 
puis longtemps  comme  un  orateur  esti- 
mable ,  mais  on  ne  pensait  pas  à  Toulouse 
qu'il  pût  aspirer  comme  poète  à  quelque 
célébrité  :   il  est  en  effet    assez  extraor- 
dinaire qu'un  auteur  peu  familiarisé  aveo 
l'expression  poétique,  parvenue  un  âge 
où  les  facultés  morales  s'affaiblissent  tous 
les  jours  ,  accablé  de  douleurs  qui  se  re- 
produisent sans  cesse,  ait  conservé  cette 
élévation  de  pensées,   cette    noblesse   et 
cette  énergie  d'expression   qui  sont   tou-. 
jours  le  Iruit  de  l'inspiration  et  de  l'en-, 
thousiasme.  M.  de  Saint  Jean  a  eu  ce  bon- 
heur.  Les  beautés  des   livres    sacrés  ont 
frappé  son  esprit.  Son  ode  a  paru  é  l'ar 
cadéraie    digne   du   sujet  et  de   l'auteur. 
L'idée  est  ingénieuse;  et  le  tour  neuf; 


; 
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on  voit  que  Fauteur  fait  ses  adieux  à  la 
poésie  profane ,  en  homme  qui  en  avait 
fait  l'ob/et  d'une  longue  étude  ,  et  qui 
en  connaît  tout  le  prix. 

L'on  avait  espéré  que  ce  poème  au- 
rait fait  partie  des  pièces  que  racadémia 
a  publiées  dans  son  recueil  de  cette  an- 
née; mais  il  n*a  pu  y  être  compris.  Lo 
voici  : 

X.BS      LIVRES      SAINTS* 

Loin  ,  divinité  mensongère 

Qu'on    adore   au  sacré   vallon  I 

Sur  l'autel  de  votre  Apollon  , 
Je  ne  brûlerai  plus  un  encens  adultère  : 

De  ses  ininnortelles   faveurs , 
J'ai  trop  long-temps  bercé  ma  crédule  jeunesse  ; 

Je  n'ai  trouvé  sur  les  bords  du  Permesse* 
Qu'un  faux  enthousiasme  et  de  longues  erreurs. 

Pour  nourrir  ma   céleste  flamme  t 

Quel  transport  agite  mes  sens  ! 

A   la  fierté  de  mes  accens  y 
Je  vois  que  l'esprit  saint  et  m'anime  i  et  m'enflamme: 

Sur  les  écrits  qu'il  inspira, 

11  attache  mon  cœur,  il  fixe  ma  pensée; 

Far  les  faux  dieux  autrefois  abaissée  , 
Mon  ame  s'agrandit  au  nom  de  Je/iova, 

Rome  antique,   superbe  Athènes  ! 
Vous  qui  ,  par  le  sceptre  des  arts 
Plutôt  que  par  vos  étendards  , 
A  l'univers  soumis  aviez  donné  des  chaînes  ; 
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Vorre  empire  enfia  est  détruit  ! 
Les  hardis  monuoieas  ,  fruits  de  votre  génia^ 

Doivent  céder  aux  élans  d'Isaïe  , 
Aux  accords  de  Moïse  «  aux  soupirs  de  David. 

Je  rougis  du  tribut  servile 

Et  d'enthousiasme  et  d'amour  , 

Que  j'ai  payé  jusqu'à  ce  jour  , 
[Aux  mâues  révérés  d'Homère  et  de  Virgile  t 

Ils  ne  fdscinent  plus  mes  yeux 
Ce»  cygnes  éternels  du  Pinde  et  du  Parnasse  ; 
Le  grand  Pindare  et  le  sublime  Horace  , 
A  l'avenir  pour  moi  ne  seront  plus  des  dieux. 

Dans  les  chefs  d'œuvre  de  ces  sages. 

Mélange  bizarre  et  confus  , 

Le  faux  et  le  vrai  confondus  , 
Reçoivent  à-Ia-fois  un  culte  et  des  hommages  x 

Tels  on  voit  »  dans  le  sein  des  monts  , 
Des  courans  souterrains  que  le  hasard  rassemble  f 
£n  murmurant  entraîner  tout  ensemble 
Le  sable  et  l'or  mêlés  dans  leurs  flots  vagabonds. 

Cédant  au  démon  qui  t'inspire  , 

Jeune  insensé  !  dans  te»  transports  , 

Pour  seconder  tes  vains  efforts  , 
Aux  Orphée,  aux  Linus  tu  demandes  la  lyre  ! .  .  i  • 

Qu'espères-lu  de  leur  faveur  ? 
Tu  penses  sous  tes  doigts  enfanter  des  merveilles  ! 

Et  tes  accens,  en  flattant  les  oreilles  , 
£n  parlant  à  l'esprit»   ne  diront  rien  au  cœur. 

Prends  la  harpe  du  roi. prophète  l 
Monte  avec  lui  sur  le  Carmel  : 
Auprès  des  sources  de  Bétbel  , 
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Des  fleurs  de  Jéiicbo  viens  couronner  ta  tête  s 

Soupire  aux  rives  du  Jourdain  ; 
De  ses  longues  douleurs  console  l'Idumée  , 

Kends  au  Liban  sa  verdure  embaumée.. «•«    ^ 
Les  cieux  applaudiront  à  ce  concert  divin* 

Vols>tu  cette  vigne  sauvage 

Prendre  un  arbuste  pour  appui  ? 

Bientôt  elle  tombe  avec  lui 
Sous  les  premiers  efforts  des  vents  et  de  Toragd^t 

Mais  que  de  vigoureux  ormeaux 
Protègent  sa  faiblesse  et  sa  frêle  existence  , 

£lle  verra  ,  sous  leur  douce  influence  , 
£t  mûrir  ses  raisins  et  verdir  ses  rameaux* 

Qu'entends-je  !  Quelle  voix  sublime 

Maîtrise  mon  cœur  enchanté  \ 

SuiS'je  tout-à-coup  transporté 
Sur  le  sommet  d'Herraon  ,  aux  jardins  de  Solime? 

Quel  feu  !  Quels  accords  !  Quels  accens  ! 
Ils  renaissent  pour  moi  les  siècles  des  prophètes  , 

Je  vois  les  juifs,  dans  l'éclat  de  leurs  féies. 
Pour  le  Dieu  d'Âbrabam  faire  fumer  l'encens.. •.% 

Poursuis  :  Des  jours  du  premier  âgOf 

Cbante  l'innocence  et  la  paix  : 

Fais  revivre  dans  tes  portraits 
Des  mœurs  et  des  vertus  la  séduisante  image  ; 

Des  Isaac  et  des  Racbel , 
Des  Boox  et  des  Ruth  peins-nous  le  cœur  fidèle  ; 

Que  dans  Tobie  on  retrouve  un  modèle 
De  respect  filial  et  d'amour  paternel. 
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£t  pour  une  muse  profane. 

Je  pourrais  encor  m'eonammer  ! 

£t  j'oserais  toujours  aimer 
Des  accords  séducteurs  que  la  vertu  condamne  ! 

Non,   non  :   mes  dangereux  tableaux 
I^e  feront  plus  rougir  l'auteur  de  la  nature  ; 

Pour  expier  leur  coupable  imposture, 
Au  torrent  de  Cédron  je  trempe  mes  pinceaux* 

C'en  est  fait  ;   je  brise  l'idole 

Qu'encensa  mon  aveugle  erreur; 

Je  détache  à  jamais  mon  cœur 
D'un  amour  sacrilège  et  d'un  penchant  frivole  î 

De   tous   ces  écrivains  fameux 
Dont  l'univers  séduit  a  consacré  la  tombe, 

A  la    pudeur  je  fais  une  hécatombe  , 
Et  je  foule  à  mes  pieds  les  autels  de  leurs  dieuXittii 

Mais  plutôt  recueillons  la  flamme 

Qui  s'exhale  de  leurs  écrits  ; 

Qu'en  montant  au  sacré  parvis  , 
D'une  nouvelle  ardeur  elle  érhaulfe  notre  ame  : 

Si   pour    un    culte  criminel  , 
Elle  alluma  l'encens  offert  à  Cythérée  , 

Par   l'esprit  saint   agrandie  ,  épurée  , 
Elle  s'ennoblira  sous  l'œil  de  l'éternel...!. 

Oui  ,  je  veux  les  relire  encore 

Pour  enrichir  mes  hymnes  saints, 

Je  veux  de  ces  doctes  larcins 
Que  devant  Israël  ma  muss  se  décore  : 

Tel  l'Hébreu  ,  que  Dieu  seconda  , 
Eàiit  à  son  retour  dans  la  terre  chérie, 
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Des  rocs  fumans  ,  débris  de  Samarie  t 
La  cour  du  roi  prophêie  et  le  fort  de  Judflé 

£fa  !  qu'importe  que  mon  génie  y 

Ne  me  prête  point  ces  accords 

Que  mes  rivaux  dans  leurs  transports  4 
Sauront  trouver  peut-être  aux  sommets  d'Aonie  ! 

Fils  de  Jessé  ,  soutiens  ma  voix  ? 
Tu  m'inspireras  mieux  que  le  fils  de  Latone  ; 

Et  j'appeodrai  ma  dernière  couronne  , 
Au  tronc  mystérieux  de  l'arbre  de  la  croix. 


LES  CONVENTIONS  MATRIMONIALES. 

J\J libère  sîla  mîhu 
Mart.  lib.  XI ,  ép.  24* 

Vous  désirez,  vénérable  Raymonde; 

Qu'à  tout  prix  je  sois  votre  époux. 
Vous  m'offririez  ,  sur  ma  foi  ,  tout  au  monde  y 

Que  je  n'en  serais  pas  jaloux. 
Si  cependant  vous  étiez,  trop  pressante»    , 

Ecoutez  mes  conditions  : 
Primo  ,  je  veux  dix  mille  écus  de  rente  *, 

(C'est  borner  mes  prétentions). 
hem  ,  jamais  ne  dormirons  ensemble* 

Dès  le  premier  soir,  on  fera 
Deuj  lits  à  p^rt  :  souvent ,  si  bon  me  semble  1 

Dans  le  mien  Eglé  couchera- 
Nous  dînerons  tous  (|eux  à  la  même  table  y 

Sans  toutefois  nous  approcher, 
Sinon  de  loin  ;  comme  il  est  convenable  ^ 
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Qand  on  a  peur  de  se  toucher; 
De  me  baiser,  par  grâce  singulière  f 

Il  pourra  vous  être  permis; 
Mais  sur  ie  front  i  coaime  une  vieille  mèref 

Qui  donne  un  baiser  à  son  fils. 
Si  ce  contrat,  ma  reine,  peut  vous  plaire» 

J'y  consens;  nous  serons  unis. 

Kêbivalant. 

m  .        ■  ■  ,  agg 

LA    CHUTE    DES    FEUILLES,  | 

JSlégîe  djitî  a    remporté  le  prix  du  Soucî  d'j4rgentf, 
à  l'académie  des  Jeux  Floraux  ;  par  M»  Mille voye. 

De  la  dépouille  de  nos  bois  ^ 

L'automne  avait  jonché  la  terre  : 

Le  bocage  était  sans  mystère, 

Le  rossignol  était  sans  voix. 

Triste  et  mourant  k  son  aurore, 

Un  jeune  malade  ,  à  pas  lents  , 

Parcourait  une  fois   encore 

Les  bois  cher  à  ses  premiers  flni  i 

«t  Bois  que  j'aime  !  Adieu...  Je  succomba^ 

Ton   deuil  m'avertit  de  mon  sort; 

Et    dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  vois  un  présage  de  mortt 

Fatal  oracle  d'Epidaure  , 

Tu  m'as  dit  :  M  Les  feuilles  des  boll 

»  Â  tes  yeux  jauniront  encore  ; 

»  Mais  c'est  pour  la  dernière  fois* 

•  L'éternel  cyprès   t'environne  : 

f  Flu4  pâle  f]ue  la  paie  automne  y 
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n  Tu   t'inclines  vers  le  tombeau, 

»  Ta  jeunesse  sera  flétrie 

M  Avant  l'berbe  de  la  prairie , 

»  Avant  les  pampres  du  coteau  ». 

£t  je  meurs  !  de  sa  froide  baleine 

Le  vent  funeste  m'a  touché; 

£t  mon  biver  s'est  approché 

Quand  mon  printemps  s'achève  à  peiao» 

Faible  arbuste  en  un  jour  détruit , 

Quelques  fleurs  étaient  ma  parure  : 

Mais  ma  languissante  verdure 

Ne  laisse  après  elle  aucun  fruit* 

«  Tombe  »  tombe  ,  feuille  éphémère  ! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  : 

Cache  au  désespoir  de  ma  mèrâ 

La  tombe  où  je  serai  demain. 

Mais  ,  vers  la  solitaire  allée  » 

Si  mon  amante  éc.hevelée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit  t 

Eveille  par  ton  léger  bruit 

Mon  ombre  uu  instant  consolée»» 

Il  dit»  s'éloigne,  et  sans  retour  1 

La  dernière  feuille  qiâ  tombe 

A  signalé  son  dernier  jour. 

Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe,,. 

Mais  son  amante  ne  vint  pai 

Visiter  la  pierre  isolée  ; 

£t  le  pâtre  de  la  vallée 

Troubla  seul ,  du  bruit  de  lei  pfll 

Le  silence  du  mausolée. 
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LE   MARCHE    AU    RABAIS. 

Millia  viginii  guondamf  eic, 
Mart.  lib.  X  ,  ep.  "jS, 

Lise  me  demanda  Tan  dernier  cent  louis;  ,  j 

Alors,  je  Tavouerai  ,  ce  n'était  pas  surfaire.  « 

L'an  passe  ;  de  moitié  Lise  réduit  son  prix; 
Et  cette  fois  pourtant,  je  la  trouve  plus  chère*        2 
Après  cinq  à  six  mois  ,  elle  veut  cent  écus  , 
J'en  offre  quatre-vingts  ,  et  j'éprouve  un  refos. 
Au  bout  de  quelque  temps,  un  porteur  de  paroles 
M'annonce  qu'on  l'aura  pour  cinq  k  six  pistoles  :     ;^! 
C'est  encor,  à  mon  sens  ,  trop  payer  ses  appas. 
La  belle  ,  pour  six  francs,  propose  de  se  rendre; 
Qui  croirait  qu'au-dessous  elle  pourrait  descendre? 
Elle  s'offre  pour  rien  ,  et  moi,  je  n'en  veux  pas. 

KÉHIVALANT. 


ÉPIGRAMME. 


Long-temps  fameux  par  sa  galanterie,' 
Damon  épouse,  avec  très>ricfae  dot» 
Ua6  femme  k  la-fois  jeune,  sage  et  jolie: 
En  jouant  à  la  loterie. 
C'est  avoir  gagné  le  gros  Ion 

Par  le  même. 


I 
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SPECTACLES. 

Théâtre  impérial  de  l*Opéra  Comique. 

Le  Poète  et  le  Musicien» 

Le  spectacle  donné  le  3o  Mai  au  théâ- 
re  de  rOpéra-Comique  ,  peut  être  moins 
îonsidéré  comme  la  représentation  d'un 
)uvrfîge  nouveau ,  que  comme  un  hom-^ 
nage  ingénieux  et  touchant  à-la  fois  , 
'endu  à  la  mémoire  d*un  honime  que  la 
latuie  avait  fait  artiste  ,  qui .  appelle  à 
me  autre  carrière,  ne  put  résister  à  la 
vocation  la  plus  décidée,  et  quitta  l'é* 
)ée  de  chevalier  pour  la  lyre  du  trou*- 
jadour.  Le  lecteur  nomme  Dalayrac  , 
'un  des  compositeurs  qui  ont  le  plu» 
iiODtribué  à  dooner  à  l'école  musicale 
rançaise  le  caractt^re  qui  lui  est  pro- 
pre,  l'expression  dramatique,  Torigina- 
ité  et  la  variété.  Grétry  fut  son  modèle, 
ît  il  mérita  que  son  nom  fût  placé  immé? 
îiatement  après  celui  de  ce  maître  :  il 
16  cherche  point  à  l'imiter  :  les  qualité» 
ie  Giétry  ne  s'imitent  point  ;  elles  sont 
3ues  surtout  à  la  la  nature;  mais  Dalayrao 
?n  avait  aussi  reçu  d'elle  qui  avaient  da 
l'analogie  avec  celles  de  Grétry ,  et  i'uu- 
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teur  de  Camille ,  de  JNina  ,  de  Sargînes  ^^^ 
^Azémia,  s'est    mis  à  la  suite  de  l'au-. 
teur  de  T^émire  et  de  la  Fausse  magie , 
comme  ce  dernier  dit  qu'il  s'était  mis  à 
la   suite  de  Pergolèze. 

Dalayrao  ne  tut  pas  seulement  un  com- 
positeur très-distingué;  ses  qualités  sovj 
ciales  ,  la  loyauté  ,  Tëgatité  de  son  caracr 
1ère  ,  les  agrémens  et  la  finesse  de  son 
esprit,  le  rendirent  également  recomman- 
dable  :  le  public  rrgrette  en  lui  Tauteur 
de  tant  de  productions  qui  lui  survivront 
long-temps  ;  les  musiciens,  un  rival  qui 
les  étonnait  toujours  par  la  rapidité  de 
»es  succès  sans  exciter  en  eux  un  senti-: 
ment  de  jalousie  ;  les  poètes  ,  un  compo- 
siteur qui  les  entendait ,  et  savait  se  faire 
entendre  d'eux;  les  comédiens,  un  au- 
teur fécond,  heureux,  qui  connaissait 
bien  le  goût  national ,  qui  ne  cherchait 
point  à  lui  faire  violence  ,  et  qui  ,  ap- 
préciant bien  ses  moyens,  aima  mieux 
étrepopulaire  que  classique,  et  être  chanté 
dans  toute  la  France  qu'étudié  dans  les 
conservatoires. 

Lorsque  la  mort  le  surprit  dans  un  âge 
peu  avancé,  il  venait  d'achever  une  com- 
position qui  lui  avait  souri,  et  dont  il 
parlait  ,  chose  rare  pour  lui  ,  avec  une 
extrême  complaisance.  Cet  ouvrage  était 
le  Poète  et  le  Musicien ,  cadre  qui  sem- 
ble devoir  être  heureux  pour  le  musî-; 
cien  et  pour  le  poète  appelles  à  le  rem-. 
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plîr.  Un  auteur  dèjk  très-connu  par  un 
grand  nombre  de  productions  ingénieu- 
ses, spirituelles  et  délicates,  M.  Dupaty  ^ 
s'était  associé  Dalayrac  pour  traiter  ce 
sujet ,  et  était  loin  de  s'attendre  que  son 
ami  n'en  partagerait  pas  avec  lui  le  succès. 

Dans  le  prologue  de  la  Querelle  des 
deux  Frères,  M.  Andrieux  a  entretenu 
le  public  de  ses  regrets  ,  et  Tamitié  a  traça 
en  vers  charmans  le  portrait  de  Collia 
d*Harleville,  enlevé  aussi  avant  le  temps  ; 
M.  Dupaty  s*est  autorisé  de  cet  exem- 
ple; pour  parler  de  Dalayrac  au  public» 
il  lui  a  rappelle  que  M.  Andrieux  lui 
avait  parlé  deCollio;  le  rapprochement 
était  heureux  :  si  Gollin  avait  iàit  des 
opéras ,  c'est  probablement  Dalayrac  qui 
en  eût  fait  la  musique.  Dans  son  prolo« 
gue  ,  M.  Dupety  appelle  son  anii  le  La 
Fontaine  de  son  art;  on  avait  aussi  dit 
de  Collin  qu'il  était  le  La  Fontaine  de  la 
comédie.  Ces  applications  ne  peuvent  ja- 
mais être  rigoureusement  exactes;  mais 
quand  le  goût  et  la  convenance  ne  les 
repoussent  pas  trop  ,  quand  elles  sont  pré- 
sentées avec  esprit  f  elles  sont  permises 
à  l'amitié. 

C'est  avec  beaucoup  d*esprit ,  de  me- 
sure et  de  délicatesse  ,  que  l'amitié  de 
M.  Dupaty  s'est  exprimée  dans  son  in^ 
génieux  prologue  :  le  public  l'a  entendu 
avec  le  plus  vil:  intérêt ,  et  la  applaudi 
presqu'à  chaque  vers  ;  et  lorsque ,  p^r  uqq 
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précaution  vraiment  oratoire,  Tauteur  a 
exprimé  la  crainte  que  la  faiblesse  de  son 
ouvrage  n'enlevât  un  dernier  succès  à  son 
ami  f  les  applaudissemens  qu'il  a  entendus 
ont  bien  dû  le  rassurer. 

Ce  prologue  avait  lui-même  une  ou- 
verture; celle-ci  n'était  pas  précisément 
nouvelle,  mais  elle  n*en  a  fait  que  plus 
de  plaisir  :  un  soin  délicat  y  avait  réunï 
et  lié  fort  adroitement  les  motifs  de  ces 
airs  de  Dalayrac  qui  ont  eu  une  fortuna 
si  rapide  et  si  constante  ,  la  muzette  et  la 
romance  de  Nina^  le  chœur  de  Sargines  , 
les  chansons  du  Petit  Saç^oyard ,  d*y^ze- 
77iia,  de  Gulistan  ,  etc.  ,  etc.  ,  etc.  ;  il  se- 
rait long  et  difhcile  d'expliquer  par  quels 
rapprochem^ns  de  motifs  louchans  ce 
ceiiton  musical  se  termine;  il  suffit  d*eQ 
indiquer  l'ingénieuse  idée,  pour  faire  con- 
cevoir l'effet  qu'il  a  dû  produire  :  il  est 
probable  qu'il  sera  conservé  et  peut-être 
souvent  redemandé. 

^  C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  Poëte 
et  le  Musicien  ont  été  représentés.  Oq 
pouvait  croire  que  l'auteur  ,  plus  à  por- 
tée qu'un  autre  de  reproduire  de  pareils 
traits,  aurait  mis  le  public  dans  la  con- 
fidence des  rapports  et  des  difficultés  qui 
s'établissent  entre  le  musicien  et  le  poète 
travaillant  ensemble ,  et  même  entre  ceux- 
ci  et  les  comédiens;  qu'il  nous  aurait  ap- 
pris ce  que  c'est  que  faire  un  opéra ,  et 
ce  que  c'est  que  de  le  faire  donner  :  peut-: 
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être  le  sujet  d'un  opéra  comique  est-il 
dans  cette  idée;  quoi  qu'il  en  soit,  elle 
n'est  qu'indiquée  dans  l'ouvrage  nou- 
veau :  le  poète  cherche  un  sujet ,  et  le 
trouve  d'acte  en  acte  dans  le  nœud  et 
le  développement  d'une  des  intrigues  les 
plus  compliquées  que  l'auteur  toujours 
ingénieux  à  se  créer  des  difficultés  ,  ait 
pu  concevoir  et  dénouer.  L'auteur  des 
Deux  Figaros ,  le  comédien  Martelli , 
dont  la  personne  et  l'ouvrage  ne  seraient 
pas  déplacés  au  Théâtre  Français  ,  avait 
eu  à -peu-prés  la  même  idée.  Dans  sa  pièce  J 
un  poète  demande  des  conseils  à  Figaro  , 
et  reçoit  de  lui  pour  plan  de  comédie  , 
l'indication  des  scènes  qui  se  succèdent  : 
ici  le  rôle  du  poète  est  le  principal  :  il 
intrigue  pour  composer;  il  met  en  Jeu 
ses  personnages  avant  de  les  mettre  en 
scène  :  il  ressemble  à  l'artiste  qui  essaie 
sur  ses  mannequins  l'effet  du  tableau  qu'il 
va  peindre. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une 
idée  de  cette  intrigue  ;  elle  frappe  d'a- 
bord par  l'invraisemblance  des  premiers 
moyens  ;  l'attention  qu'elle  exige  est  une 
sorte  de  compensation  du  divertissement 
qu'elle  procure  ;  mais  elle  donne  lieu  à 
des  scènes  vives,  animées,  imprévues  j 
dialoguées  avec  tant  d'esprit,  qu'il  faut 
nécessairement  que  l'auteur  se  détermine 
à  cet  égard  à  quelques  sacrifices  ;  son  pre-; 
mier  acte  parliculièrement  offre  quelques 
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tirades  où  la  conversation  de  ses  personî 
nages  manque  de  naturel,   et  où  le  vers 
de  la  comédie  est  abandonné  pour  celui 
de  répître ,  et  même  de  la  haute  poésie. 
L'ouvrage  est  écrit  d'ailleurs  avec  beau- 
coup de  correction  à- la-fois  et  d'élégance. 
C'est  un  opéra  comique,  et  cet  opéra 
B  réussi  ;  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  l'intri- 
gue y  est  si  vive  ,  que  la  musique  y  trouve 
difficilement  l'occasion  de  se  placer  et  de 
se  développer.   Ce   sujet,  travaillé   pour 
le  Théâtre  Français  ,  eût  pu  ,  selon  nous  , 
fournir  une  comédie   d'intrigue   très-pi- 
quaote,  et  il  n'était  pas  de  sa  nature  de 
donner  au  musicien  une  heureuse  occa^ 
sion    de    briller.   Dalayrac    a   écrit  cetta 
partition  avec   beaucoup  de  soin   et  ua 
certain   luxe  musical,  tribut  qu'il  payait 
peut-être  à  regret  au  goût  du  moment  5 
les  morceaux  d'ensemble  sont  coupés  avec 
l'esprit  et  l'intelligence  de  la  scène  qu'il 
possédait  si  bien  ;  mais  cette  composition 
manque  en  général  de  cette  verve  ,  de 
cette  originalité    et  de  cette  variété  de 
tons   et  de    motifs  qui   lui   était   propre.* 
On  peutdireque  dans  cet  ouvrage  le ;:7oè>e 
tient  trop  de  place  pour  que  le  musicien 
ait  celle  que  nous  aurions  désiré  lui  voie 
occuper;  aux  représentations  suivantes  j 
quelques  coupures  rétabliront  peut-étra 
l'équilibre  ,  et  nous  nous  ferons  un  plaisir 
de  revenir  sur  l'effet  qu'elles  auront  prog 
duit. 
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L'ouvrage  fouépar  les  premiers  sujets  , 
eu  un  succès  très-briliant.  Le  public 
emandait  vivement  le  nom  f^el'auicor; 
i  toile  relevôo  a  laissé  voir  le  buste  do 
)alayrao ,  ouvrage  de  M.  Cartellier  ,  ho^ 
orable  produit  d'une  souscription  des  au^ 
Burs  dramatiques,  entouré  des  acteurs  et 
ouronné  par  eux  pendant  l'exéoution  du 
hocuf  de  Nina,  parodié  pour  cette  cir?- 
onstance.  Ce  dernier  hommage  a  été  ac-* 
ueilli  comme  il  devait  l'être.  M.Dupaty 
i  été  ensuite  nommé  au  milieu  des  plus 
ifs  applaudissemens. 

o  •  •  •  • 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

Le  Café  du   Printemps, 

Rien  de  si  commode  qu'un  café  pour 
j  placer  le  lieu  de  la  scène  de  ces  pièces 
égères  dont  l'intrigue  est  la  partie  la 
Boins  importante  ,  et  dans  lesquelles  l'au- 
teur n'affichant  pas  la  prétention  de  tra<^ 
jer  des  caractères  ,  se  borne  à  esquisser 
îes  portraits  piquans,  à  semer  de  jolis 
détails  ,  et  ne  cherche  ,  en  un  mot  j; 
ju'un  canevas  propre  à  recevoir  des 
icènes  amusantes  ,  spirituelles  et  même 
épigrammatiques.  Un  café  est  une  minei 
précieuse  dans  laquelle  on  trouve  des  ori- 
ginaux de  toutes  les  fnçons  ;  le  peintre 
n'a  que  la  peine  de  choisir  dans  la  Foule ^^ 
et  celui  môme  qui  vient  le  dernier,  trouve 
eacore  une  récoUe  abondante.    11   faufi 
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toutefois  tin  tact  déîîcat  ,  une  grande  ha 
bitude  d'observer  les  ridicules  ,  pour  saisii 
après  tant    d'occniA   du  même  genre  ,   le; 
niatériaux  qui  ont  échappé  &  ses  devan 
ciers  ,   ou  pour  remettre  en  œuvre  ceuj 
sur  lesquels  ils   ont  déjà  porté  la  main 
Ce  talent  de  présenter  sous  un  côté  plai- 
sant  des  choses    un   peu  rebufrues  ,   dé 
donner  à  ses  personnages   toute  !a  vérité 
de  la  nature,  de  semer    le    dialogue   de 
traits   vifs  ,   ingénieux  et  comiques  ,  esi 
celui  qui  brille  avec  le  plus  d'éclat  dans 
tous  les  ouvrages  de  M.  Picard,  Personne 
ne  saisit  avec   plus  de  bonheur  certains 
ridicules  et  ne  les   développe  avec   plus 
de  finesse  ;   les  défauts   même    que  l'on 
peut  remarquer  dans  sa  manière  tiennent» 
à   une  surabondance  de  moyens  qui  n'est 
pas  ,  en  général ,  le  cachet  de  nos  auteurs 
du  (our.  Et  si  la  plume  fertile,  à  qui  le 
théârre  doit   tant   d'ouvrages   ingénieux 
et  piquans  ,  laisse  désirer  quelquefois  un 
peu  moins  d'abandon  ,  on  ne  lui  repro- 
chera   pas    sans    doute    de    manquer   de 
verve  et  de  force  comique.  La  nouvelle 
production  ,  dont  M.  Picard  vient  d'en- 
richir le  répertoire  de  l'Odéon  .  n*a  pas 
assez  d'importance  pour  se  placer  au  pre- 
mier rang  des  ouvrages  du  mêm^*  auteur  { 
mais  elle  ne  peut  que  figurer  avec  avaDH 
tage  parmi  ces  compositions  légères  dont 
le  seul  but  est  de  dérider  un  instant  le 
spectateur.  Je  ne  dirai  rien  de  l'intrigue 

qui 
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[uî  repose  sur  une  petite  amourette  assez 
leureusement  imaginëe  ;  mais  on  sait  biea 
jue  dans  ces  sortes  d'ouvrages  les  accès- 
ioires  sont  le  principal.  Parmi  les  per- 
ionnages  qui  jBgurent  dans  cette  espèce 
le  galerie  ,  on  a  remarqué  un  vieux  fou  , 
imoureux  ridicule,  et  un  certain  M.  Si' 
nonin  ,  habitué  du  café  ,  dont  l'auteur 
i  sûrement  tracé  le  portrait  d'après  na-^ 
ure.  Mais  parmi  les  détails  plaisans  ,  dont 
;etté  petite  pièce  est  remplie  ,  on  a  sur- 
put  applaudi  une  scène  dans  laquelle  ua 
iCteur  de  mélodrame  s'arrange  avec  ua 
ihef  de  cabale  pour  obtenir  les  honneurs 
te  la  soirée.  L'application  a  été  saisie 
vec  transport ,  et  hauteur  a  pu  regarder, 
lomme  des  applaudissemens  d'un  nouveau 
;enre  ,  quelques  sifflets  que  des  amours- 
propres  blessés  n'ont  pu  retenir  au  par* 
erre.  Celte  vengeance  vaut  mieux  que 
I  plus  éclatante  approbation. 

T. 

L* Entremetteur  de  Mariages, 

Cet  ouvrage  offre  l'exemple  assez  rara 
l'une  pièce  envoyée  à  Paris  ,  reçue  ,  ap- 
rise  ,  représentée  et  vivement  applaudie 
ms  l'intervention  de  son  auteur  ,  lequel 
st  resté  à  Montauban  ,  sa  patrie  ,  at- 
endant  sans  doute  avec  anxiété  l'arrct: 
rononcé  au  milieu  de  la  capitale  sur 
et  enfant  ainsi  lancé  dâos  le  monde  loia 

Tome  FUI.  N. 
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des  yeux  de  son  père.  Il  serait  cruel  de 
le  faire  languir  trop  long-temps  ,  et  Je 
regarde  comme  un  devoir  de  le  tirer  d'ia- 
quiétude. 

Le  titre  de  l'ouvrage  semblait  annoncer 
une  de  ces  comédies  surchargées  d'inci- 
dens  où  les  fils  se  croisent ,  s'embrouillent 
de  scène  en    scène  Jusqu'à  ce  qu'un  ha- 
sard ,   prévu  souvent  long-temps  d'avan- 
ce ,  vienne  les  démêler  ou  les  rompre.  Il 
n'y  a  pourtant  rien  de  tout  cela  dans  la 
pièce  nouvelle.  L'intrigue  est  fort  simple, 
ou   plutôt   elle  est  nulle.  Les  situations 
ressemblent  à   celles  qui  se  rencontrent 
très-communément  dans  les  familles   au 
moment  où  Ton  règle  le  sort  des  enfans 
que  l'on  marie  ;  et  les  caractères  se  res-  ; 
sentent    singulièrement  de    la    situation 
bannale  dans  laquelle  sont  placés  les  dif- 
férens  personnages.  Cependant  si  l'on  ne 
peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  j 
poète  de  Montauban  n'a  pas  du  se  tour-.  I 
menter  beaucoup  l'esprit  pour  inventer 
sa  fable  et  disposer   les  ressorts  qui  font 
mouvoir   sa   machine  ,    il  faut    convenir 
qu'il  y  a  quelqu'adresse  dans  la  manière 
dont  le  principal  personnage  est   mis  ea 
œuvre.  À  la  vérité  cet  Entremetteur  de; 
Mariages  est  presqu'une  caricature  ,   et 
l'on  ne   rencontre  ,   au   moins   à  Paris  , 
personne  de  ce  modèle  ;   mais  peut  être 
roisivelé  d'une  petite  ville  ,   la  fermen- 
tation  des   tètes  méridionales  ou   quel- 
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Ju'autre  raison  que  j'ignore  ,  ont  •  elles 
fourni  à  l'auteur  le  type  du  tableau  qu'il 
i'ient  de  nous  présenter.  Quoi  qu'il  ea 
soit  t  son  homme  à  mariages  est  fort  amu-^ 
»ant.  Il  a  de  l'esprit  ,  l'envie  de  biea 
:aire  ,  il  est  à  chaque  instant  au  mo- 
DQent  d'échouer  dans  son  projet ,  et  s'il 
réussit,  c'est  en  obtenant  ,  à  force  da 
persévérance  et  d'acharnement,  ce  qu'il 
3st  sans  cesse  près  de  perdre  par  soa 
§tourderie.  Il  y  a  dans  tout  cela  beau-, 
3oup  de  gaieté.  Quelques  scènes  rem- 
plies de  détails  de  fortune  ,  d'avanta- 
ges et  de  droits  matrimoniaux,  auraient 
§té  fort  convenablement  placées  chez  un 
lotaire  ,  mais  sont  d'un  très-mauvais  elfeC 
lu  théâtre.  £lles  ralentissent  l'action  et 
détruisent  le  faible  intérêt  de  curiosité 
jue  le  spectateur  éprouve  au  commen- 
cement de  la  pièce.  D'ailleurs  le  stylo 
3n  est  simple  ,  naturel  ,  exempt  de  mau<^ 
i^ais  goût,  plutôt  prolixe  qu'abondant, 
5f:  l'on  y  remarque  plus  de  facilité  qua 
J'élégance.  Quelques  vers  bien  tournés 
Dt  des  détails  agréablement  exprimés  sur 
les  mariages  de  convenance,  ont  été  juste- 
mentapplaudis.  L'auteur  qui  nous  donna 
D6  premier  ouvrage  ,  est  à  coup  sûr  ua 
homme  d'esprit  ,  et  ce  premier  succès  ne 
peut  que  l'encourager  à  en  mériter  da 
plus  solides.  La  pièce  a  d'ailleurs  été 
jouée  avec  ensemble  et  talent ,  sur-tout 
par  Pcrruud,  qui  met,  dans  le  rôle  da 
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V Entremelteur  de  Mariages  ,  un  comique 
et  une  verve  qui  lui  lont  beaucoup  d*honr 
neur.  Il  a  recueilli  les  plus  vifs  témoignai 
ges  de  satisfaction  lorsqu'il  est  venu  an- 
Qoncer  que  la  pièce  était  de  M.  Oespoutis,, 

T. 

Théâtre  du  Vaudeville. 

Les  Pages  au  sérail. 

Vive  le  théâtre  pour  faire  connaîtra 
les  mœurs  et  les  usages  !  C'est  là  qu'oa 
puise  des  notions  positives  sur  le  carac* 
tère  et  les  habitudes  des  différons  peu- 
ples de  la  terre;  c'est  là  qu'on  s'instruit 
en  s'amusant;  c'est  là  qu'il  est  possible 
d'éclairer  son  esprit  et  de  tuer  le  temps 
tout  ensemble.  Et  ce  n*est  pas  seulement 
sur  la  scène  consacrée  à  Melpoiuène  et 
à  Thalie  que  se  donnent  ces  importantes 
leçons,  nos  moindres  trétaux  se  conver- 
tissent en  cours  de  morale,  de  géogra- 
phie ,  d'histoire.  Et  depuis  le  Cirque 
Olympique  jusqu'au  Vaudeville ,  c'est  à 
qui  se  montrera  le  plus  exact ,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  instructif.  Voyez , 
par  exemple,  les  Pages  au  sérail.  Qui 
pouvait  s'attendre  ,  sous  ce  titre  piquant, 
lequel  promettait  tout  au  plus  une  in- 
trigue amusante  et  des  détails  un  peu 
lestes ,  qui  pouvait  s'attendre  à  trouver 
un  tableau  fidèle,  et,  qui  plus  est,  enr 
lièremenC  neuf  des  mœurs  d'un  pacha  6|] 
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de  rintérieur  de  son  sérail?  Un  des  plus 
respectables  patrons  du  Vaudeville ,  l*aur 
teur  des  trois  Sultanes,  s'était  permis  , 
le  premier,  de  nous  montrer  un  Turo 
doué  du  plus  heureux  naturel,  rempli 
d'excellentes  dispositions  ,  et  tout  prêt  k 
abjurer,  à  la  voix  d'une  jeune  Française, 
ce  précepte  important  du  grand  prophète  , 
qui  rend  la  femme,  aux  yeux  de  tout 
fidèle  croyant ,  une  esclave  condamnéa 
à  procurer  des  jouissances  et  à  endurer 
le  mépris.  Les  auteurs  des  Pages  au  sér 
rail  ont  été  beaucoup  plus  loin  que  leur 
maître.  C'est  un  Turc  tout  formé  qu'ils 
nous  présentent,  un  Turc  qui  a  été  faire 
son  éducation  à  Paris;  et,  pour  qu'il 
n'y  manque  rien,  deux  jeunes  Françaises, 
au  lieu  d'une,  viennent  lui  faire  répéter, 
au  fond  de  son  palais  ,  les  leçons  de  po- 
litesse et  de  galanterie  qu'il  a  reçues 
dans  ses  voyages.  Le  pacha  de  Smyrne 
(car  j'ai  cru  saisir  que  cette  ville  était 
le  lieu  de  la  scène),  contre  l'usage  de 
ses  compatriotes  qui  n'ont  pas  voyagé  , 
se  fait  un  devoir  de  mettre  beaucoup 
de  formes  dans  le  culte  qu'il  rend  au 
beau  sexe.  Comme  le  grand  Soliman  ,  il 
n'emploie  jamais  l'autorité  ,  il  ne  \eut 
faire  porter  à  ses  esclaves  que  des  chaî- 
nes volontaires;  et  même  dans  un  coin 
de  son  harem,  il  existe  un  pavillon  spé-i 
cialement  réservé  aux  Cruelles.  J'ignore 
s'il    est   toujours  habité:   mais,   dans  ce 
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moment,  il  s*y  trouve  deux  Françaises; 
DOS  belles  méritaient  bien  cet  honneur. 
Ëonemies  déclaré'  s  de  la  contrainte  »  elles 
peuvent  se  rendre  à  l'amour  délicat  et 
soumis  ,  mais  ne  cèdent  jamais  à  la  vio- 
lence ;  et  quoiqu*en  dise  certain  chef  des 
eunuques,  qui  prétend  que  ce  qu'une 
femme  ne  veut  pas  donner,  il  Faut  qu'on 
le  lui  prenne,  je  ne  doute  pas  que  tout 
mari  turc,  par  profession  ou  par  incli- 
nation, n'ait  à  se  repentir  d'avoir  suivi 
une  autre  conduite  que  celle  du  pacha 
de  Smyrne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux 
beautés  récalcitrantes  logées  dans  le  pa- 
villon des  Cruelles  ,  l'auraient  peut-être 
été  beaucoup  moins  si  toutes  deux  n'a- 
vaient laissé  en  France  deux  pages  bien 
tendres,  bien  ardens,  bien  téméraires» 
Zoé  raconte  comment,  à  la  suite  d'une 
promenade  sur  mer,  un  vilain  corsaire 
l'a  séparée  de  son  amant.  Julie  fait  grâce 
de  Sun  histoire,  et  c'est  autant  de  gagné 
pour  les  auteurs  et  pour  les  spectateurs. 
Il  est  peu  nécessaire  d'ailleurs  d'appren- 
dre comment  elle  est  venue  au  sérail, 
l'important  est  qu'elle  y  soit.  Sur  ces  en- 
trefaites arrive  à  Smyrne  certain  comte 
français,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
décliner  son  nom.  Tout  ce  que  les  au- 
teurs ont  bien  voulu  nous  apprendre  , 
c'est  que  M.  le  comte  avait  fait  Jadis  , 
les  honneurs  de  Paris  au  pacha  ,  Tavait 
entouré  de  plaisirs  de  toute  espèce  ^  e( 
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dans  une  occasion  difHcile  ,  Tavait  faic 
cacher  dans  la  maison  même  de  sa  mai- 
tresse.  Certes,  le  trait  est  généreux, 
mais  il  n'a  rien  de  bien  surprenant.  Ua 
Français  n'a  pas  ordinairement  la  pré- 
tention de  dérober  sa  maîtresse  à  tous 
les  regards.  Et  je  trouve  bien  plus  ex- 
traordinaire un  Turc  qui ,  par  recon- 
naissance,  se  croit  obligé  d'ouvrir  les 
portes  de  son  sérail  à  des  Français.  C'est 
pourtant  ce  que  fait  le  pacha  de  Smyrne; 
mais  ,  je  le  répète ,  ce  brave  homme 
ie  pacha  n*a  rien  de  turc  que  les  pan- 
toufles .  les  moustaches  et  le  turban.  On 
croirait  voir,  sous  le  costume  mahomé- 
tan  ,  un  bon  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis,  un  véritable  Cassandre  qui  n'en- 
tend rien  de  ce  qu'on  dit  à  ses  oreilles, 
gui  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  de- 
vant ses  yeux  ;  il  n'est  là  que  pour  être 
berné,  et  s'y  prête  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Le  comte  a  deux  pages;  ces 
deux  pages  sont  précisément  les  amans 
de  Zoé  et  de  Julie.  La  reconnaissance, 
le  serment  de  s'aimer  toujours  ,  la  réso- 
lution de  soriîr  d'esclavage  ,  les  moyens 
d'y  parvenir,  tour  cela  se  dit  et  se  fait 
à  la  barbe  du  pacha  et  sous  le  nez  du 
comte,  qui  ont  la  bonté  de  ne  pas  s'en 
Bppercevoir.  Bieniôi  les  amans  se  réunis- 
sent aussi  facilement  que  si  la  scène  était 
À  Paris;  ils  bavardent  long -temps  sans 
lien  conclure ,  et  fioissent  par  changer 
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d'habîts.   Le  cornte  se  garde   bien  de  Té* 
connHitre  ses  pages  sous  le  costume  d'o^ 
dalisques  ,   et  les  feniiîies  du  pacha  sous 
le  costume  de  ses  pages.  Le  pacha  n'est  ; 
pas  plus  clairvoyant,   et  je  pense  que  lej 
quiproquo  durerait  encore  ,  si  l^^s  auteurs! 
n'avaient    enfin    songé    qu'il   était    temps 
d'y  mettre  ordre.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait 
du  mieux  qu'ils  ont  pu.  Tout  autre  Turc  ! 
n'aurait  pas    manqué  de    faire   empaler  j 
pour  le  irioins  ,  messieurs  les  pages;  mais  i 
le   débonnaire    pacha    leur   pardonne;   il  j 
fait  plus  encore,   il  leur  r*  nd  leurs  mai-- 
tresses.   Veut-on  savoir  à  présent  si  tout 
cela  est   furt  amusant,  fort  NpirituelPJe 
répondrai   qu'il  y  a  tout  autant   d'esprit 
et  de  gaieté  dans  les  détails,  que  de  vrai- 
semblance et  de  bon  sens  dans  la  marche 
de  la  pièce.  Une  froide  et  plate  copie  de 
rOsmin  de  Favart ,  un  gardien  du  sérail 
qui  s'appelle   Zéro,    et   qui,  par  parea^ 
thèse,  n'a  de  plaisant  que  le   nuro  ,  était 
destinée  provoquer  le  rire;  mais,  il  faut 
en  convenir,    il  a  mal  rempli  les  doubles 
fonctions  de  sa  charge  ;  il  laisse  escalader 
le  sérail,   et,  ce  qu'il  y   a  de   pis,  il  fait 
bâiller  les  spectateurs. 

Les  auteurs  ont  décoché  force  couplets 
dans  leur  ouvrage;  mais,  en  vérité,  ces 
couplets  ne  ditfèrent  do  Texlréme  simi 
plicité  du  dialogue  que  {)ar  la  rime  et 
l'accompagnement  ;  et ,  prose  pour  prose, 
j'aime  eocore  mieux  celle  qui  se  parle.; 
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\  travers  une  multitude  de  mauvais  quo- 
ibets  ,  ou  de  plaisanteries  souvent  plus 
jue  triviales,  j'ai  remarqué  une  imitatioa 
îu  Qiiifu  Mcecenas  d'Horace,  qui  pourra 
lonoer  une  idée  du  style  des  auteurs  : 
3'est  Teunuque  Zéro  qui  chante  ce  qua 
e  vais  dire  tout  simplement,  sans  qua 
'on  y  perde  rien.  Suivant  lui ,  chacua 
!e  nous  est  très-mécontent  de  son  sort  : 
"^ homme  voudrait  être  une  femme  ,  la 
%mme  un  homme,  et  cœtera.  Quant  à  lui, 
^éro  ,  ii  est  fort  satisfit  de  sa  destinée , 
n,  pour  tout  au  monde,  il  ne  voudrait 
Das  changer  d'état.  On  voit  par  ce  petit 
échantillon  jusqu'oij  nos  auteurs  poussent 
a  justesse  de  la  pensée  et  la  grâce  de 
'expression.  Je  ne  dois  pas  oublier  qu'oa 
I  fait  répéter  le  couplet  qui  rentermo 
)es  jolies  choses ,  et  c'est  même  le  seul 
}ui  ait  obtenu  les  honneurs  du  Z'/j.  £a 
:aut-il  davantage  pour  apprécier  le  mé- 
rite des  autres?  On  doit  supposer  que  les 
leux  auteurs  ,  MM.  Théaulon  et  Dar- 
:ois ,  ont  cru  doubler  leurs  forces  en  le» 
unissant;  mais  j'ai  bien  peur  que  lors- 
qu'il s'agira  de  partager  la  gloire  ,  la 
produit  net  de  rassociation  ne  dunne  zéro., 
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